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L'AUTRE  TARTUFFE, 

o  u 
LA  MÈRE  COUPABLE. 
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AVIS     DE    L'IMPRIMEUR. 


Le  Citoyen  Rokdonneau,  propriétaire  de  cette  édition , 
la  seule  avouée  par  l'Auteur  ,  prévient  ses  Concitoyens  q  iM  en 
a  déposé  deux  exemplaires  à  la  Bibliothèque  nationale,  pour  lii 
assurer  l'exercice  des  droits  que  donne  la  loi  du  19  juillet  1798  , 
de  poursuivre  tout  contrefacteur  ^  et  tout  distributeur  d^ édi- 
tion contrefaite. 

Il  prévient  en  outre  ses  Concitoyens  qu'il  vient  d'ouvrir  la 
vente  de  ce  qui  reste  des  Œuvres  de  Voltaire  ,  édition  de  Kell , 
In-Sy  et  in-ï2  :  la  première  en  70  volumes,  la  seconde  en  92  vo- 
lumes ,  ainsi  que  des  diverses  parties  qui  forment  le  complément 
des  exemplaires  imparfaits. 

On  trouvera  de  plus  au  Dépôt  des  Lois^  place  du  Carrousel , 
i.°  des  exemplaires  de  la  correspondance  de  Voltaire  ,  impri- 
mée séparément  de  ses  œuvres  ,  en  19  volumes  m- 6.^  et  en  28 
volumes  in-i%'^  ces  éditions  particulières  ont  été  faites  pour 
ceux  qui  ont  des  éditions  des  œuvres  de  Voltaire  antérieures  à 
l'édition  complette  de  Kell. 

12..^  De  la  Henriade ,  i  vol.  ùn-4.^ 

3.^  De  la  Pucelle,  i  vol.  m -4/^  ou  2  vol.  ùn-12, 

4.°  Du  Mariage  de  Figaro  ou  la  Folle  Journée,  i  vol.  In-S,^ 

La  vente  se  fera  au  comptant.  On  trouvera  au  Dépôt  le  ta- 
bleau des  prix  des  différentes  éditions  ,  et  les  conditions  du  paie- 
ment _,  tant  pour  les  Libraires  que  pour  les  Particuliers. 

On  trouvera  au  même  Dépôt  la  collection  de  toutes  les  estam- 
pes ou  les  portions  séparées  de  toutes  les  parties  incomplettes  qui 
restent  à  livrer. 


L'AUTRE  TARTUFFE, 

O    U 

LA   MÈRE   COUPABLE. 

DRAME  EN  CINQ  ACTES,  EN  PROSE; 
Far  P,  a.  CARON-BEAUMARCHAIS. 

Rejnls  au  Théâtre  de  la  rue  Feydeau  ,  avec  des  chan- 
gemens  ,  et  joué  le  i6  Floréal  an  V y  (5  Mai  1797) 
yar  les  anciens  acteurs  du  Théâtre  Français. 


On  gagne  assés  dans  les  familles  , 
quand  on  en  expulse  un  méchant. 

dernière  phrase  de  la  Pièce, 


EDITION    ORIGINALE. 


A      PARIS, 

Chez  Rondo nneau  et   Compagnie  ,  au  Dépôt 
des  Lois ,  place  du  Carrousel, 


1797. 


PQ 


U  N    M  O  T 

SUR  LA  MÈRE  COUPABLE. 


Jl  E  N  D  A  N  T  ma  longue  proscription  ,  quelques 
amis  zélés  avaient  imprimé  cette  Pièce ,  uniquement 
pour  prévenir  l'abus  d'une  contrefaçon  infidèle  , 
furtive  ,  et  prise  à  la  volée  pendant  les  représenta- 
tions (i).  Mais  ces  amis  eux-mêmes,  pour  éviter 
d'ttre  froissés  par  les  agens  de  la  terreur,  s'ils  eussent 
laissé  leurs  vrais  titres  aux  personnages  espagnols , 
(car  alors  tout  était  péril)  se  crurent  obligés  de  les 
défigurer,  d'altérer  même  leur  langage  ,  et  de 
mutiler  plusieurs  scènes. 

Honora]}lement  rappelé  dans  ma  patrie  ,  après 
quatre  années  d'infortunes,  et  la  Pièce  étant  désirée 
par  les  anciejis  Acteurs  du  Théâtre  français ,  dont 
on  connaît  les  grands  talens  ;  je  la  restitue  en  en- 
tier dans  son  premier  état.  Cette  édition  est  celle 
que  j'avoue. 

Parmi  les  vues  de  ces  artistes  ,  j'entre  dans 
celle  de  présenter  ,  en   trois  séances  consécutives  , 

(i)  Elle  fut  représentée  ^  pour  la  première  fois ,  au  Théâtre 
du  Marais  ,  le  26  Juin  1792. 
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tout  le  roman  de  la  famille  Almavwa  ^  dont  les 
deux  premières  époques  ne  semblent  pas ,  dans  leur 
gaîté  légère ,  offrir  de  rapport  bien  sensible  avec 
la  profonde  et  touchante  moralité  de  la  dernière; 
mais  qui  ,  dans  le  plan  de  l'auteur  ,  ont  une  con- 
nexion intime  ,  propre  à  verser  le  plus  vif  intérêt 
sur  les  représentations  de  la  Mère  coupable. 

J'ai  donc  pensé  avec  les  Comédiens ,  que  nous 
pouvions  dire  au  Public  :  Après  avoir  bien  ri,  le 
premier  jour,  au  Barbier  de  SéMîe  y  de  la  tur- 
bulente jeunesse  du  Comte  Ahnaviva ,  laquelle 
est  à-peu-près  celle  de  tous  les  hommes  : 

Après  avoir,  le  second  jour,  gaîment  considéré, 
dans  la  Folle  journée  .,  les  fautes  de  son  âge  viril, 
et  qui  sont  trop  souvent  les  nôtres  : 

Par  le  tableau  de  sa  vieillesse,  et  voyant  la  Mère 
coupable  ,  venez  vous  convaincre  avec  nous ,  que 
tout  homme  qui  n'est  pas  né  un  épouvantable 
méchant,  finit  toujours  par  être  bon,  quand  l'âge 
des  passions  s'éloigne,  et  surtout  quand  il  a  goûté 
le  bonheur  si  doux  d'être  père  !  c'est  le  but  moral 
de  la  Pièce.  Elle  en  renferme  plusieurs  autres  que 
ses  détails  feront  .sortir. 

Et  moi,  PAuteur,  j'ajoute  ici  :  Venez  juger  la 
Mère  coupable  ^  avec  le  bon  esprit  qui  l'a  fait  com- 
poser pour  vous.  Si  vous  trouvez  quelque  plaisir  à 
mêler  vos  larmes  aux  douleurs  ,  au  pieux  repentir  de 
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cette  femme  infortunée  :  si  ses  pleurs  commandent 
les  vôtres,  laîssez-les  couler  doucement.  Les  larmes 
qu'on  verse  au  théâtre  ,  sur  des  maux  simulés  qui 
ne  font  pas  le  mal  de  la  réalité  cruelle,  sont  douces. 
On  est  meilleur  quand  on  se  sent  pleurer.  On  se 
trouve  si  bon  après  la  compassion  ! 

Auprès  de  ce  tableau  touchant ,  si  j'ai  mis  sous 
vos  yeux  le  machînateur,  l'homme  affreux  qui 
tourmente  aujourd'hui  cette  malheureuse  famille  ; 
Ah  !  je  vous  jure  que  je  l'ai  vu  agir;  je  n'aurais 
pas  pu  l'inventer.  Le  Tartuffe  de  Molière  était 
celui  de  La  religion  :  aussi  de  toute  la  famille  d'Or- 
gon ,  ne  trompa-t-il  que  le  chef  imbécile  !  Celui- 
ci  ,  bien  plus  dangereux  ,  Tirtuffe  de  la  probité^ 
a  l'art  profond  de  s'attirer  la  respectueuse  con- 
fiance de  la  famille  entière  qu'il  dépouille.  C'est 
celui-là  qu'il  fallait  démasquer.  C'est  pour  vous 
garantir  des  pièges  de  ces  monstres  (  et  il  en  existe 
partout)  que  j'ai  traduit  sévèrement  celui-ci  sur 
la  scène  française.  Pardonnez-le  moi ,  en  faveur 
de  sa  punition  ,  qui  fait  la  clôture  de  la  Pièce. 
Ce  cinquième  acte  m'a  coûté  ;  mais  je  me  serais 
cru  plus  méchant  que  Bégearss  y  si  je  l'avais  laissé 
jouir  du  moindre  fruit  de  ses  atrocités  ;  si  je  ne 
vous  eusse  calmés  après  des  alarmes  si  vives. 

Peut  être  ai-je  attendu  trop  tard  pour  achever 
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cet  ouvrage  terrible  qui  me  consumait  la  poitrine  ^ 
et  devait  être  écrit  dans  la  force  de  l'âge.  Il  m'a 
tourmenté  bien  long-temps  !  Mes  deux  comédies 
espagnoles  ne  furent  faites  crue  pour  le  préparer. 
Depuis,  en  vieillissant,  j'hésitais  de  m'en  occuper: 
je  craignais  de  manquer  de  force  ;  et  peut-être  n'en 
ai-je  plus  à  l'époque  où  je  l'ai  tenté  î  mais  enfin, 
je  l'ai  composé  dans  une  intention  droite  et  pure  : 
avec  la  tête  froide  d'un  homme ,  et  le  cœur  brûlant 
d'une  femme,  comme  on  i'a  pensé  de  Rousseau, 
J'ai  remarqué  que  cet  ensemble ,  cet  hermavhro-^ 
disme  moral ,  est  moins  rare  qu'on  ne  le  croit. 

Au  reste',  sans  tenir  à  nul  parti ,  à  nulle  secte, 
la  Mtre  coupable  est  un  tableau  des  peines  inté- 
rieures qui  divisent  ]:)Ien  des  familles  ;  auxquelles 
malheureusement  le  divorce  ,  très-bon  d'ailleurs  , 
ne  remédie  point.  Quoi  qu'on  fasse  ,  ees  plaies 
secrètes  ,  il  les  déchire  au  lieu  de  les  cicatriser.  Le 
sentiment  de  la  paternité ,  la  bonté  du  cœur  ,  l'in- 
dulgence en  sont  les  uniques  i^emèdes.  Voilà  ce 
que  j'ai  voulu  peindre  et  graver  dans  tous  les 
esprits. 

Les  hommes  de  lettres  qui  se  sont  voués  au  théâtre, 
en  examinant  celle  Pièce,  pourronty  démêler  une 
intrigue  de  comédie,   fondue  dans  le  pathétique 
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d'un  drame.  Ce  dernier  genre,  trop  dédaigné  de 
quelques  juges  prévenus,  ne  leur  parcissail  pas  de 
force  à  comporter  ces  deux  élémens  réunis.  LUri' 
trigue ,   disaient-ils,  est  le  propre  des  sujets  gais, 
c'est  le  nerf  de  la  comédie  :  on  adapte  le  pathétique 
à  la  marche  simple  du  drame  ,  pour  en  soutenir  la 
faiblesse.  Mais  ces  principes  hasardés  s'évanouissent 
à  l'application ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  s'exerçant  dans  les   deux  genres.  L'exécution 
plus  ou  moins  bonne  assigne  à  chacun  son  mérite  ; 
et  le  mélange  heureux  de  ces  deux  moyens  drama- 
tiques employés  avec  art ,  peut  produire  un  très- 
grand  effet  ;  voici  comment  je  l'ai  tenté. 

Sur  les  antécédens  connus  (  et  c'est  un  fort  grand 
avantage)  j'ai  fait  ensorte  qu'un  drame  intéressant 
existât  aujourd'hui  entre  le  Comte  Abnavlva,  la 
Comtesse  et  les  deux  enfans.  Si  j'avais  reporté  la 
Pièce  à  l'âge  inconsistant  oii  les  fautes  se  sont  com^. 
-  mises  ,  voici  ce  qui  fût  arrivé. 

D'abord  le  drame  eût  dû  s'appeler,  non  la  Alère 
coupable  ^  mais  C Epouse  infidèle  ,  ou  les  Epoux 
coupables  :  ce  n'était  déjà  plus  le  même  genre 
d'intérêt  ;  il  eût  fallu  y  faire  entrer  des  intrigues 
d'amour  ,  des  jalousies,  du  désordre  ,  que  sais-je? 
de  tous  autres  évènemens  :  et  la  moralité  que  je 
voulais  faire  sortir  d'un  manquement  si  graVe  aux 
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devoirs  de  l'épouse  honnête  ;  cette  moralité ,  perdue, 
enveloppée  dans  les  fougues  de  l'âge,  n'aurait  pas 
été  apperçue.  Mais,  c'est  vingt  ans  après  que  les 
fautes  sont  consommées;  quand  les  passions  sont 
usées;  que  leurs  objets  n'existent  plus  ;  à  l'instant  où 
les  conséquences  d'un  désordre  presque  oublié  vien- 
nent peser  sur  l'établissement,  sur  le  sort  d'enfans 
malheureux  qui  les  ont  toutes  ignorées  ,  et  n'en  sont 
pas  moins  les  victimes.  C'est  de  ces  circonstances 
graves  que  la  moralité  tire  toute  sa  force ,  et  devient 
le  préservatif  des  jeunes  personnes  bien  nées  qui, 
lisant  peu  dans  l'avenir  ,  sont  beaucoup  plus  près 
du  danger  de  se  voir  égarées ,  que  de  celui  d'êtra 
vicieuses.  Voilà  surquoi  porte  mon  drame. 

Puis ,  opposant  au  scélérat  ,  notre  pénétrant 
Figaro 3  vieux  serviteur  très-attaché;  le  seul  Etre 
que  le  fripon  n'a  pu  tromper  dans  la  maison  : 
l'intrigue  qui  se  noue  entr'eux,  s'établit  sous  cet 
autre  aspect. 

Le  scélérat  Inquiet ,  se  dit  ;  Envain  J'ai  le  secret 
de  tout  le  monde  ici  ;  envain  Je  me  vois  près  de  le 
tourner  à  mon  profit  ;  si  je  ne  parviens  pas  à  faire 
chasser  ce  valet ,  il  pourra  m'arriver  malheur  ! 

D'autre  côté ,  j'entends  le  Figaro  :  Si  je  ne  réussis 
à  dépister  ce  monstre,  à  lui  faire  tomber  le  masque  ; 
la  fortune ,  l'honneur ,  le  bonheur  de  cette  mai- 
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soîT  :  t  Ut  est  perdu.  la  Sumnne  y  jelee  entre  ces 
deux  lutteurs,  n'es!:  ici  qu'un  SDuple  instrument 
dont  chacun  entend  se  servir  pour  hâter  la  chute 
de  l'autre. 

Ainsi ,  la  Comédie  d' intrigue  ^  soutenant  la  curio- 
sité ,  marche  tout  au  travers  du  Drame ,  dont  elle 
renforce  l'action,  sans  en  diviser  l'intérêt  qui  se 
porte  entier  sur  la  Mère.  Les  deux  enfans  ,  aux 
yeux  du  spectateur,  ne  courent  aucun  dcuiger  réel. 
On  voit  bien  qu'ils  s'épouseront  ,  si  le  scélérat  est 
chassé;  car  ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans 
l'ouvrage,  c'est  qu'ils  ne  sont  parens  à  nul  degré; 
qu'ils  sont  étrangers  l'un  à  l'autre  :  ce  c[ue  savent 
fort  bien,  dans  le  secret  du  cœur,  le  Comte,  la 
Comtesse ,  le  scéléj  at ,  Susanne  et  Figaro  ^  tous 
instruits  des  événemens;  sans  compter  le  Public 
qui  assiste  à  la  Pièce,  à  qui  nous  n'avons  rien  ca- 
ché. Tout  l'art  de  l'hypocrite,  en  déchirant  le  cœur 
du  Père  et  de  la  Mère ,  consiste  à  elfraver  les 
jeunes  gens ,  à  les  arracher  l'un  à  l'autre ,  en  leur 
fesant  croire  à  chacun  qu'ils  sont  enfans  du  même 
père  !  c'est-là  le  fond  de  son  intrigue.  Ainsi  marche 
le  double  plan  que  l'on  peut  appeler  complexe. 

Une  telle  action  dramatique  peut  s'appliquer 
à  tous  les  temps  ,  à  tous  les  lieux  où  les  grands 
traits  de  la  nature ,  et  tous  ceux  qui  caractérisent 
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le  cœur  de  "^^omme  et  ses  secrets ,  ne  seront  pas 
trop  méconnus. 

Diderot  comparant  les  ouvrages  de  Richardson 
avec  tous  ces  romans  que  nous  nommons  VHis^ 
toire y  s'écrie,  dans  son  enthousiasme  pour  cet 
auteur  juste  et  profond  :  Peintre  dit  cœur  humain  ! 
c'est  toi  seul  qui  ne  ments  jamais  /Quel  mot  sublime  ! 
Et  moi  aussi  j'essaye  encor  d'être  peintre  d  i  cœur 
Lumain  :  mais  ma  palette  est  desséchée  par  l'âge 
et  les  contradictions.  La  Mère  coupable  a  dû  s'en 
ressentir  ! 

Que  si  ma  faible  exécution  nuit  à  l'intérêt  de 
mon  plan  ;  le  principe  que  j'ai  posé  n'en  a  pas 
moins  toute  sa  justesse  !  Un  tel  essai  peut  inspirer 
le  dessein  d'en  offrir  de  plus  fortement  concertés. 
Qu*un  homme  de  feu  l'entreprenne  ^  y  mêlant, 
d'un  craj^on  hardi ,  V intrigue  avec  le  pathétique  ! 
Qu'il  broyé  et  fonde  savaraent  les  vives  couleurs 
de  chacun  !  Qu'il  nous  peigne  à  grands  traits 
l'homme  vivant  en  société  ,  son  état ,  ses  passions^ 
ses  vices ,  ses  vertus ,  ses  fautes  et  ses  malheurs  , 
avec  la  vérité  frappante  que  l'exagération  même, 
qui  fait  briller  les  autres  genres ,  ne  permet  pas 
toujours  de  rendre  aussi  fidèlement  !  Touchés  ,  inté* 
ressés  ,  instruits  ,  nous  ne  dirons  plus  que  le  Drame 
est  un  genre  décoloré ,  né  de  l'impuissance  de  pro- 
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duîre  ou  Tragédie ,  ou  Comédie.  L'art  aura  'piis 
un  noble  essor  ;  il  aura  fait  encore  un  pas. 

O  mes  Concitoyens,  vous  à  qui  j'offre  cet  essai! 
s'il  vous  parait  faible  ou  manqué  ;  critiqués4e  , 
mais  sans  m'injurier.  Lorsque  je  fis  mes  autres 
Pièces  ,  on  m'outragea  long^temps  pour  avoir  osé 
mettre  au  théâtre  ce  jeune  Figaro  ,  que  vous  avez 
aimé  depuis.  J'étais  jeune  aussi,  j'en  riais.  En 
vieillissant  l'esprit  s'attriste  ;  le  caractère  se  rem- 
brunit. J'ai  beau  faire  ,  je  ne  ris  plus  quand  un 
méchant  ou  un  fripon  insulte  à  ma  personne ,  à 
l'occasion  de  mes  ouvrages  :  on  n'est  pas  maître 
de  cela. 

Critiqués  la  Pièce  :  fort  bien.  Si  l'Auteur  est 
trop  vieux  pour  en  tirer  du  fruit  ,  votre  leçon 
peut  profiter  à  d'autres.  L'injure  ne  profite  à 
personne,  et  même  elle  n'est  pas  de  bon  goût. 
On  peut  offrir  cette  remarque  à  une  Nation  re- 
nommée par  son  ancienne  politesse  y  qui  la  fe- 
sait  servir  de  modèle  en  ce  point  ,  comme  elle 
est  encore  aujourd'hui  celui  de  la  haute  vaillance. 


PERSONNAGES. 

LE  COMTE  ALMAVIVA  ,  grand  seigneur  espagnol^ 
d'une  fierté  noble ,  et  sans  orgueil. 

LA  COMTESSE  ALMAVIVA,  très -malheureuse  y  et 
d'une  angèlïque  piété, 

LE  CHEVALIER  LÉON ,  leur  fils  ;  jeune  homme  épris 
de  la  liberté  ^  comme  toutes  les  âmes  ardentes  et  neuves. 

FLOPvESTINE,  pupille  et  fdleule  du  comte  Almaviva  / 
jeune  personne  d'une  grande  sensibilité, 

M.  BÉGEARSS,  Irlandais^  major  d'infanterie  espagnole^ 
ancien  secrétaire  des  ambassades  du  Comte  ;  homme 
très-profond  ^  et  grand  machinateur  d'intrigues  ^  fomen- 
tant le  trouble  avec  art» 

FIGARO,  vakt  de  chambre ,  chirurgien  et  homme  de 
confiance  du  Comte  ;  homme  formé  par  l'' expérience  du 
monde  et  des  évenemens, 

SUSANNE ,  première  camariste  de  la  Comtesse  ;  épouse 
de  Figaro;  excellente  femme  ^  attachée  à  sa  maîtresse  ^ 
et  revenue  des  illiisi&ns  du  jeune  âge, 

M.  FAL  5  notaire  du  Comte  ;  homme  exact  et  trïs-honnetel 

GUILLAUME,  valet  allemand  de  M.  Bégearss;  homms 
trop  simple  pour  un  tel  maître. 

La  Scène  est  à  Paris ,  dans  l'hôtel  occupé  par  la  famille 
du  Comte,  et  se  passe  à  la  fin  de  1790. 
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ACTE    PREMIER. 


Le  Théâtre  représente  un  salon  fort  orné» 


SCENE    P  B.  E  M  I  E  R  E. 


S  U  S  A  N  N  E ,  seule ,  tenant  des  jLeurs  obscures ,  dont  elU 
fait  un  bouquet, 

V^UE  Madame  s'éveille  et  sonne;  mon  triste  ouvrage  est 
achevé.  (  Elle  s  assied  avec  abandon,  )  A  peine  il  est  neuf 

heures,  et  je  me  sens  déjà  d'une  fatigue Son  dernier 

ordre ,  en  la  couchant,  m'a  gâté  ma  nuit  toute  entière 

Demain ,  Susanne  ,  au  point  du  jour ,  fais  apporter  beaU" 
coup  de  fleurs^  et  garnis-en  mes  cabinets. —  Au  portier:  — 

Qjie^  de  la  journée^  il  rH entre  personne  pour  moi. Tu 

me  formeras  un  bouquet  de  fleurs  noires  et  rouge  foncé  ^  un 
seul  œillet  blanc  au  milieu Le  voilà.  —  Pauvre  Mai- 
tresse  !  elle  pleurait  !...  Pour  qui  ce  mélange  d'apprêts? 
. ,  . .  Eeeh  !  si  nous  étions  en  Espagne,  ce  serait  aujour- 
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cl'hui  la  fête  de  son  fils  Léon (^avec  mystère.  )  et 

d'un  autre  homme  qui  n'est  plus  !  (^ElU regarde  les  fieurs.) 
Les  couleurs  du  sang  et  du  deuil!  (  Elle  soupire,')  Ce  coeur 
blessé  ne  guérira  jamais!  —  Attachons-le  d'un  crêpe  noir , 
puisque  c'est-là  sa  triste  fantaisie  !  (  Elle  attache  le  bouquet.') 


SCENE    II. 


SUSANNE,  FIGARO  regardant  avec  mystère,  (  Cette 
scène  doit  marcher  chaudement,  ) 

S   U  S   A  N  N  E. 

Entre  donc ,  Figaro  !  Tu  prends  l'air  d'un  amant  en 
bonne  fortune  chez  ta  femme  ! 

Figaro. 
Peut-on  vous  parler  librement? 

S   u   s   a'n   N   E. 
Oui,  si  la  porte  reste  ouverte. 

Figaro. 
Et  pourquoi  cette  précaution  ? 

S   u   s   A  N   N   E. 

C'est  que  l'homme  dont  il  s'agît  peut  entrer  d'un  mo- 
ment à  l'autre. 

F  I  G  A  R  o,    appuyant, 

Honoré-Tartuffe  ^  Bégearss  ? 
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S    U    s   A  N   N   E. 

Et  c'est  un  rendez-vous  donné.  -^  Ne  t'accoutume  donc 
pas  à  charger  son  nom  d'épithètes;  cela  peut  se  redire  et 

nuire  à  tes  projets. 

Figaro. 

Il  s' SLppdÏQ  Honoré! 

S   U   S   A  N   N   E. 

Mais  non  pas  Tartuffe, 

Figaro. 
Morbleu! 

S  U   s   A  N   N  E. 

Tu  as  le  ton  bien  soucieux  ! 

Figaro. 

Furieux  !  (  Elle  se  lève,  )  Est-ce  là  notre  convention  ? 

M'aidez- vous  franchement,  i ^{^72/2^,  à  prévenir  un  grand 

désordre?   Serais  -  tu  dupe  encore  de  ce  très -méchant 

homme  ? 

S   U   S   A   N   N   E. 

Non;  mais  je  crois  qu'il  se  méfie  de  moi;  il  ne  me  dit 
plus  rien.  J'ai  peur ,  en  vérité ,  qu'il  ne  nous  croye  raccom- 
modés. 

Figaro. 

Feignons  toujours  d'être  brouillés. 

S   u   s   A   N   N  E. 

Mais  qu'as-tu  donc  appris  qui  te  donne  une  telle  humeur? 

Figaro. 

P.ecordonsnous  d'abord  sur  les  principes.  Depuis  que 

nous  sommes  à  Paris ,  et  que  M.  Almaviva (Il  faut 
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bien  lui  donner  son  nom ,  puisqu'il  ne  souffre  plus  qu'on 
l'appelle  Monseigneur ) 

S  U  S  A  N  N  E  ,  avec  humeur. 
C'est  beau!  et  Madame  sort  sans  livrée!  nous  avons  l'air 

de  tout  le  monde  ! 

Figaro. 

Depuis,  disje,  qu'il  a  perdu,  par  une  querelle  du  jeu, 
son  libertin  de  fils  aîné,  tu  sais  comment  tout  a  changé 
pour  nous  !  commue  l'humeur  du  Comte  est  devenue  som- 
bre et  terrible  î 

S   U    S    A  N    N   E. 

Tu  n'es  pas  mal  bourru  non  plus  1 

Figaro. 
Comme  son  aut^e  fils  paraît  lui  devenir  odieux! 

S   u   s    A  N   N   E. 

Que  trop  ! 

Figaro. 

Comme  Madame  est  malheureuse 

S   u   S   a   N   N   E. 
C'est  un  grand  crime  qu'il  commet  ! 
Figaro. 

Comme  il  redouble  de  tendresse  pour  sa  pupille  Flo- 
restine!  Comme  il  fait,  sur  -  tout,  des  efforts  pour  déna- 
turer sa  fortune! 

S   u-  s   A   N   N   E. 

Sais-tu,  mon  pauvre  Figaro!  que  tu  commences  à  ra- 
doter? Si  je  sais  tout  cela,  qu'est-il  besoin  de  me  le  dire? 
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Figaro. 

Encor  faut -il  bien  s'expliquer  pour  s'assurer  que  l'on 
s'entend!  N'est-il  pas  avéré  pour  nous  que  cet  astucieux  Ir- 
landais, le  fléau  de  cette  famille,  après  avoir  chiffré,  comme 
secrétaire,  quelques  ambassades  auprès  du  Comte,  s'est 
emparé  de  leurs  secrets  à  tous?  que  ce  profond  machinatei  r 
a  su  les  entraîner,  de  l'indolente  Espagne,  en  ce  pays, 
remué  de  fond  en  comble,  espérant  y  mieux  profiter  de 
la  désunion  où  ils  vivent,  pour  séparer  le  mari  de  la  femme , 
épouser  la  pupille ,  et  envahir  les  biens  d'une  maison  qui 
se  délabre? 

S    U    s    A   N   N   E. 

Enfin,  moi!  quepuis-je  à  cela? 

Figaro. 

Ne  jamais  le  perdre  de  vue;  me  mettre  au  cours  dç 

ses  démarches. 

S   U   S   A  N   N   E. 

Mais  je  te  rends  tout  ce  qu'il  dit. 

Figaro. 

Oh  !  ce  qu'il  dit n'est  que  ce  qu'il  veut  dire  !  Mais 

saisir,  en  parlant,  les  mots  qui  lui  échappent,  le  moindre 
geste,  un  mouvement;  c'est-là  qu'est  le  secret  de  l'âme  !  Il 
se  trame  ici  quelque  horreur!  Il  faut  qu'il  s'en  croye  assuré; 

car  je  lui  trouve  un  air plus  faux,  plus  perfide  et  plus 

fat  ;  cet  air  des  sots  de  ce  pays ,  triomphant  avant  le  succès  ! 
Ne  peux  -  tu  être  aussi  perfide  que  lui?  l'amadouer,  le 
bercer  d'espoir?  quoiqu'il  demande,  ne  pas  le  refuser?»  •  • 

S   U   S    A   N   N   E. 

C'est  beaucoup! 
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Figaro. 

Tout  est  bien ,  et  tout  marche  au  but  ;  si  j'en  suis  promp- 

tement  instruit. 

S   U   S   A   N   N   E. 

•  •  •  •  Et  si  i*en  instruis  ma  maîtresse  ? 
Figaro. 

II  n'est  pas  tems  encore  ;  ils  sont  tous  subjugués  par 
lui.  On  ne  te  croirait  pas:  tu  nous  perdrais,  sans  les  sau- 
ver. Suis -le  par-tout,  comme  son  ombre*-»»  et  moi , 
je  l'épie  au-dehors  •  •  •  • 

S   U   S   A   N   N   E. 

Mon  ami ,  je  t'ai  dit  qu'il  se  défie  de  moi;  et  s'il  nous 
surprenait  ensemble*  •  •  Le  voilà  qui  descend»  •  •  »  Ferme! 

»  ayons  l'air  de  quereller  bien  fort.  (  Elk  pose  h 

bouquet  sur  La  tabU.  ) 

Figaro,  élevant  la  voix. 

Moi ,  je  ne  le  veux  pas.  Que  je  t'y  prenne  une  autre 

fois  !  •  •  »  • 

SUSANNE,  élevant  la  voix. 

Certes  ! oui ,  je  te  crains  beaucoup  ! 

Figaro  ,  feignant  de  lui  donner  un  soufflet. 
Ah  !  tu  me  crains!  •  •  •  •  Tiens,  insolente! 

S  U  S  A  N  N  E  ^feignant  de  l'avoir  reçu. 
Des  coups  à  moi  •  •  •  •  chez  ma  maîtresse  ? 


ou  LA  MERE    COUPABLE. 


SCENE     III. 


LE  MAJOR  BÉGEARSS,    FIGARO,   SUS  ANNE. 
BÉGEARSS,  en  uniforme ,  un  crêpe  noir  au  bras, 

XÎi  H  !  mais  quel  bruit  !  Depuis  une  heure  j'entends  disputer 

d^  chez  moi'  •  •  • 

Figaro,  à  part. 

Depuis  une  heure  I 

BÉGEARSS. 

Je  sors,  je  trouve  une  femme  éplorée*  •  •  • 

S  U  S  A  N  N  E  ,  feignant  de  pUuter. 

Le  malheureux  lève  la  main  sur  moi  ! 

BÉGEARSS. 

Ah  l'horreur!  monsieur  FigATo!  Un  galant  homme  a-t-il 
jamais  frappé  une  personne  de  l'autre  sexe? 

Figaro,  brusquement. 

Eh  morbleu!  Monsieur,  laissez -nous!  Je  ne  suis  point 
un  galant  homme  ;  et  cette  femme  n'est  point  une  personne 
de  Uautre  sexe:  elle  est  ma  femme;  une  insolente,  qui 
se  mêle  dans  des  intrigues,  et  qui  croit  pouvoir  me  braver, 
parce  qu'elle  a  ici  des  gens  qui  la  soutiennent.  Ah!  j'entends 
la  morigéner-  •  •  • 


BÉGEARSS. 

Est-on  brutal  à  cet  excès? 
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Figaro. 

Monsieur  ,  si  je  prends  un  arbitre  de  mes  procédés 
envers  elle,  ce  sera  moins  vous  que  tout  autre;  et  vous 
savez  trop  bien  pourquoi! 

BÉGEARSS. 

Vous  me  manquez,  Monsieur;  je  vais  m'en  plaindre  à 

votre  maître. 

Figaro,  raillant. 

Vous  manquer!  moi?  c'est  impossible. 

(  //  sort,  ) 


ffMta 


SCENE    IV. 


BÉGEARSS,    SUSANNE. 

BÉGEARSS. 

JMoN  enfant,  je  n'en  reviens  point.  Quel  est  donc  le 
sujet  de  son  emportement  ? 

S  U  s  A  N  N  E. 

Il  m'est  venu  chercher  querelle  ;  il  m'a  dit  cent  horreurs 
de  vous.  11  me  défendait  de  vous  voir,  de  jamais  oser  vous 
parler.  J'ai  pris  votre  parti  ;  la  dispute  s'est  échauffée  ;  elle 
a  fini  par  im  soufflet*''-  Voilà  le  premier  de  sa  vie; 
Jnais  moi,  je  veux  me  séparer;  vous  l'avez  vu 

BÉGEARSS. 

Laissons  cela.  ^  Quelque  léger  nuage  altérait  ma  con- 
fiance çn  toi  ;  mais  ce  débat  l'a  dissipé. 
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S  U  s  A  N  N  E. 

Sont-ce  là  \os  consolations? 

Begearss. 

Vas!  c'est  mol  qui  t'en  vengerai!  il  est  bien  tems  que  je 
m'acquitte  envers  toi,  ma  pauvre  Susanm!  Pour  com- 
mencer, apprends  un  grand  secret Mais  sommes-nous 

bien  sûrs  que  la  porte  est  fermée  ?  (  Susanm  y  va  voir,  ) 
(  //  dit  à  part  )  Ah  !  si  je  puis  avoir  seulement  trois  minutes 
récrin  au  double  fonds  que  j'ai  fait  faire  à  la  Comtesse, 
où  sont  ces  importantes  lettres 

S  u  s  A  N  N  E  revient. 
Eh  bien!  ce  grand  secret  ? 

BEGEARSS. 

Sers  ton  ami  ;  ton  sort  devient  superbe.  —  J'épouse 
Florestinc  ;  c'est  un  point  arrêté  ;  son  père  le  veut  abso- 
lument. 

S  u  s  A  N  N  E. 

Qui ,  son  père  ? 

BÉGEARSS,^/^  riant. 

Et  d'où  sors-tu  donc?  Règle  certaine,  mon  enfant  ; 
lorsque  telle  orpheline  arrive  chez  quelqu'un,  comme 
pupille,  ou  bien  comme  filleule ,  elle  est  toujours  la  fiLe 
du  mari.  {^D*un  ton  sérieux,  )  Bref,  je  puis  l'épouser •  •  \' 
si  tu  me  la  rends  favorable. 

S  u  s  A  N  N  E. 

Oh!  mais  Léon  en  est  très  amoureux 
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B  É  G  EAR  S  S. 
Leur  fils?  {froldemint)  je  l'en  détacherai. 

S  U  S  A  N  N  E  5   étonnée. 
Ha  !•  •  •  •  Elle  aussi ,  elle  est  fort  éprise  ! 
BÉGEARSS. 

De  lui  ?  •  •  •  • 

S  U  s  A  N  N  E. 

Oui. 

BÉGEARSS,  froidement. 

Je  l'en  guérirai, 

S  u  s  A  N  N  E  5  plus  surprise. 

Ha   ha  î Madame  qui  le  sait,  donne  les  mains  à 

leur  union  ! 

BegeaRSS,  froidement. 

Nous  la  ferons  changer  d'avis. 

S  u  S  A  N  N  E  ,  stupéfaite. 

Aussi?  •  •  •  •  Mais  Figarû^  si  je  vois  bien,  est  h  confident 

du  jeune  homme! 

BÉGEARSS. 

C'est  le  moindre  de  mes  soucis.  Ne  serais-tu  pas  aise 
d'en  être  délivrée? 

S   u   S  A  N   N   E. 
S'il  ne  lui  arrive  aucun  mal  ?  •  •  • 

BÉGEARSS. 

Fi  donc!  la  seule  idée  flétrit  l'austère  probité.  Mieux 
instruits  sur  leurs  intérêts,  ce  sont  eux-mêmes  qui  chan- 
geront d'avis, 

S  U  S  A  N  N  E ,  incrédule. 

Si  vous  faites  cela  ,  Monsieur-  •  •  • 
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BÉGEARSS,  appuyant. 

Je  le  ferai.  — .  Tu  sens  que  l'amour  n'est  pour  rien  dans 
un  pareil  arrangement.  (  Lair  caicssant,  )  Je  n'ai  jamais 
vraiment  aimé  que  toi. 

S  U  S  A  N  N  E  ,  incrédule. 

Ah!  si  Madame  avait  voulu*  •  •  • 

BÉGEARSS. 

Je  l'aurais  consolée  sans  doute;  mais  elle  a  dédaigné  mes 

vœux!   Suivant  le  plan  que  le  Comte  a  formé  ,  la 

Comtesse  va  au  couvent. 

S  U  s  A  N  N  E,   vivement» 

Je  ne  me  prête  à  rien  contre  elle. 

BÉGEARSS. 

Que  diable!  il  la  sert  dans  ses  goûts!  Je  t'entends  tou- 
jours dire  :  Ah!  c'est  un  ange  sur  la  terre! 

S  U  S  A  N  N  E ,  en  colère,  * 

Eh  bien!  faut-il  la  tourmenter? 

BÉGEARSS,  riant. 

Non;  mais  du  moins  la  rapprocher  de  ce  Ciel,  la  patrie 

des  anges,  dont  elle  est  un  moment  tombée! Et 

puisque,  dans  ces  nouvelles  et  merveilleuses  lois,  le  di- 
vorce s'est  établi'  •  •  • 

S  U  s  A  N  N  E,  vivement. 

Le  Comte  veut  s'en  séparer? 

B  É  G  E  A  R  s  S. 

S'il  peut,  ^ 
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S  us  AN  N  Ey  en  colère. 

Ahî  les  scélérats  d'hommes!  quand  on  les  étranglerait 

tous  I . . . . 

BeGEARSS,    riant. 

J'aime  à  croire  que  tu  m'en  exceptes? 

S  U  s   A  N  N  E. 
Ma  foi  !  ....  pas  trop. 

BeGEARSS,  riant. 

J'adore  ta  franche  colère  :  elle  met  à  jour  ton  bon 
cœur  !  Quant  à  l'amoureux  chevalier;  il  le  destine  à  voya- 
ger- •  •  •  long-temps.  ,—  Le  Figaro  ^  homme  expérimenté» 
sera  son  discret  conducteur.  {^11  lui  prend  la  main.^  Et  voici 
ce  qui  nous  concerne  :  Le  Gomte,  Florestine  et  moi,  habi- 
terons le  même  hôtel  :  et  la  chère  Susanne  à  nous,  char- 
gée de  toute  la  confiance,  sera  notre  surintendant,  com- 
irsandera  la  domesticité,  aura  la  grande  main  sur  tout.  Plus 
de  mari,  plus  de  soufHets,  plus  de  brutal  contradicteur; 
des  jours  lilés  d'or  et  de  soie,  et  la  vie  la  plus  fortunée  ! •  •  • 

Susanne. 

A  vos  cajoleries,  je  vois  que  vous  voulez  que  je  vous 
serve  auprès  de  Fhrestine  ^ 

BÉGEARSS,   caressant. 

A  dire  vrai,  j'ai  compté  sur  tes  soins.  Tu  fus  toujours 
une  excellente  femme!  J'ai  tout  le  reste  dans  ma  main; 
ce  point  seul  est  entre  les  tiennes.  (/^iV^?;ze/2f.)  Par  exemple, 
aujourd'hui  tu  peux  nous  rendre  un  signalé  •  •  •  • 
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S  U  s  A  N  N  E  r examine, 

BÉGEARSS5e  reprend. 

Je  dis  un  signalé ^  par  Tiinportance qu'il  y  met.  {FroiJi- 
ment.)  Car,  ma  foi  !  c'est  bien  peu  de  chose!  Le  Comte 

aurait  la  fantaisie de  donner  à  sa  fille,  en  signant 

le  contrat,  une  parure  absolument  semblable  aux  diamains 
de  la  Comtesse.  Il  ne  voudrait  pas  qu'on  le  sût, 

S  U  S  A  N  N  E  ,  surprise. 
Ha  ha!.... 

BÉGEARSS. 

Ce  n'est  pas  trop  mal  vu!  De  beaux  diamans  terminent 
bien  des  choses!  Peut.être  il  va  te  demander  d'apporter 
Fécrin  de  sa  femme  ,  pour  en  confronter  les  dessins 
avec  ceux  de  son  joaillier.  •  •  • 

S    U    S    A   N  N   E. 

Pourquoi,  comme  ceux  de  Madame?  C'est  une  idée 

assez  bisarre  i 

BÉGEARSS. 

Il  prétend  qu'ils  soient  aussi  beaux .  «  •  •  Tu  sens ,  pour 
moi,  combien  c'était  égal!  Tiens,  vois -tu?  le  voici  qui 
vient. 
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SCENE    V. 

LE    COMTE,   SUSANNE,    BÊGEARSS. 

Le    Comte. 

J>j.  O  N  s  I E  u  R   Bégcarss ,  j e  vous  cherchais. 
Begearss. 

Avant  d'entrer  chez  vous,  Monsieur,  je  venais  prévenir 

Susannc  ;  que   vous  avez  dessein  de  lui   demander  cet 

'    •  ) 

ecrin ,  ^ 

Sus    ANNE. 

Au  moins,  Monseigneur,  vous  sentez*  •  •  • 

Le    Comte. 

Eh!  laisse-là  ton  Monseigneur I  N'ai- je  pas  ordonné, 
en  passant  dans  ce  pays-ci  ? 

S    u  S  A  N   N  E. 

Je  trouve.   Monseigneur  ,   que   cela   nous  amoindrit. 

L   E      C    O    M    T    E. 

C'est  que  tu  t^entends  mieux  en  vanité  qu'en  vraie  fierté. 
Quand  on  veut  vivre  dans  un  pays ,  il  n'en  faut  point  heurter 

les  préjugés. 

S   u  S  A  N  N  E. 

Eh  bien!  Monsieur,  du  moins  vous  me  donnez  votre 
parole  •  • • • 
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Le    Comte,  filramnt. 

Depuis  quand  suis  je  méconnu? 

S   U   S  A  N  N  E. 

Je  vais  donc  vous  l'aller  chercher.  (  A  part,)  Daine] 
Fia^aro  m'a  dit  de  ne  rien  refuser  ! .  •  • . 

s  G  E  N  E    V  L 


LE    COMTE,    BÉGEARSS. 

Le    Comte. 

J  'a  I  tranché  sur  b  point  qui  paraissait  i"inquiéîer- 

BÉGEARSS. 

Il  en  est  un,  Monsieur,  qui  m'inquiète  beaucoup  plus; 
je  vous  trouve  un  air  accablé»  •  •  • 

Le    Comte. 

Te  le  dirai-je,  Ami!  la  perte  de  mon  fils  me  semblait  le 
plus  grand  malheur.  Un  chagrin  plus  poignant  fait  saigner 
ma  blessure,  et  rend  ma  vie  insupportable.     - 

B  E   G  E  A  R  S  S. 

Si  vous  ne  m'aviez  pas  interdit  de  vous  contrarier  là- 
dessus,  je  vous  dirais  que  votre  second  fils*  •  •  • 

Le    Comte,  vivement. 
Mon  second  filsl  je  n'en  ai  point! 
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Begearss. 
Calmez  -  vous,  Monsieur;  raisonnons.  La  perte  d'un 
enfant  chéri  peut  vous  rendre  injuste  envers  l'autre  ;  envers 
votre  épouse,  envers  vous.  Est-ce  donc  sur  de5  conjec- 
tures qu'il  faut  juger  de  pareils  faits  ? 

Le    Comte. 

Des  conjectures?  Ah!  j'en  suis  trop  certain!  Mon  grand 
chagrin  est  de  manquer  de  preuves.  —  Tant  que  mon 
pauvre  fils  vécut,  j'y  mettais  fort  peu  d'importance.  Héri- 
tier de  mon  nom,  de  mes  places ,  de  ma  fortune •  •  «  •  que 
me  fesait  cet  autre  individu  ?  Mon  froid  dédain ,  un  nom 
de  terre,  une  croix  de  Malthe,  une  pension,  m'auraient 
vengé  de  sa  mère  et  de  lui  !  Mais ,  conçois-tu  mon  dé- 
sespoir, en  perdant  un  fils  adoré,  de  voir  un  étranger 
succéder  à  ce  rang,  à  ces  titres  ;  et,  pour  irriter  ma  douleur ^ 
venir  tous  les  jours  me  donner  le  nom  odieux  de  son  père? 

BEGEARSS. 

Monsieur,  je  crains  de  vous  aigrir,  en  cherchant  à  vous 
appaiser;  mais  la  vertu  de  votre  épouse 

Le  Comte,  avec  colère. 
Ah  !  ce  n'est  qu'un  crime  de  plus.  Couvrir  d'une  vie 
exemplaire  un  affront  tel  que  celui-là!  Commander  vingt 
ans  par  ses  mœurs  et  la  piété  la  plus  sévère ,  l'estime  et  le 
respect  du  monde;  et  verser  sur  moi  seul,  par  cette 
conduite  affectée,  tous  les  torts  qu'entraîne  après  soi  ma 
prétendue  bisarreriel*  •  •  Ma  haine  pour  eux  s'en  augmente. 

Begearss. 
Que  vouliez-vous  donc  qu'elle  fît  ;  même  en  la  'suppo- 
sant 


ou  LA   MÈRE  COUPABLE.  17 

sant  coHpable?   Est  -  il  au   monde   quelque   faute    qu'un 

repentir  de  vingt  années  ne  doive  effacer  à  la  fin  ?  Fûtes 

vous  sans  reproche  vous-même?  Et  cette  jeune  FLorestincy 

que  vous  nommez  votre  pupille,  et  qui  vous  touche  de 

plus  près  •'  •  •  • 

Le  Comte* 

Qu'elle  assure  donc  ma  vengeance!  Je  dénaturerai  mes 
biens,  et  les  lui  ferai  tous  passer.  Déjà  trois  millions  d'or, 
arrivés  de  la  Vera  Crux ^  vont  lui  servir  de  dot;  et  c'est 
à  toi  que  je  les  donne.  Aide-moi  seulement  à  jeter  sur  ce 
don  un  voile  impénétrable.  En  acceptant  mon  porte- 
feuille 5  et  te  présentant  comme  époux ,  suppose  un  héritage, 
un  legs  de  quelque  parent  éloigné  •  •  •  • 

BÉGEARSS,  montrant  h  crépc  de  son  bras. 

Voyez  que ,  pour  vous  obéir ,  je  me  suis  déjà  mis  en 

deuil. 

Le   Comte. 

Quand  j'aurai  l'agrément  du  Roi  pour  l'échange  en- 
tammé  de  toutes  mes  terres  d'Espagne  contre  des  biens 
dans  ce  pays,  je  trouverai  moyen  de  vous  en  assurer  la 
possession  à  tous  deux. 

BeGEARSS,   vivement. 

Et  moi ,  je  n'en  veux  point.  Croyez-vous  que ,  sur  à^s 
soupesons»  ••  peut-être  encor  très-peu  fondés,  j'irai  me 
rendre  le  complice  de  la  spoliation  entière  de  l'héritier  de 
votre  nom?  d'un  jeune  homme  plein  de  mérite;  car  il  faut 
avouer  qu'il  en  a*  •  •  • 

B 


i8  L'AUTRE    TARTUFFE, 

Le     Comte,  impatienté. 

Plus  que  mon  fils,  voulez-vous  dire?  Chacun  le  pense 
comme  vous;  cela  m'irrite  contre  lui!'*»» 

BÉGEARSS. 

Si  votre  pupille  m'accepte  ;  et  si,  sur  vos  grands  biens, 
vous  prélevez,  pour  la  doter,  ces  trois  millions  d'or,  du 
Mexique,  je  ne  supporte  point  l'idée  d'en  devenir  pro- 
priétaire, et  ne  les  recevrai  qu'autant  que  le  contrat  en  con- 
tiendra la  donation  que  mon  amour  sera  censé  lui  faire. 

Le   C  O  m  T  E  /é  serre  dans  ses  bras» 

Loyal  et  franc  ami  !  quel  époux  je  donne  à  ma  fille!  •  •  • 


SCENE    VIL 


SUSANNE,LE   COMTE,  BÉGEARSS. 

S   U   s   A  N   N    E. 

l\Xo NS  lEUR ,  voilà  le  coffre  aux  diamans  ;  ne  le  gardés 
pas  trop  long-temps  ;  que  je  puisse  le  remettre  en  place 
avant  qu'il  soit  jour  chez  madame  ! 

Le   Comte. 

Susanm^  en  t'en  allant,  défends  qu'on  entre,  à  moins 
que  je  ne  sonne. 

SUSANNE,^'  part. 

Avertissons  Figaro  de  ceci.  (  Elle  sort„ 
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SCENE    VIII. 


LE   COMTE,BÉGEARSS. 

BÉGEARSS. 

\/UEL  est  votre  projet  sur  l'examen  de  cet  écrin? 

Le  Comte  tire  de  sa  poche  un  bracelet  entouré  de  hrillans. 

Je  ne  veux  plus  te  déguiser  tous  les  détails  de  mon 
affront;  écoute.  Un  certain  Léon  d^Astorga^  qui  fut  jadis 
mon  page,  et  que  l'on  nommait  Chérubin-  •  •  • 

BÉGEARSS. 

Je  l'ai  connu  ;  nous  servions  dans  le  régiment  dont  je 

vous  dois  d'être  major.  Mais  il  y  a  vingt  ans  qu'il  n'est 

plus. 

Le    Comte. 

C'est  ce  qui  fonde  mon  soupçon.  Il  eut  l'audace  de 
l'aim.er.  Je  la  crus  éprise  de  lui;  je  l'éloignai  d'Andalousie, 
par  un  emploi  dans  ma  légion.  —  Un  an  après  la  naissance 
dufils''''  qu'un  combat  détesté  m'enlève.  (  Il  met  la 
main  à  ses  yeux.  )  Lorsque  je  m'embarqr.ai  vice-roi  du 
Mexique;  au  lieu  de  rester  3.  Madrid ^  ou  d.ins  mon  palais 
à  Séville,  ou  d'habiter  Aguas  frescas  ^  qui  est  un  superbe 
séjour;  quelle  retraite,  Ami,  crois-tu  que  ma  femme  choisit? 
Le  vilain  château  ^Jstorga  ,  chef-lieu  d'une  méchante 
terre,  que  j'avais  achetée  des  parens  de  ce  page.  C'est-Ià 
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qu'elle  a  voulu  passer  les  trois  années  de  mon  absence; 

qu'elle  y  a  mis  au  monde»  •  •  •  (après  neuf  ou  dix  mois, 

que  sais-je  ?)  ce  misérable  enfant,  qui  porte  les  traits  d'un 

perfide!  Jadis,  lorsqu'on  m'avait  peint  pour  le  bracelet  de 

la  Comtesse,  le  peintre  ayant  trouvé  ce  page  fort  joli,  désira 

d'en  faire  une  étude;  c'est  un  des  beaux  tableaux  de  mon 

cabinet 

BÉGEARSS. 

Oui  •  •  •  •   (  //  baisse  les  yeux,  )  à  telles  enseignes  que 
votre  épouse-  •  •  • 

Le    Comte,  vivement. 

Ne  veut  jamais  le  regarder  ?  Eh  bien!  sur  ce  portrait ,  j'ai 

fait  faire  celui-ci,  dans  ce  bracelet,  pareil  en  tout  au  sien, 

fait  par  le  même  jouaillier  qui  monta  tous  ses  diamans;  je  vais 

le  substituer  à  la  place  du  mien.  Si  elle  en  garde  le  silence  ; 

vous  sentez  que  ma  preuve  est  faite.  Sous  quelque  forme 

qu'elle  en  parle,  une  explication  sévère  éclaircit  ma  honte 

à  l'instant. 

BÉGEARSS. 

Si  vous  demandez  mon  avis,  Monsieur,  je  blâme  un 

tel  projet. 

L   E      C    O    M   T   E. 
Pourquoi? 

BÉGEARSS. 

L'honneur  répugne  à  de   pareils  moyens.   Si  quelque 

hasard ,  heureux  ou  malheureux,  vous  eût  présenté  certains 

faits,  je  vous  excuserais  de  les  approfondir.  Mais  tendre  un 

piège!  des  surprises!  Eh!  quel  homme,  un  peu  délicat» 

voudrait  prendre   un  tel  avantage   sur  son  plus  moi^el 

ennemi  ? 
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Le    Comte. 

Il  est  trop  tard  pour  reculer;  le  bracelet  est  fait,  le  por- 
trait du  page  est  dedans*  •  •  • 

BÉGEARSS  pnnd  tècrïn. 

Monsieur ,  au  nom  du  véritable  honneur  •  •  •  • 

Le  Comtes  cnUvéU  bracdu  de  récrin. 

Ah!  mon  cher  portrait,  je  te  tiens!  J'aurai  du  moins  la 
joie  d'en  orner  le  bras  de  ma  fille ,  cent  fois  plus  digne  de  le 
porter!  •  •  •  •  (  liy  substitue  l'autre,  ) 

BÉGEARSS  feint  de  s^y  opposer.  Ils  tirent  chacun  Pécrin 
de  leur  côté;   Bégearss  fait  ouvrir  adroitement  le  doubU 
fond ,  et  dit  avec  colère  : 
Ah!  voilà  la  boîte  brisée! 

Le    Comte  regarde. 
Non;  ce  n'est  qu'un  secret  que  le  débat  a  fait  ouvrir.  Ce 
double  fond  renferme  des  papiers! 

BÉGEARSS,  s*y  opposant. 
Je  me  flatte,  Monsieur,  que  vous  n'abuserez  point»  •  • 

Le     Comte,   impatient. 
«  Si  quelque  heureux  hasard  vous  eût  présenté  certains 
»  faits,  me  disais -tu  dans  le  moment,  je  vous  excuserais 
»  de  les  approfondir»'  •  •  Le  hasard  me  les  offre,  et  je  vais 
suivre  ton  conseil.  (  Il  arrache  les  papiers,  ) 

BÉGEARSS,  avec  chaleur. 
Pour  l'espoir  de  ma  vie  entière,  je  ne  voudrais  pas  de- 
venir complice  d'un  tel  attentat!   Remettez  ces  papiers, 
Monsieur,  ou  souffrez  que  je  me  retire.  {^11  s"* éloigne.) 
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Le  Comte  tient  des  papiers  et  lit, 

BÉGEARSS  U  regarde  en  dessous ,  et  s"" applaudit 
secrètement. 

Le    Comte,   avec  fureur. 

Je  n'en  veux  pas  apprendre  davantage;  renferme  tous 
les  autrer, ,  et  mol  je  garde  celui-ci. 

BÉGEARSS. 

Non;  quel  qu'il  soit,  vous  avez  trop  d'honneur  pour 
commettre  une- ... 

Le    Comte,  fièrement. 

Une?'  •  •  Aichevez;  tranchez  le  mot,  je  puis  l'entendre. 

BÉGEARSS,  5é  courbant. 

Pardon,  Monsieur,  mon  bienfaiteur!  et  n'imputez  qu'à 
nia  douleur  l'indécence  de  mon  reproche. 

Le    Comte. 

Loin  de  t'en  savoir  mauvais  gré,  je  i^cn  estime  davan- 
tage. (  //  se  jette  sur  un  fauteuil,^  Ah  perfide  Rosinel»  •  • 
Car,  m.algré  mes  légèretés,  elle  est  la  seule  pour  qui  j'aye 
éprouvé*  •  •  J'ai  subjugué  les  autres  femmes!  Ah!  je  sens 
à  ma  rage  combien  cette  indigne  passion!»  •  •  Je  me  déteste 

de  l'aimer  ! 

BÉGEARSS. 

Au  nom  de  Dieu,  Monsieur,  remettez  ce  fatal  papier 
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SCENE    IX. 


FIGARO, LECOMTE,  BÉGEARSS. 

Le    Comte  52  Ihe, 

■Homme  importun!  que  voulez- vous? 

Figaro. 

J'entre ,  parce  qu'on  a  sonné. 

Le   Comte,  ^/z  colère. 

J'ai  sonné?  Valet  curieux  !• .  •  • 

Figaro. 

Interrogez  le  joaillier,  qui  l'a  entendu  comme  moi? 

Le    Comte. 

Mon  joaillier?  que  me  veut-il? 

Figaro. 

Il  dit  qu'il  a  un  rendez-vous ,  pour  un  bracelet  qu'il  a  fait. 

BÉGEARSS  ,   s'^appzruvant   qu'il  cherche  à  voir  récrin 
qui  est  sur  la,  table  ^  fait  ce  qiCilpeut  pour  le  masquer. 

Le     Comte. 

Ah!  •  •  •  qu'il  revienne  un  autre  jour. 

Figaro,  avec  malice. 

Mais    pendant  que  Monsieur  a  l'écrin    de    Madame 

ouvert ,  il  serait  peut-être  à  prop  os  •  •  • 
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Le    C  o  m  t  e,  f/z  colhe» 

Monsieur  Tinquisiteur  !  partez  ;  et  s'il  vous  échappe  un 
seul  mot*  •  •  • 

Figaro. 

Un  seul  mot?  J'aurais  trop  à  dire  ;  je  neveux  rien  faire  à 
demi.  (//  examine  Vecnn ,  le  papier  que  tient  le  Comte ,  lance 
un  fier  coup-d'œil  à  Bégearss  et  sort.  ) 


SCENE     X. 


LECOMTE,   BÉGEARSS. 

Le    Comte. 

XVefermons  ce  perfide  écrin.  J'ai  la  preuve  que 
je  cherchais.  Je  la  tiens ,  j'en  suis  désolé  ;  pourquoi  l'ai-je 
trouvée?  Ah  Dieu!  lisez,  lisez,  M.  Bégears'i, 

Bégearss,  repoussant  U  papier. 

Entrer  dans  de  pareils  secrets!  Dieu  préserve  qu'on  m'en 

accuse! 

Le    Comte. 

Quelle  est  donc  la  sèche  amitié  qui  repousse  mes  con- 
fidences? Je  vois  qu'on  n'est  compatissant  que  pour  les 
maux  qu'on  éprouva  soi-même. 

BÉGEARSS. 
Quoi?  pour  refuser  ce  papier  !•  •  • .  {^Vivement.^  Serrez- 
le  donc;  voici  Susanne,  {Il  referme  vite  le  secret  de  l\crin^ 
Ia  Comte  met  la  lettre,  dans  sa  veste ,  sur  sa  poitrine. 
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SCENE     XL 
SUSANNE,  Le  COMTE,  BÉGEARSS. 

Le     C  O  m  T  E  ei^  accablé, 

S  U  S  A  N  N  E    accourt, 

Xj'Écrin,  l'ccrin  :  Madame  sonne. 

BÉGEARSS  k  lui  donne, 

Susanne^  vous  voyez  que  tout  y  est  en  bon  état. 

S   u  s   A   N   N   E. 

Qu'a  donc  Monsieur?  il  est  troublé! 

BÉGEARSS. 

Ce  n'est  rien  qu'un  peu  de  colère  contre  votre  indiscret 
mari,  qui  est  entré  malgré  ses  ordres. 

S  u  S  A  N  N  E  ,  finement. 

Je  l'avais  dit   pourtant,  de  manière  à  être  entendue. 

(  Elle  sort,  ) 
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SCENE    X  I  L 


LÉON,    LE    COMTE,    BÉGEARSS. 

Le   Comte  veut  sortir^  il  voit  entrer  Léon. 
Voie  I  l'autre! 
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Léon,  timidement  veut  embrasser  le  Comte, 

Mon  père,  agréez  mon  respect;  avez-vous  bien  passé 

la  nuit  ? 

Le   C  O  m  T  E  ,  sèchement  le  repousse. 

Où  fûtes- vous,  Monsieur,  hier  au  soir? 

LÉON. 

Mon  père ,  on  me  mena  clans  une  assemblée  estimable.  •  • 

Le   Comte. 

Où  vous  fîtes  une  lecture? 

LÉON. 

On  m'invita  d'y  lire  un  essai  que  j'ai  fait  sur  l'abus  des 
vœux  monastiques,  et  le  droit  de  s'qvl  relever. 

Le    Comte,  amèrement. 
Les  vœux  des  chevaliers  en  sont? 

BÉGEARSS. 
Qui  fut,  dit- on  très  applaudi? 

LÉON. 

Monsieur,  on  a  montré  quelqu'indulgence  pour  mon  âge. 

Le    Comte. 

Donc,  au  lieu  de  vous  préparer  à  partir  pour  vos  ca- 
ravannes;  à  bien  mériter  de  votre  Ordre;  vous  vous  faites 
des  ennemis?  Vous  allez  composant,  écrivant  sur  le  ton 
du  jour? Bientôt  on  ne  distinguera  plus  un  gentil- 
homme d'un  savant! 

LÉON,  timidement. 

Mon  père,  on  en  distinguera  mieux  un  ignorant  d'un 
homme  instruit;  et  l'homme  libre,  de  l'esclave. 
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Le    Comte. 

Discours  d'enthousiaste  !  On  voit  où  vous  en  voulez 
venir.  (  //  veut  sortir  ). 

LÉON. 

Mon  père! 

Le    Comte,  dédaigneux. 

Laissez  à  l'artisan  des  villes,  ces  locutions  triviales.  Les 
gens  de  notre  état  ont  un  langage  plus  élevé.  Qui  est-ce 
qui  dit  mon perc^  à  la  cour?  Monsieur?  appeliez-moi  mon^ 
sieur!  vous  sentez  l'homme  du  commun!  Son  père!-  •  •  • 
(//  sort;  Léon  U  suit  en  regardant  Bégearss  qui  lui\fait  un 
giste  de  compassion,  )  Allons,  monsieur  Bégearss ^  allons l 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE     IL 


Le  Théâtre  représente  la  bibliothèque  du  Comte, 


SCENE     PREMIERE. 


LE     COMTE. 

P 

-*-  UISQu'enfin  je  suis  seul,  lisons  cet  étonnant  écrit, 

qu'un  hasard  presque  inconcevable  a  fait  tomber  entre 
mes  mains.  (  Il  tire  de  son  sein  la  lettre  de  récrin ,  et  la  ht 
en  pesant  sur  tous  les  mots^,  «  Malheureux  insensé!  notre 
»  sort  est  rempli.  La  surprise  nocturne  que  vous  avez  osé 
»  me  faire,  dans  un  château  où  vous  fûtes  élevé,  dont 
»  vous  connaissiez  les  détours;  la  violence  qui  s'en  est 
»  suivie;  enfin  votre  crime,  — •  le  mien. .  .  (//  s'arrête^, 
»  le  mien  reçoit  sa  juste  punition.  Aujourd'hui,  jour  de 
»  Saint-Léon,  patron  de  ce  lieu  etlevôire,  je  viens  démettre 
»  au  monde  un  fils,  mon  opprobre  et  mon  désespoir. 
»  Grâce  à  de  tristes  précautions,  l'honneur  est  sauf;  mais 

»  la  vertu  n'est  plus.  Condamnée  désormais  à  des 

^>  larmes  intarissables,  je  sens  qu'elles  n'effaceront  point  un 

T>4ifpime dont  l'effet  reste  subsistant.  Ne  me  voyez 

»  jamais:  c'est  l'ordre  irrévocable  de  la  misérable  Rosine, . . 
»  qui  n'ose  plus  signer  un  autre  nom.  (Il  porte  ses  mains 
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avec  la  lettre  à  son  front,   et  se  promène) Qui  n'ose 

plus  signer  un  autre  nom! Ah!  Rosine!  où  est  le 

temps?  .  ..  Mais  tu  t'es  avilie!  ....  (//  s'agite»)  Ce  n'est 
point  là   l'écrit  d'une  méchante   femme  !   Un   misérable 

corrupteur Mais  voyons  la  réponse  écrite  sur  la  même 

lettre  (^11  lit).  «Puisque  je  ne  dois  plus  vous  voir,  la  vie 
»  m'est  odieuse,  et  je  vais  la  perdre  avec  joie  dans  la 
»  vive  attaque  d'un  fort,  où  je  ne  suis  point  commandé. 

»  Je  vous  renvoie  tous  vos  reproches;  le  portrait  que 
»  j'ai  fait  de  vous,  et  la  boucle  de  cheveux  que  je  vous 
»  dérobai.  L'ami  qui  vous  rendra  ceci  quand  je  ne  serai 
»  plus ,  est  sûr.  Il  a  vu  tout  mon  désespoir.  Si  la  mort  d'un 
»  infortuné  vous  inspirait  un  reste  de  pitié;  parmi  les  noms 

»  qu'on  va  donner  à  l'héritier d'un  autre  plus  heu- 

»  reux  ! puis-je  espérer  que  le  nom  de  Léon  vous 

»  rappellera  quelquefois  le  souvenir  du  malheureux ..... 
»  qui  expire  en  vous  adorant,  et  signe  pour  la  dernière 
»  fois ,  Chérubin  Léon,  d'Astorga. 

Puis,  en  caractères  sanglans! «  Blessé  à 

»  mort,  je  rouvre  cette  lettre,  et  vous  écris  avec  mon 
»  sang,  ce  douloureux,  cet  éternel  adieu.  Souvenez- 
>>  vous » 

Le  reste  est  effacé  par  des  larmes (  Il  s'agite  )  •  •  • 

Ce  n'est  point  là  non  plus  l'écrit  d'un  méchant  homme! 
Un  malheureux  égarement. . . .  (^11  s'assied  et  reste  absorbé). 
Je  me  sens  déchiré  ! 
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SCENE      II. 


BÊGEARSS,    LE    COMTE. 

Begearss,  en  entrant  s'arrête^  le  regarde  et  se  mord 
le  doigt  avec  mystère. 

Le    Comte. 

A.  H  !  mon  cher  ami ,  venez  donc  ! . . . .  vous  me  voyez 
dans  un  accablement .... 

BÊGEARSS. 

Très-efFrayant 5  Monsieur;  je  n'osais  avancer. 
Le    Comte. 

Je  viens  de  lire  cet  écrit.  Non!  ce  n'étaient  point  là  des 
ingrats  ni  des  monstres;  mais  de  malheureux  insensés, 
comme  ils  se  le  disent  eux-mêmes .... 
BÊGEARSS. 
Je  l'ai  présumé  comme  vous. 

Le     Comte  5e  levé  et  se  promène* 

Les  misérables  femmes  !  en  se  laissant  séduire  ne  savent 

guères  les  maux  qu'elles  apprêtent Elles  vont,  elles 

vont les  affronts  s'accumulent ....  et  le  monde  in- 
juste et  léger  accuse  un  père  qui  se  tait,  qui  dévore  en 

secret  ses  peir.es! On  le  taxe  de  dureté,  pour  les 

sentimens  qu'il  refuse  au  fruit  d'un  coupable  adultère  ! . . . . 
Nos  désordres  à  nous,  ne  leur  enlèvent  presque  rien;  ne 
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peuvent  du  moins  leur  ravir  la  certitude  d'être  mères,  ce 
bien  inestimable  de  la  maternité  !  tandis  que  leur  moindje 
caprice  ,  un   goût,  une  ëtourderie  légère,   détruit  dans 

l'homme  le  bonheur le  bonheur  de  toute  sa  vie,  la 

sécurité  d'être  père. Ah!  ce  n'est  point  légèrement 

qu'on  a  donné  tant  d'importance  à  la  fidélité  des  femmes! 
Le  bien,  le  mal  de  la  société,  sont  attachés  à  leur  conduite 
le  paradis  ou  Tenter  des  familles  dépend  à-tout-jamais  de 
l'opinion  qu'elles  ont  donné  d'elles. 

BÉGEARSS. 

Calmez-vous;  voici  votre  fille. 

SCENE     III. 


FLORESTINE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

F  L  O  R  E  s  T  I N  E,  un  bouquet  mi  coté, 

Wn   vous  disait.  Monsieur,  si  occupé,  que  je  n'ai  pas 
osé  vous  fatiguer  de  mon  respect. 

Le    Comte. 

Occupé  de  toi,  mon  enfant!  ma  fdkî  Ah!  je  me  pbis 
à  te  donner  ce  nom;  car  j'ai  pris  soin  de  ton  enfance- 
Le  mari  de  ta  mère  était  fort  dérangé:  en  mourant  il  ne 
laissa  rien.  Elle-même,  en  quittant  la  vie ,  t'a  recommandée 
à  mes  soins.  Je  lui  engageai  ma  parole;  je  la  tiendrai,  :r.a 
fille  ,  en  te  ^donnant  un  noble  époux.  Je  te  parle  avec  li- 
berté devant  cet  ami  qui  nous  aime.  Regarde  autour  de 
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toi;  choisis!  ne  trouves- tu  personne  ici,  digne  de  posséder 
ton  cœur? 

Florestine,   lui  baisant  la  main. 

Vous  l'avez  tout  entier.  Monsieur,  et  si  je  me  vois  con- 
sultée, je  répondrai  que  mon  bonheur  est  de  ne  point 

changer  d'état.  —  M.^  votre  fils  en  se  mariant 

(car,  sans  doute,  il  ne  restera  plus  dans  l'ordre  de  Malthe 
aujourd'hui);  M/  votre  fils,  en  se  mariant,  peut  se  sépa- 
rer de  son  père.  Ah!  permettez  que  ce  soit  moi  qui  prenne 
soin  de  vos  vieux  jours!  c'est  un  devoir, Monsieur,  que 
je  remplirai  avec  joie. 

Le    Comte. 

Laisse,  laisse  Monsieur  réservé  pour  l'indiférence;  on 
ne  sera  point  étonné  qu'une  enfant  si  reconnaissante  me 
donne  un  nom  plus  doux  !  appelle-moi  ton  père. 

BÉGEARSS. 

Elle  est  digne,  en  honneur,  de  votre  confidence  en- 
tière* •  •  •  •  •  Mademoiselle,  embrassez  ce  bon,  ce  tendre 
protecteur.  Vous  lui  devez  plus  que  vous  ne  pensez.  Sa 
tutelle  n'est  qu'un  devoir.  Il  fut  l'ami*  •  •  •  •  l'ami  secret  de 
votre  mère*  *  •  •  er,  pour  tout  dire  en  un  seul  mot*  •  •  • 


SCENE 
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SCENE      IV. 


FIGARO,  LA  COMTESSE,  LE  COMTE, 
FLORESTINE,  BÉGEARSS.  (^La  Comussc 
est  en  robe  à  peigner, 

F  I  G  A  R  o,    annonçanu 

IVIadame    la  Comtesse. 

BeGEARSS  jette  un  regard  furieux  sur  Figaro* 

{^A  party  Au  diable  le  faquin! 

La    Comtesse,  ^zz  Comte, 

Figaro  m'avait  dit  que  vous  vous  trouviez  mal;  effrayée, 
j'accours,  et  je  vois 

Le    Comte. 

Que  cet  homme  officieux  vous  a  fait  encore  un 

mensonge. 

Figaro. 

Monsieur,  quand  vous  êtes  passé  ,  vous  aviez  un  air 

si  défait heureusement  il  n'en  est  rien.  (  Bégearss 

P  examine^, 

La    Comtesse. 
Bonjour,  monsieur  Bégearss*  •  •  •  Te  voilà,  Florestine', 

je  te  trouve  radieuse Mais  voyez  donc  comme  elle 

est  fraîche  et  belle!  Si  le  ciel  m'eût  donné  une  fille,  je 
l'aurais  voulue  com.me  toi,  de  figure  et  de  caractère.  11 

C 
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faudra  bien  que  tu  m'en  tiennes  lieu.  Le  veux-tu ,  Tlo- 
rcstinc  ? 

F  L  O  R  E  s  T  I  N  E ,  ///i  baisant  la  main. 

Ah!  Madame! 

La   Comtesse. 

Qui  t'a  donc  fleurie  si  matin? 

FlORESTINE,  avec  joie. 

Madame,  on  ne  m'a  point  fleurie;  c'est  moi  qui  ai  fait 
des  bouquets.  N'est-ce  pas  aujourd'hui  Saint-Lèon? 

La    Comtesse. 

Charmante  enfant,  qui  n'oublie  rien!  (  Elle  la  baise  au, 
front,  ) 

Le  Comte  fait  un  geste  terrible.  Bégearss  le  retient, 

La   Comtesse,  i  Figaro, 

Puisque  nous  voilà  rassemblés,  avertissez  mon  fils  que 
nous  prendrons  ici  le  chocolat. 

FlORESTINE. 

Pendant  qu'ils  vont  le  préparer,  Mon  parrain,  faites- 
nous  donc  voir  ce  beau  buste  de  TFashingtony  que  vous 
avez,  dit  on, chez  vous. 

L  E      C  O   M   T  E. 

J'ignore  qui  me  l'envoie;  je  ne  l'ai  demandé  à  perstmne; 
et,  sans  doute,  il  est  pour  Léon,  Il  est  beau;  je  l'ai  là 
dans  mon  cabinet:  venez  tous. 

(  Bégearss j  en  sortant  le  dernier^  se  retourne  deux  fois 
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pour  examiner  Figaro  qui  le  regarde  de  même.  Ils  ont  Fait 
di  se  menacer  sans  parler^, 

SCÈNE     V. 

FIGARO  seul^  rangeant  la  table  et  les  tasses  pour  te 
d:jeàné, 

oERPENT,  ou  basilic!  tu  peux  me  mesurer,  me  lancer 
des  regards  affreux!  Ce  sont  les  miens  qui  te  tueront!»  •  •  • 
Mais,  où  reçoit-il  ses  paquets?  Il  ne  vient  rien  pour  lui, 

de  la  poste  à  l'hôrel!  Est-il  monté  seul  de  l'enfer? 

Quelqu'autre  diable  correspond!  •  •  •  •  et  moi,  je  ne  puis 
découvrir 


SCENE     VI. 


FIGARO,    SUSANNE. 

S  U  s  A  N  N  E   accourt^  regarde ^  et  dit  très- vivement  à 
Poràllc  de  Fi^^ro: 

V>/'est  lui  que  la  pupille  épouse.  - —  Il  a  la  promesse 
du  Comte.  11  guérira  Léon  de  son  amour.  —  Il  dé- 
tachera Florestine.  Il  fera  consentir  madame.  —  Il 

te  chasse  de  la  maison.  — Il  cloîre  ma  maîtresse  en  atten- 
dant que  l'on  divorce. Fait  déshériter  le  jeune  homme, 

et  me  rend  maîtresse  de  tout.  Voilà  les  nouvelles  du  jour. 

{^ElU  s\nfuit), 

C  z 
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SCENE      VIL 


FIGARO,    seul 

XN  ON,  s'il  VOUS  plaît,  Monsieur  le  Major!  nous  compte- 
rons ensemble  auparavant.  Vous  apprendrez  de  moi ,  qu'il 
n'y  a  que  les  sots  qui  triomphent.  Grâce  à  VArianne-Su^ 
son^  je  tiens  le  fil  du  labyrinthe,  et  le  Minotaure  est  cerné. 
•  •  •  •  Je  t'envelopperai  dans  tes  pièges ,  et  te  démasquerai 
si  bien  !  •  •  •  Mais  quel  intérêt  assez  pressant  lui  fait  faire  une 
telle  école,  dessère  les  dents  d'un  tel  homme?  S'en  croi- 
rait-il assez  sûr  pour La  sottise  et  la  vanité  sont  com- 
pagnes inséparables!  Mon  Politique  babille  et  se  confie! 
Il  a  perdu  le  coup.  Y  a  faute! 


HiHiijmihhi.mi! 


^P 


SCENE     VII  L 


GUILLAUME,    FIGARO. 

Guillaume,  {^avec  une  Uttre^, 

iVJ-E  I  s  s  I E I R  Bégearss!  Ché  vois  qu'il  est  pas  pour  ici? 
F  I  G  A  R  O ,   rangeant  le  déjeuné. 

Tu  peux  l'attendre,  il  va  rentrer. 

Guillaume,  reculant. 

Meingoth!  ch'attendrai  pas  Meissieïr  en  gombagnie  té 
vous!  Mon  maître  il  voudrait  point,  je  chure. 
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Figaro. 

II  te  le  défend?  eh  bien!  donne  la  lettre;  je  vais  la  lui 
remettre  en  rentrant. 

Guillaume,  reculant. 

Pas  plis  à  vous  té  lettres!  O  tiable!  il  voudra  pientôt 

me  jasser. 

Figaro,  à  part. 

Il  faut  pomper  le  sot.  - — Tu*  •  •  «viens  de  la  poste,  je 

crois  ? 

Guillaume. 

Tiable!  non,  ché  viens  pas. 

Figaro. 

C'est  sans  doute  quelque  missive  du  Gentlemen 

du  parent  irlandais  dont  il  vient  d'hériter?  Tu  sais  cela, 
toi,  bon  Guillaume? 

Guillaume,  riant  niaisement. 

Lettre  d'un  qu'il  est  mort,  Meissieïr!  non,  ché  vous 

prie!   celui  là,  ché  crois  pas,  partiel  ce  sera  pien  plitôt 

d'un  autre.  Peut-être  il  viendrait  d'un  qu'ils  sont  là»  •  «pas 

contens,  dehors. 

Figaro. 

D'un  de  nos  méconrens,  dis-tu? 

Guillaume. 

Oui,  mais  ch'assure  pas»  •  •  • 

Figaro,^  pan. 
Cela  se  peut;  il  est  fourré  dans  tout.  (  A  Guillaume,  ) 
On  pourrait  voir  au  timbre,  et  s'assurer 

c  3 
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Guillaume. 

Ch'assure  pas;  pourquoi?  les  lettres  il  vient  chez  M. 
O'Connor ;  et  puis,  je  sais  pas  quoi  c'est  timpré^  moi. 

F  I  G  A  R  O ,  vivement, 

O'Connor!  banquier  irlandais? 

Guillaume. 

Mon  foi] 

Figaro  revient  à  lui ,  froidement. 
Ici  prèsj  derrière  l'hôtel? 

Guillaume. 

Ein  fort  choli  maison,  partie!  tes  chens  très*  •  •  •  beau- 
coup gracieux,  si  j'osse  dire.  (//  se  retire  à  cécan^. 

Figaro,  à  lui-même,  , 

O  fortune!  O  bonheur! 

Guillaume,  revenant. 

Parle  pas,  fous,  de  s'té  banquier,  pour  personne;  en- 
tende-fous? ch'durais  pas  du Tenaïjle!  (^11  frappe 

du  pied), 

Figaro. 

Vas!  je  n'ai  garde;  ne  crains  rien. 

Guillaume. 

Mon  maître,  il  dit,  Meissieïr,  vous  âfre  tout  l'esprit, 
et  moi  pas»  •  •  -Alors  c'est  chuste»  •  •  •  Mais,  peut-être ché 
suis  mécontent  d'avoir  dit  à  fous 

Figaro. 

Et  pourquoi? 
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Guillaume. 

Ché  sais  pas. —  La  valet  trahir,  voye-fous*  •  •  •  L'ctre 
un  péché  qu'il  est  parpare,  vil,  et  m'jmi'  •  •  «piiéril. 

Figaro. 

Il  est  vrai;  mais  tu  n'as  rien  dit. 

Guillaume,  désolé. 

Mon  Thié!  Mon  Thié!  ché  sais  pas,  là»  •  «quoi  tire*  •  • 

ou  non ( // 5e  retire  en  soupirant  ).  Ah!   (  //  regarde 

niaisement  les  livres  de  la  bibliothèque  ). 

Figaro,  à  part. 

Quelle  découverte!  Hasard!  je  te  salue!  (  Il  cherche  ses 
tablettes  ).  11  faut  pourtant  que  je   démêle   comment  \\\\ 

homme  si  caverneux  s'arrange  d'un  tel  imbécille! 

De  même  que  les  brigands  redoutent  les  réverbères»  •  •  • 
Oui,  mais  un  sot  est  un  fallot;  la  lumière  passe  à  travers. 
(  //  dit  en  écrivant  sur  ses  tablettes  ):  0-Connor^  banquier 
irlandais.  C'est  là  qu'il  faut  que  j'établisse  mon  noir  comité 
des  recherches.  Ce  moyen  là  n'est  pas  trop  constitution- 
nel; mal  perdiol  l'utilité!  Et  puis,  j'ai  mes  exemples!  (// 
écrit).  Quatre  ou  cinq  louis  d'or  au  valet  chargé  du  détail 
de  la  poste,  pour  ouvrir  dans  un  cabaret  chaque  lettre  dç 

l'écriture  d'Honoré-Tartujffè  Bégearss. Monsieur  le 

tartuffe  honoré  !  vous  cesserez  enfin  de  l'être!  Un  dieu 
m'a  mis  sur  votre  piste.  (  //  serre  ses  tablettes  ).  Hasard  1 
Dieu  méconnu!  les  Anciens  t'appelaient  Destin!  nos  gen^ 
te  donnent  un  autre  nom 
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SCENE     IX. 


LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  F  LO- 
RESTINE,  BÉGEARSS,  FIGARO, 
GUILLAUME. 

BÉGEARSS  apperçoit  Guillaumz ,  et  dit  avec  humeur 
en  lui  prenant  la  lettre  : 


E  peux-tu  pas  me  les  garder  chez  moi? 

Guillaume. 

Ché  crois,  celui-ci,  c'est  tout  comme.  (  //  sort.  ) 

La   Comtesse,^//  Comte. 

Monsieur,  ce  buste  est  un  très -beau  morceau:  votre 
fils  l'a-t-il  vu  ? 

BÉGEARSS,   la  lettre  ouverte. 

Ah!  Lettre  de  Madrid!  du  secrétaire  du  Ministre!  Il  y 
a  un  mot  qui  vous  regarde.  (  Il  lit  ).  «  Dites  au  Comte 
»  Almaviva.^  que  le  courrier  qui  part  demain,  lui  porte 
»  l'agrément  du  Roi  pour  l'échange  de  toutes  ses  terres  ». 

Figaro  écoute^  et  se  fait ^  sans  parler ^  un  signe  d'in- 
telligence, 

La  Comtesse. 

Figaro?  dis  donc  à  mon  fils  que  nous  déjeunons  tous  ici. 

Figaro. 

Madame,  je  vais  l'avertir.  (  //  sort). 
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S  G  È  N  E    X. 

LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  FLORESTINE, 

BÉGEARSS. 

Le  Comte,  ^  Bégcarss, 

J  'en  veux  donner  avis  sur-Ie-champ  à  mon  acquéreur. 
Envoyez -moi  du  thé  dans  mon  arrière -cabinet. 

Florestine. 

Bon  papa ,  c'est  moi  qui  vous  le  porterai. 

Le  Comte,  bas  à  Florestine. 

Pense  beaucoup  au  peu  que  je  t'ai  dit.    (  //  U  l'aise  au 
front  et  sort^, 

SCENE     XI. 


LÉON,  LA  COMTESSE,  FLORESTINE, 

BÉGEARSS. 

LÉON,  avec  chagrin. 

JMoN  père  s'en  va  quand  j'arrive!  il  m'a  traité  avec  une 

rigueur 

La  Comtesse,  sévèrement. 

Mon  fils,  quels  discours  tenez -vous?  dois -je  me  voir 
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toujours  froissée  par  l'injustice  de  chacun  ?  Votre  père  a 
besoin  d'écrire  à  la  personne  qui  échange  ses  terres. 

Flore  S  TI  NE,  gakmcnt. 

Vous  regrettez  votre  p^pa?  nous  aussi  nous  le  regret- 
tons. Cependant,  comme  il  sait  que  c'est  aujourd'hui  votre 
fête,  il  m'a  chargée,  Monsieur,  de  vous  présenter  ce 
bouquet.  (  ElU  lui  fait  une  grande  révérence  ). 

Léon,  pendant  quelle  P ajuste  à  sa  boutonnière. 

Il  n'en  pouvait  prier  quelqu'un  qui  me  rendît  ses  bontés 
aussi  chères  •  •  •  (//  F  embrasse  ) 

FloRESTINE,  se  débattant. 

Voyez,  Madame,  si  jamais  on  peut  badiner  avec  lui, 
sans  qu'il  abuse  au  même  instant*  •  • 

La  Comtesse,  souriant. 

Mon  enfant,  le  jour  de  sa  fête,  on  peut  lui  passer  quel- 
que chose. 

FloRESTINE,  baissant  les  yeux. 

Pour  l'en  punir,  Madame,  faites-lui  lire  le  discours  qui 
fut,  dit -on,  tant  applaudi  hier  à  l'assambiée. 

LÉON. 

Si  Maman  juge  que  j'ai  tort,  j'irai  chercher  ma  péni- 
tence. 

FLORESTINE. 

Ahl  Madame,  ordonnez  le  lui. 

LaComtesse. 
apportez-nous,  Mon  fils,  votre  discours:  moi,  je  vais 
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prendre  quelque  ouvrage,  pour  l'écouter  avec  plus  d'at- 
tention. 

FlorESTINE,  gaiement. 

Obstiné!  c'est  bien  fait;  et  je  l'entendrai  malgré  vous. 

LÉON,  tendrement. 

Malgré  moi,  quand  vous  l'ordonnez?  Ah!  Florcstincj 
j'en  défie! 

(  La  Comtesse  et  Léon  sortent  chacun  de  leur  côté, 

SCENE      XI  I. 


FLORESTINE,   BÉGEARSS. 

BÉGEARSS,  bas, 

jQi  H   bien  !  Mademoiselle  ,  avez  -  vous  deviné   l'époux 
qu'on  vous  destine  ? 

Florestine,  avec  joie. 

Mon  cher  monsieur  Bégcarss!  vous  èi^s  à  tel  point 
notre  ami,  que  je  me  permettrai  de  penser  tout  haut  avec 
vous.  Sur  qui  puis -je  porter  les  yeux?  Mon  parrain  m'a 
bien  dit:  regarde  autour  de  toi;  choisis.  Je  vois  Texcès  de 
5a  bonté:  ce  ne  peut  être  que  Léon,  Mais  moi,  sans  biens, 

dois-je  abuser 

BÉGEARSS,  d^un  ton  tertio  le. 

Qui?  Léon!  son  fils?  votre  frère? 

Florestine,  avec  un  cri  douloureux. 

Ah!  Monsieur! 
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B  É  G  E  A  R  s  s. 

Ne  vous  a-t-il  pas  dit:  appelle-moi  ton  pcre?  Réveillez 
vous,  Ma  chère  enfant!  écartez  un  songe  trompeur,  qui 
pouvait  devenir  funeste. 

Florestine. 

Ah!  ouï;  funeste  pour  tous  deux! 

Bégearss. 

Vous  sentez  qu'un  pareil  secret  doit  rester  caché  dans 
votre  âme.  (  //  sort  en  la  regardant,  ) 

SCÈNEXIII. 


FLORESTINE,  seule  et  pleurant. 

\J  Ciel!  il  est  mon  frère,  et  j'ose  avoir  pour  lui*  •  •  Quel 
coup  d'une  lumière  affreuse!  et  dans  un  tel  sommeil,  qu'il 
est  cruel  de  s'éveiller!  (^Elle  tombe  accablée  sur  un  siège,) 


SCENE     XIV. 


L  È  O  N ,  Z//2  papier  à  la  main^  FLORESTINE. 

LÉON,  joyeux ,  à  part, 

iVjLAMAN  n'est  pas  rentrée,  et  M.  Bégearss  est  sorti: 
profitons  d'un  moment  heureux.  —  Florestine!  vous  êtes  ce 
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matin,  et  toujours,  d'une  beauté  parfaite;  mais  vous  avez 
un  air  de  joie,  un  ton  aimable  de  gaieté ,  qui  ranime  mes 
espérances. 

FlORESTINE,    au  dé:>cspolr. 

Ah  Léon! *  •  •  •  (  El!^  retombe  ). 

Léon. 

Ciel '.vos  yeux  noyés  de  larmes,  et  votre  visage  défait 
m'annoncent  quelque  grand  malheur  ! 

Florestine. 

Des  malheurs?  Ah!  Léorij  il  n'y  en  a  plus  que  pour 

moi. 

LÉON. 

FlorestUy  ne  m'aimez-vous  plus?  lorsque  mes  sentimens 
pour  vous  •  •  •  • 

Florestine,  (Tim  ton  absolu. 

Vos  sendmens?  ne  m'en  parlez  jamais. 

LÉON. 

Quoi?  l'amour  le  plus  pur*  •  •  • 

F  L  O  R.  E  s  T  I  N  E ,  au  désespoir. 

Finissez  ces  cruels  discours,    ou  je  vais  vous  fuir  à 

l'instant. 

LÉON. 

Grand  Dieu!  qu'est-il  donc  arrivé?  M.  Bé^carss  vous 

a  parlé.  Mademoiselle,  je  veux  savoir  ce  que  vous  a' dit 

ce  Bc^earss^ 
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SCÈNE     XV. 


LA   COMTESSE,    FLORESTINE,    LÉON. 

Léon   continue. 

IVjLAMAN,  venez  à  mon  secours.  Vous  me  voyez  au 
désespoir;  Florcstine  ne  m'aime  plus. 

FlORESTINE,  pleurant. 

Moi ,  Madame ,  ne  plus  l'aimer  !  Mon  parrain ,  vous  et  lui, 
c'est  le  cri  de  ma  vie  entière. 

La    Comtesse. 

Mon  enfant,  je  n'en  doute  pas.  Ton  cœur  excellent 
m'en  répond.  Mais  de  quoi  donc  s'afflige-t-il? 

Léon. 

Maman,  vous  approuvez  l'ardent  amour  que  j'ai  pour 

elle? 

FloRESTINE  ,  se  jetant  dans  lès  bras  de  la  Comtesse, 

Ordonnez -lui  donc  de  se  taire!  (^  En  pleurant^.  Il  me 
fait  mourir  de  douleur l 

La   Comtesse. 

Mon  enfant,  je  ne  t  enrends  point.  Ma  surprise  égale  la 

sienne Elle  frissonne  entre  mes  brasl  Qu'a-t-il  donc 

fait  qui  puisse  te  déplaire? 
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FlORESTINE,  se  renversant  sur  elle. 

Madame  il  ne  me  déplaît  point.  Je  l'aime  et  le  respecte 
à  l'égal  de  mon  frère;  mais  qu''l  n'exige  rien  de  plus. 

LÉON. 

Vous  l'entendez.  Maman  1  Cruelle  fille!  expliquez-vous. 

Florestine. 
Laissez-moi,  laissez-moi,  ou  vous  me  causerez  la  mort. 


SCENE    X  V  L 


LA  COMTESSE,  FLORESTINE,  LÉON,  FIGARO, 

arrivant  avec  P  équipage  du  thé;  SUS  ANNE,  de  l'autre 
coté  y  avec  un  métier  de  tapisserie, 

La    Comtesse. 

Jx  EMPORTE  tout,  Susannei'A  n'est  pas  plus  question 
de  déjeuné  que  de  lecture.  Vous,  Figaro^  servez  du  thé 
à  votre  maître;  il  écrit  dans  son  cabinet.  Et  toi,  ma  Flores- 
tine ^  viens  dans  le  mien,  rassurer  ton  amie.  Mes  chers 
enfans,  je  vous  porte  en  mon  cœur  l  --  Pourquoi  l'affligez- 
vous  l'un  après  l'autre  sans  pitié?  Il  y  a  ici  des  choses  qu'il 
m'est  important  d'éclaircir.  (^Elles  sortent  ). 
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SCENE     XVI  I. 


SU  S  ANNE,  FIGARO,   LÉON. 

SUSANNE,<Z  Figaro. 

J  E  ne  sais  pas  de  quoi  il  est  question  ;  mais  je  parierais 
bien  que  c'est  là  du  Bégcarss  tout  pur.  Je  veux  absolument 
prémunir  ma  maîtresse. 

Figaro. 

Attends  que  je  sois  plus  instruit:  nous  nous  concerterons 
ce  soir.  Ohl  j'ai  fait  une  découverte 

S   U  S  A  N  N  E. 

Et  tu  me  la  diras?  (  Elle  son  ). 


SCENE     XVIII. 


FIGARO,    LÉON. 

Léon,  désolé, 

A  H 1  Dieuxl 

Figaro. 

De  quoi  s'agit-il  donc,  Monsieur? 

LÉON. 

Hélas  1  je  l'ignore  moi-mcme.  Jamais  je  n'avais  vu  Florcsta 

de 
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de  si  belle»  humeur,  et  je  savais  qu'elle  avait  eu  un  entre- 
tien avec  mon  père.  Je  la  laisse  un  instant  avec  M.  BS^ 
gcarss ;  je  la  trouve  seule,  en  rentrant,  les  yeux  remplis 
de  larmes,  et  m'ordonnânt  de  la  fuir  pour  toujours.  Que 
peut-il  donc  lui  avoir  dit? 

Figaro. 

Si  je  ne  craignais  pas  votre  vivacité,  je  vous  instruirais 
sur  des  points  qu'il  vous  importe  de  savoir.  Mais  lorsque 
nous  avons  besoin  d'une  grande  prudence,  il  ne  faudrait 
qu'un  mot  de  vous,  trop  vif,  pour  me  faire  perdre  le  fruit 
de  dix  années  d'observations. 

LÉON. 

Ah!  s'il  ne  faut  qu'être  prudent Que  crois- tu 

donc  qu'il  lui  ait  dit? 

Figaro. 

Qu'elle  doit  ^ccQ^iQv  Honoré  Bégcarss  ^oux  épox\x'<^  que 
c'est  une  affaire  arrangée  entre  M.  votre  père  et  lui. 

LÉON. 

Entre  mon  père  et  lui?  Le  traître  aura  ma  vie. 

Figaro. 

Avec  ces  façons  là.  Monsieur,  le  traître  n'aura  pas  votre 
vie;  mais  il  aura  votre  maîtresse,  et  votre  fortune  avec 
eUe. 

LÉON. 

Eh  bien  l  Ami,  pardon  :  apprends-moi  ce  que  je  dois  faire  ? 

Figaro. 
Deviner  l'énigme  du  Sphinx;  ou  bien  en  être  dévoré. 

D 
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En  d'autres  termes,  il  faut  vous  modérer,  le  laisser  dire, 
et  dissimuler  avec  lui. 

LÉON,  avec  fureur. 

Me  modérer! Oui,  je  me  modérerai.  Mais  j'ai  la 

rage  dans  le  cœur! Ni^Qx\\QVQt  Florestlne!  Ah!  le  voici 

qui  vient  :  je  vais  m'expliquer froidement. 

Figaro. 

Tout  est  perdu  si  vous  vous  échappez. 


SCENE     XIX. 


BÉGEARSS,     FIGARO,    LÉON. 

L  E  O  N ,  5e  contenant  maU 

l\xONSlEUR,  monsieur,  un  mot.  Il  importe  à  votre 
repos  que  vous  répondiez  sans  détour.  —  Florestinc  est  au 
désespoir;  qu'avez  vous  dit  à  Florestim? 

BÉGEARSS,  d'un  ton  glacé. 

Et  qui  vous  dit  que  je  lui  ai  parlé?  Ne  peut-elle  avoir 
des  chagrins,  sans  que  j'y  sois  pour  quelque  chose? 

Léon,    vivement. 

Point  d'évasions,  Monsieur.  Elle  était  d'une  humeur 
charmante:  en  sortant  d'avec  vous,  on  la  voit  fondre 
en  larmes.  De  quelque  part  qu'elle  en  reçoive,  mon  cœur 
partage  ses  chagrins.  Vous  m'en  direz  la  cause,  ou  bien 
vous  m'en  ferez  raison. 
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B  É  G  E  A  R    s   s. 

Avec  un  ton  moins  absolu,  on  peut  tout  obtenir  de 
moi;  je  ne  sais  point  céder  à  des  menaces. 

LÉON,  furieux. 

Eh  bien  1  Perfide,  défends-toi.  J*aurai  ta  vie,  ou  tu  auras 
la  mienne  1  (  //  met  la  main  à  son  épéc  ). 

F  I  G  A  R  O  ks  arrête. 

Monsieur  Bêgearss!  au  fils  de  votre  ami?  dans  sa  mal- 
son?  où  vous  logez? 

BÉGEARSS,52  coîiunant^ 

Je  sais  trop  ce  que  je  me  dois*  •  •  •  Je  vais  m'expllquer 
avec  lui;  mais  je  n'y  veux  point  de  témoins.  Sortez,  et 
laissez -nous  ensemble. 

LÉON. 

Vas,  mon  cher  Figaro:  tu  vois  qu'il  ne  peutm'échûpper. 
Ne  lui  laissons  aucune  excuse. 

Figaro,  à  pan. 

Moi,  je  cours  avertir  son  père  (^IL  sort^. 


SCENE     XX. 


LÉON,     BÉGEARSS. 

LÉON,  lui  barrant  la  porit, 

Xl  vous  convient  peut-être  mieux  de  vous  battre  que 
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de  parler.  Vous  êtes  le  maître  du  choix;  mais  je  n'ad- 
mettrai rien  d'étranger  à  ces  deux  moyens. 
BÉGEARSS,  froidement, 

Léon!  un  homme  d'honneur  n'égorge  pas  le  fils  de  son 
ami.  "Devais- je  m'expliquer  devant  un  malheureux  valet, 
insolent  d'être  parvenu  à  presque  gouverner  son  maître? 

LÉON,  s" asseyant. 

Au  fait,  Monsieur,  je  vous  attends»  •  •  • 

Bégearss. 

Ohl  que  vous  allez  regretter  une  fureur  déraisonnable! 

LÉON. 

Cesc  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

BÉGEARSS,  affectant  une  dignité  froide. 

Léon!  vous  aimez  Florestine\  il  y  a  long-temps  que  je 
le  vois*  •  •  Tant  que  votre  frère  a  vécu,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  servir  un  amour  malheureux  qui  ne  vous  condui- 
sait à  rien.  Mais  depuis  qu'un  funeste  duel,  disposant  de 
sa  vie,  vous  a  mis  en  sa  pLce,  j'ai  eu  l'orgueil  de  croire 
mon  influence  capable  de  disposer  M.  votre  père  à  vous 
unir  à  celle  que  vous  aimez.  Je  l'attaquais  de  toutes  les 
manières;  une  résistance  invincible  a  repoussé  tous  mes 
efforts.  Désolé  de  le  voir  rejeter  un  projet  qui  me  pa- 
raissait fait  pour  le  bonheur  de  tous Pardon,  mon 

jeune  ami,  je  vais  vous  affliger;  mais  il  le  faut  en  ce  mo- 
ment, pour  vous  sauver  d'un  malheur  éternel.  Rappelez    I 
bien  votre  raison,  vous  allez  en  avoir  besoin.  —  J'ai  forcé 
votre  père  à  rompre  le  silence;  à  me  confier  son  secret. 
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O  mon  amil  m'a  dit  enfin  le  Comte:  je  connais  l'amour 

de  mon  fils;  mais  puis- je  lui  donner  i^/ore^ri/z^  pour  femme? 

Celle  que  l'on  croit  ma  pupille elle  est  ma  fille;  elle 

est  sa  sœur. 

LÉON,   reculant  vivement, 

Florestine? ma  sœur? •  •  •  • 

Bégearss. 

Voilà  le  mot  qu'un  sévère  devoir  •  •  •  •  Ahl  je  vous  le 
dois  à  tous  deux:  mon  silence  pouvait  vous  perdre.  Eh 
bienl  Léon  y  voulez-vous  vous  battre  avec  moi? 

LÉON. 

Mon  généreux  amil  je  ne  suis  qu'un  ingrat,  un  monstre l 
oubliez  ma  rage  insensée 

BÉGEARS  S,    bien  tartufe. 

Mais  c'est  à  condition  que  ce  fatal  secret  ne  sortira  ja- 
mais  Dévoiler  la  honte  d'un  père,  ce  serait  un 

crime  •  •  •  • 

LÉON,    se  jetant  dans  ses  bras, 

Ahl  jamais. 

SCENE     XXI. 


LE    COMTE,     FIGARO,     LÉON, 
BÉGEARSS. 


Figaro,  accourant, 
1-iES  voilà  5  les  voilà. 
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Le   Comte. 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre l  Eh!  vous  perdez  l'esprit  ? 

Figaro,  stupéfait» 

Ma  foil  Monsieur»  •  •  on  le  perdrait  à  moins. 

Le    C  o  m  t  e,  ^  Figaro, 

M'expliquerez-vous  cette  énigme? 

LÉON,    tremblant» 

Alîl  c'est  .à  moi,  mon  père,  à  l'expliquer.  Pardon!  je 
dois  mourir  de  honte!  Sur  un  sujet  assez  frivole,  je 
m'étais*  •  •  •  beaucoup  oublié.  Son  caractère  généreux,  non 
seulement  me  rend  à  la  raison  ;  mais  il  a  la  bonté  d'excu- 
ser ma  folie  en  mêla  pardonnant.  Je  lui  en  rendais  grâce 
lorsque  vous  nous  avez  surpris. 

Le    Comte. 

Ce  n'est  pas  la  centième  fois  que  vous  lui  devez  de  la 
reconnaissance.  Au  fait,  nous  lui  en  devons  tous. 

Figaro,  sans  parler^  se  donne,  uti  coup  de  poing  au  front, 

BÉGEARSS    r  examine  et  sourit» 

Le    Comte,  à  son  fils» 

Retirez-vous,  Monsieur.  Votre  aveu  seul  enchaîne  ma 

colère. 

BÉGEARSS. 

Ahl  Monsieur,  tout  est  oublié. 

Le    Comte,  ^  Léon, 
Allez  vous   repentir  d'avoir  manqué  à  mon  ami,  au 
vôtre;  à  l'homme  le  plus  vertueux 
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LÉO  N ,    s^in  allant. 

Je  suis  au  désespoir! 

Figaro,   à  part  ^  avec  colère. 

C'est  une  légion  de  diables  enfermés  dans  un  seul  pour- 
point. 

SCENE    XXI  L 


LE   COMTE,  BÉ  G  E  A  R  S  S,  FIGARO. 

Le     Comte,   ^  Bégearss,  à  part. 

iVloN  ami,  finissons  ce  que  nous  avons  commencé. 
(^A  Figaro.^  Vous,  monsieur  l'étourdi,  avec  vos  belles 
conjectures,  donnez-moi  les  trois  millions  d'or  que  vous 
m'avez  vous-même  apportés  de  Cadix^tn  soixante  effets 
au  porteur.  Je  vous  avais  chargé  de  les  numéroter. 

Figaro. 

Je  l'ai  fait. 

Le    Comte. 

Remettez-m'en  le  porte-feuille. 

Figaro. 

De  quoi?  de  ces  trois  millions  d'or? 

Le    Comte. 

Sans  doute.  Eh  bien!  qui  vous  arrête? 

Figaro,   humblement. 

Moi,  Monsieur?'  •  •  •  Je  ne  les  ai  plus. 
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B    É   G   E   A  R    s   s. 

Comment,  vous  ne  les  avez  plus? 

Figaro,  fièrement. 
Non,  Monsieur. 

B  ÉGEARSS,  vivement. 
Qu'en  avez-vous  fait? 

Figaro. 

Lorsque  mon  maître  m'interroge,  je  lui  dois  compte  de 
mes  actions;  mais  à  vous?  je  ne  vous  dois  rien. 

Le     C  O  m  T  e  ,    e/z  colère. 

Insolent!  qu'en  avez-vous  fait? 

Figaro,  froidement. 

Je  les  ai  portés  en  dépôt  chez  M.  Fal^  votre  notaire. 

Bégearss. 

Mais  de  l'avis  de  qui? 

F  I  G  A  R  O ,  fièrement. 

Du  mien;  et  j'avoue  que  j'en  suis  toujours. 

Bégearss. 

Je  vais  gager  qu'il  n'en  est  rien. 

Figaro. 

Comme  j'ai  sa  reconnaissance,  vous  courez  risque  de 

perdre  la  gageure. 

BÉGEARSS. 

Ou  s'il  les  a  reçus,  c'est  pour  agioter.  Ces  gens-là  par- 
tagent ensemble. 

Figaro. 

Vous  pourriez  un  peu  mieux  parler  d'un  homme  qui  vous 
a  obligé. 
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Bégearss. 
Je  ne  lui  dois  rien. 

Figaro. 

Je  le  crois;  quand  on  a  hérité  àQ  quarante  mille  doublons 

de  huit 

Le   Comte,  se  fâchant. 

Avez  -  vous  donc  quelque  remarque  à  nous  faire  aussi 

là  dessus? 

Figaro. 

Qui  moi,  Monsieur?  J'en  doute  d'autant  moins,  que 
i*ai  beaucoup  connu  le  parent  dont  Monsieur  hérite.  \Jvi 
jeune  homme  assez  libertin;  joueur,  prodigue  et  querel- 
leur; sans  frein,  sans  mœurs,  sans  caractère;  et  n'ayant 
rien  à  lui,  pas  même  les  vices  qui  l'ont  tué;  qu'un  combat 
dd6  plus  malheureux 

Le    Comte  frappe  du  pied. 

Bé   GEARSS,^/2  colère. 

Enfin,  nous  direz-vous  pourquoi  vous  avez  déposé  cet 

or? 

Figaro. 

Ma  foi.  Monsieur,  c'est  pour  n'en  être  plus  chargé:  ne 
pouvait-on  pas  le  voler?  que  sait-on?  il  s'introduit  souvent 
de  grands  fripons  dans  les  maisons  1 

BÉGEARS   s,    en  colère. 

Pourtant  Monsieur  veut  qu'on  le  rende. 

Figaro. 

Monsieur  peut  l'envoyer  chercher. 


58  L'AUTRE  TARTUFFE, 

Bégearss. 

Mais  ce  notaire  s'en  désaisira  t-il ,  s'il  ne  voit  son  récé- 
pissé? 

Figaro. 

Je  vais  le  remettre  à  Monsieur  ;  et  quand  j'aurai  fait 
mon  devoir,  s'il  en  arrive  quelque  mal ,  il  ne  pourra  s'en 
prendre  à  moi. 

Le    Comte. 

Je  Tattends  dans  mon  cabinet. 

F  I   G  A   R   O ,  <z«  Comte, 

Jti  vous  préviens  que  M.  Fal  ne  les  rendra  que  sur 
votre  re^u;  je  le  lui  ai  recommandé.   (  //  sort.) 


■^CBoosaoaB 


SCENE     XXIII. 


LE    COMTE,    BÉGEARSS. 

Bégearss,   en  colère. 

V^O  M  BLEZ  cette  canaille,  et  voyez  ce  qu'elle  devientl 
En  vérité,  Monsieur,  mon  amitié  me  force  à  vous  le  dire: 
'^ous  devenez  trop  confiant;  il  a  deviné  nos  secrets.  De 
valet,  barbier,  chirurgien,  vous  l'avez  établi  trésorier, 
secrétaire;  une  espèce  àQ  factotum,  11  est  notoire  que  ce 
monsieur  fait  bien  ses  affaires  avec  vous. 

Le     Comte. 

Sur  la  fidélité,  je  n'ai  rien  à  lui  reprocher;  mais  il  est 
vrai  qu'il  est  d'une  arrogance 
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Bégearss. 

Vous  avez  un  moyen  de  vous  en  délivrer  en  le  récom- 
pensant. 

Le    Comte. 

Je  le  voudrais  souvent. 

Bégearss,  confidentiellement. 

En  envoyant  le  Chevalier  à  Mahhe,  sans  doute  vous 
voulez  qu'un  homme  affidé  le  surveille?  Celui-ci,  trop 
fiatté  d'un  aussi  honorable  ernploi,  ne  peut  manquer  de 
l'accepter:  vous  en  voilà  défait  pour  bien  du  temps. 

Le    Comte. 

Vous  avez  raison,  mon  ami.  Aussi  bien,  m'a- 1- on  dit 
qu'il  vit  très^mal  avec  sa  femme.  (  //  sort,  ) 

SCENE     XXIV. 


BÉGEARSS,   seul. 

XliN c ORE  un  pas  de  fait! Ahl  noble  espion!  la 

fleur  des  drôles  1  qui  faites  ici  le  bon  valet,  et  vous  voulez 
nous  souffler  la  dot,  en  nous  donnant  des  noms  de  co- 
médie! Grâce  aux  soins  â'ffonoré-Tartnffè  ^vous  irez  ipir^ 
tager  le  malaise  des  caravannes,  et  finirez  vos  inspections 
sur  nous. 

rilf    DU    SECONP    ACTE. 
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ACTE     III. 


Le  Théâtre  représente  le  cahintt  de  la  Comtesse ,  orné  de 
Jleiirs  de  toutes  parts. 

SCÈNE    PREMIERE. 


LA  COMTESSE,  SUSANNE. 

La    Comtesse. 

•^  E  n'ai  pu  rien  tirer  de  cette  enfant.  —  Ce  sont  des  pleurs, 

des  étouffemens  ! Elle  se  croit  des  torts  envers  moi; 

m'a  demandé  cent  fois  pardon;  elle  veut  aller  au  cou- 
vent. Si  je  rapproche  tout  ceci  de  sa  conduite  envers 
mon  fils;  je  présume  qu'elle  se  reproche  d'avoir  écouté 
son  amour;  entretenu  ses  espérances;  ne  se  croyant  pas 
un  parti  assez  considérable  pour  lui.  --Charmante  délica- 
tes; e  1  excès  d'une  aimable  vertu  !  Monsieur  Bégearss  , 
apparemment,  lui  en  a  touché  quelques  mots  qui  l'auront 
amenée  à  s'affliger  sur  elle  !  Car  c'est  un  homme  si  scru- 
puleux, et  si  délicat  sur  l'honneur,  qu'il  s'exagère  quel- 
que fois ,  et  se  fait  des  fantômes  où  les  autres  ne  voyent 

rien. 

S  U'S   ANNE. 

J'ignore  d'où  provient  le  mal  ;  mais  il  se  passe  ici  des 
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choses   bien   étranges!  Quelque  démon  y  souffle  un  feu 

secret.  Not;  e  malire  est  sombre  à  périr  ;  il  nous  éloigne  tous 

de  lui.  Vous  êtes  sans   cesse   à  pleurer.   Mademoiselle 

est  suffoquée.  Monsieur  votre  fils  désolé  ! . . . .  Monsieur 

Bégearss  ,  lui   seul ,   imperturbable    comme    un     dieu  ! 

semble  n'être  affecté  de  rien  ;  voit  tous  vos  chagrins  d  ua 

œil  sec 

La   Comtesse. 

Mon  enfant ,  son  cœur  les  partage.  Hélas  !  Sans  ce  con- 
solateur ,  qui  verse  un  baume  sur  nos  plaies  ;  dont  la 
sagesse  nous  soutient;  adoucit  toutes  les  aigreurs;  calme 
mon  irascible  époux;  nous  serions  bien  plus  malheureux!' 

S  U  S   A  N  N  E. 

Je  souhaite,  Madame,  que  vous  ne  vous  abusiez  pas! 

La  Comtesse, 

Je  t'ai  vue  autrefois  lui  rendre  plus  de  justice  !  (  Su" 

sanne  baisse  /es yeux).  Au  reste  il  peut  seul  me  tirer  du 

trouble  où  cette  enfant  m'a  mise.  Fais  le  prier  de  descendre 

chez  moi. 

S  u  s  A  N  N  E. 

Le  voici  qui  vient  à  propos  ;  vous  vous  ferez  coëffer 
plus  tard.  (  Elle  son  ). 
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SCENE     II. 


LA  COMTESSE,  BÉGEARS  S. 

La  Comtesse,  doulounusemcnt. 

Ah!  mon  pauvre  Major;  que  se  passe-t-il  donc  ici? 
Touchons  nous  enfin  à  la  crise  que  j'ai  si  long-temps  re- 
doutée; que  j'ai  vu  de  loin  se  former?  L'éloignement  du 
Comte  pour  mon  malheureux  fils  semble  augmenter  de  jour 
en  jour.  Quelque  lumière  fatale  aura  pénétré  jusqu'à  lui  I 

BÉGEARSS. 

Madame  ,  je  ne  le  crois  pas. 

La   Comtesse. 

Depuis  que  le  ciel  m'a  punie  par  la  mort  de  mon  fils 
aîné,  je  vois  le  Comte  absolument  changé:  au  lieu.de 
travailler  avec  l'ambassadeur  à  Rome  ^  pour  rompre  les 
vœux  de  Léon\  je  le  vois  s'obstiner  à  l'envoyer  à  Malthe. 
—  Je  sais  de  plus.  Monsieur  Bégearss^  qu'il  dénature  sa 
fortune,  et  veut  abandonner  l'Espagne,  pour  s'établir  dans 
ce  pays.  —  L'autre  jour  à  dîner ,  devant  trente  personnes , 
il  raisonna  sur  le  divorce  d'une  façon  à  me  faire  frémir, 

BÉGEARSS. 

J'y  étais  ;  je  m'en  souviens  trop  ? 

La  Comtesse,  en  larmes. 
Pardon ,  mon  digne  ami;  je  ne  puis  pleurer  qu'avec  vous! 
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BÉGEARSS. 

Déposez  vos  douleurs  dans  le  sein  d'u'n  homme  sensible. 

La  Comtesse. 

Enfin ,  est-ce  lui,  est-ce  vous ,  qui  avez  déchiré  le  cœur 

de  Floresnne?  Je  la  destinais  à  mon  fils. Née  sans 

biens,  il  est  vrai;  mais  noble,  belle  et  vertueuse;  élevée 
au  milieu  de  nous  :  mon  fils  devenu  héritier,  n'en  a-t-ilpas 
assez  pour  deux  ? 

BÉGEARSS. 

Que  trop ,  peut-être  ;  et  c'est  d'où  vient  le  mal  ! 

La  Comtesse. 

Mais,  comme  si  le  Ciel  n'eût  attendu  aussi  long-temps, 
que  pour  me  mieux  punir  d'une  imprudence  tant  pîeurée; 
tout  semble  s'unir  à  la  fois  pour  renverser  mes  espé- 
rances. Mon  époux  déteste  mon  fils. . . .  Florestinc  renonce 
à  lui.  Aigrie  par  ne  sais  quel  motif,  elle  veut  le  fuir  pour 
toujours.  Il  en  mourra  le  malheureux  !  voilà  ce  qui  est  bien 
certain.  {^ElU joint  les  mains  ).  Ciel  vengeur l  après  vingt 
années  de  larmes  et  de  repentir  ,  me  réservez  vous  à 
l'horreur  de  voir  ma  faute  découverte  ?  Ah  ]  que  je  sois 
seule  misérable  !  mon  Dieu,  je  ne  m'en  plaindrai  pas!  mais 
que  mon  fils  ne  porte  point  la  peine  d'un  crime  qu'il  n'a 
pas  commis  !  Connaissez-vous  ,  Monsieur  Bégearss  ,  quel- 
que remède  à  tant  de  maux  ? 

BÉGEARSS. 

Oui,  femme  respectable!  et  je  venais  exprès  dissiper 
vos  terreurs.  Quand  on  craint  une  chose,  tous  nos  regards 
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je  portent  vers  cet  objet  trop  allarmant  :  quoiqu'on  dise 

ou  qu'on  fasse,  la  frayeur  empoisonne  tout  !  Enfin  je 

liens  la  clef  de  ces  énigmes.  Vous  pouvez  encore  être 

heureuse. 

La  Comtesse. 

L'est-on  avec  une  âme  déchirée  de  remords  ? 

EÉGEARSS. 

Votre  époux  ne  fuit  point  Léon'^  il  ne  soupçonne  rien 
sur  le  secret  de  sa  naissance. 

La  Comtesse,  vivement. 

Monsieur  Bcgearss  ! 

Bégearss. 

Et  tous  ces  mouvemens  que  vous  prenez  pour  de  la 
haine,  ne  sont  que  l'effet  d'un  scrupule.  Oh!  que  je  vais 
vous  soulager! 

La  Co  îmtesse,  ardemment. 

Mon  cher  monsieur  Bégear$s! 

Bégearss. 

Mais  enterrez  dans  ce  cœur  allégé,  le  grand  mot  que  je 
vais  vous  dire.  Votre  secret  à  vous,  c'est  la  naissance  de 
Léon  !  Le  sien  est  celle  de  Florest'mc  ;  (  plus  bas  )  ,  il  est 
son  tuteur*  •  •  *  et  son  père. 

La  Comtesse  joignant  les  mains. 

Dieu  tout  puissant  qui  me  prends  en  pitié  ! 

BÉGEARSS. 

Jugez  de  sa  frayeur  en  voyant  ces  eafans  amoureux 

l'un 
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Vun  de  l'autre  !  ne  pouvant. dire  son  secret,  ni  supporter 
qu'un  tel  attachement  devînt  !e  fruit  de  son  silence,  il  est 
resté  sombre,  bisarre;  et  s'il  veut  éloigner  son  fils,  c'est 
pour  éteindre,  s'il  se  peut,  par  ce'te  absence  et  par  ces 
vœux ,  un  malheureux  amour  qu'il  croit  ne  pouvoir 
tolérer. 

La  Comtesse,  priant  avec  ardeur. 

Source  éternelle  des  bienfaits  !  O  mon  Dieu  !  tu  permets 
qu'en  partie  je  répare  la  faute  involontaire  qu'un  insensé 
me  fit  commettre  ;  que  j'aie ,  de  mon  côté  ,  quelque 
chose  à  remettre  à  cet  époux  que  j'offensai  !  O  Comie 
Aimavivu!  mon  cœur  fiérri,  fe^mé  par  vingt  années  de 
peines,  va  se  r'ouvrir  enfin  pour  toi!  Florcsùne  est  ta 
fille  ;  elle  me  devient  chère  com;ne  si  m.on  sein  l'eût 
portée.  Faisons ,  sans  nous  parler ,  l'échange  de  notre 
indukence  !  O  Mv^nsie jr  Bcuarss  I  achevez. 

Bégearss. 

Mon  amie,  je  n'arrête  point  ces  premiers  élans  d'un 
bon  cœur  :  les  émotions  de  la  joie  ne  sont  point  dange- 
reuses comme  celles  de  la  tristesse; mais,  au  nom  de  votre 
repos,  écoutez  moi  jusqu'à  la  fin. 

La  Comtesse. 

Parlez  mon  généreux  ami  :  vous  à  qui  je  dois  tout, 
pariez. 

Bégearss. 

Votre  époux  cherchant  un  moyen  de  garan:ir  sa  Flo- 
res tinc  de  cet  amour  qu'il  croit  incestueux,  m'a  pro- 
posé de  l'épouser;  mais,  indépendamment  du  sentiment 
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profond  et  malheureux  que  mon  respect  pour  vos  dou- 
leurs  

La  Comtesse,  douloureusement. 
Ah!  mon  ami!  par  compassion  pour  moi 

Bégearss. 

N'en  parlons  plus.  Quelques  mots  d'établissement,  tour- 
nés d'une  forme  équivoque  ,  ont  fait  penser  à  Florest'mc 
qu'il  était  question  de  Léon,  Son  jeune  cœur  s'en  épa- 
nouissait, quand  un  valet  vous  annon(^a.  Sans  m'expliqiier 
depuis  sur  les  vues  de  son  père  ;  un  mot  de  moi,  la  rame- 
nant aux  sévères  idées  de  la  fraternité  ,  a  produit  cet 
orage,  et  la  religieuse  horreur  dont  votre  fils  ni  vous  ne 
pénétriez  le  motif.  "\ 

La  Comtesse. 

11  en  était  bien  loin ,  le  pauvre  enfant  I 

Bégearss. 

Maintenant  qu'il  vous  est  connu ,  devons-nous  suivre 
ce  projet  d'une  union  qui  répare  tout  ? 

La  Comtesse,  vivement. 

Il  faut  s'y  tenir,  mon  ami;  mon  cœur  et  mon  esprit 
sont  d'accord  sur  ce  point ,  et  c'est  à  moi  de  la  déterminer. 
Par-là,  nos  secrets  sont  couverts;  nul  étranger  ne  \qs  pé- 
nétrera. Après  vingt  années  de  souffrances  nous  passerons 
des  jours  heureux  ,  et  c'est  à  vous,  mon  digne  ami,  que 
ma  famille  les  devra. 

Bégearss,  élevant  le  ton. 
Pour  que  rien  ne  les  trouble  plus ,  il  faut  encore  un 
sacrifice,  et  mon  amie  est  digne  de  le  faire. 
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La  Comtesse. 

Hélas  !  je  veux  les  faire  tous. 

BÉGEARSS,  rair  imposant. 

Ces  lettres,  ces  papiers  d'un  infortuné  qui  n'est  plus; 
il  faudra  les  réduire  en  cendres. 

La  Comtesse,  avec  douUur, 
Ah  1  Dieu! 

BÉGEARSS. 

Quand  cet  ami  mourant  ,  me  chargea  de  vous  les  re- 
mettre ,  son  dernier  ordre  fut  qu'il  fallait  sauver  votre 
honneur,  en  ne  laissant  aucune  trace  de  ce  qui  pourrait 

l'altérer. 

La  Comtesse. 

Dieu  !  Dieu  ! 

BÉGEARSS. 

Vingt  ansse  sont  passés  sans  qvie  j'aye  pu  obtenir  que 
ce  triste  aliment  de  votre  éternelle  douleur  s'éloignât  de 
vos  yeux.  Mais  indépendamment  du  mal  que  tout  cela 
vous  fait  ;  voyez  quel  danger  vous  courez. 

La   Comtesse. 

Eh  !  que  peut-on  avoir  à  craindre  ! 

BÉGEARSS,  regardant  si  on  peut  Vcntendrz, 

{^Fartant  Basile  ne  soupçonne  point  Susanne;  mais 
une  femme  de  chambre  instruite  que  vous  conservez  ces 
papiers ,  ne  pourrait-elle  pas  un  jour  s'en  faire  un  moyen 
de  fortune  ?  un  seul  remis  à  votre  époux ,  que  peut-être 
il  paierait  bien  cher ,  vous  plongerait  dans  des  malheurs*  •  • 

E  z 
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La   Comtesse. 

Non ,  Susanne  a  le  cœur  trop  bon 

BÉGEARSS,  d'un  ton  plus  élevé ,  très- ferme. 

Ma  respectable  amie!  vous  avez  payé  votre  dette  à  la 
tendresse,  à  la  douleur,  à  vos  devoirs  de  tous  les  genres; 
et  si  vous  êtes  satisfaite  de  la  conduite  d'un  ami ,  j'en  veux 
avoir  la  récompense.  Il  faut  brûler  tous  ces  papiers  ;  étein- 
dre tous  ces  souvenirs  d'une  faute  autant  expiée!  mais, 
pour  ne  jamais  revenir  sur  un  sujet  si  douloureux  ,  j'exige 
que  le  sacrifice  en  soit  fait  dans  ce  même  instant. 

La  Comtesse,  tremblante. 

Je  crois  entendre  Dieu  qui  parle  !  il  m'ordonne  de 
l'oublier;  de  déchirer  le  crêpe  obscur  dont  sa  mort  a  cou- 
vert ma  vie.  Oui,  mon  Dieu  !  je  vais  obéir  à  cet  ami  que 
vous  m'avez  donné.  {^Elle  sonne  ).  Ce  qu'il  exige  en  votre 
nom ,  mon  repentir  le  conseillait  ;  mais  ma  faiblesse  a 
combattu. 


SCENE    I  I  L 


SUSANNE,  LA  COMTESSE,  BÉGEARS. 

La  Comtesse. 

ou  s  AN  N  E  !  apporte  moi  le  coffret  de  mes  diamans. 
—  Non,  je  vais  le  prendre  moi-même,  il  te  faudrait 
cliercher  la  clef 
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SCENE     IV. 


SUSANNE,   BÉGEARS. 

S  U  s  A  N  N  E  5  un  ptu  troublk, 

iVxoNSlÊUR  Bégearss,  de  quoi  s'agit-t-il  donc  ?  Toutes  les 
tctes  sont  renversées  !  Cette  maison  ressemble  à  riiôpital 
<\es  fous!  Madame  pleure;  Mademoiselle  étouft'e.  Le  Che- 
valier Léon  parle  de  se  noyer  ;  Monsieur  est  enfermé  et 
ne  veut  voir  personne.  Pourquoi  ce  coffre  aux  diamans 
inspire-t-il  en  ce  moment  tant  d'intérêt  à  tout  le  monde? 

BÉGEARSS,  mutant  son  doigt  sur  sa  bouche ,  tn  signe 
de  mystère. 

Chut!  Ne  montre  ici  nulle  curiosité  !  Tu  le  scauras  dans 

peu Tout  va  bien;  tout  est  bien*  •  •  •  Cette  journée 

vaut-  •  •  •  Chut-  •  •  • 
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SCENE     V. 


LA  COMTESSE,  BÉGEARSS,  SUSANNE. 

La  Comtesse,  tenant  le  coffra  aux  diamans. 

^USANNE^  apporte  nous  du  feu  dans  le  brazéro  du 
boudoir. 

E3 
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S    U    s    A   N   N    E. 

Si  c'est  pour  brûler  des  papiers ,  la  lampe  de  nuit  allu- 
mée, est  encor  là  dans  rathénienne.      (^Elk  Tavance), 

La    Comtesse. 

Veille  à  la  porte,  et  que  personne  n'entre. 
S  u  s  A  N  N  E  5  en  sortant ,  à  part. 
Courons  avant  ,  avertir  Figaro, 

SCÈNE     V  L 


LA   COMTESSE,   BÉGEARSS. 

Bégearss. 

CiOMBiEN  j'ai  souhaité  pour  vous  le  moment  auquel  nous 

touchons  ! 

La  Comtesse,  étouffée, 

O  mon  ami!  quel  jour  nous  choisissons  pour  consommer 
ce  sacrifice  !  celui  de  la  naissance  de  mon  malheureux 
fils!  A  cette  époque,  tous  les  ans,  leur  consacrant  cette 
journée ,  je  demandais  pardon  au  ciel ,  et  je  m'abreuvais 
de  mes  larmes  en  relisant  ces  tristes  lettres.  Je  me  ren- 
dais au  moins  le  témoignage  qu'il  y  eut  entre  nous  plus 
d'erreur  que  de  crime.  Ah  !  faut-il  donc  brûler  tout  ce 
qui  me  reste  de  lui  ? 

Bégearss. 

Quoi  ,  Madame  ?  détruisez  -  vous  ce  fils  qui  vous  le 
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représente  ?  ne  lui  devez-vous  pas  un  sacrifice  qui  le  pré- 
serve de  mille  affreux  dangers  ?  vous  vous  le  devez  à 
vous-même!  et  la  sécurité  de  votre  vie  entière  est  attachée 
peut  -  être  à  cet  acte  imposant  i  (  //  ouvre  U  sunt  du 
rknn  et  en  tire  les  lettres  ). 

La  Co  MTESSE,  surprise. 

Monsieur  Bégearss^  vous  l'ouvrez  mieux  que  moi!  •  •  • 
que  je  les  lise  encore  ! 

BéGEARSS,  sévèrement. 
Non ,  je  ne  le  permettrai  pas. 

La  Comtesse. 

Seulement  la  dernière  où ,  traçant  ses  tristes  adieux  ,  du 
sang  qu'il  répandit  pour  moi ,  il  m'a  donné  la  leçon  du 
courage  dont  j'ai  tant  besoin  aujourd'hui. 

B  É  G  E  A  R  S  S  ,  sy  opposant. 

Si  vous  lisez  un  mot ,  nous  ne  brûlerons  rien.  Offrez 
au  ciel  un  sacrifice  ender,  courageux,  volontaire,  exempt 
des  faiblesses  humaines  !  ou  si  vous  n'osez  l'accomplir  , 
c'est  à  îhoi  d'être  fort  pour  vous.  Les  voilà  toutes  dans 
le  feu.         (  Il  j  Jette  le  paquet  ). 

La  Comtesse,  vivement. 

Monsieur  Bégearsl  Cruel  ami!  c'est  ma  vie  que  vous 
consumez!  qu'il  .m'en  reste  au  moins  un  lambeau.  (  Elle 
Viut  se  précipiter  sur  les  lettres  enjlammézs,  )  (  Bégcarss  la, 
retient  a  bras  le  corps  ). 

B   É   G   E  A  R   S    S. 
J'en  jetterai  !a  cendre  au  vent. 

E4 
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SCENE    VIL 


SUSANNE,  LE  COMTE,  FIGARO,  LA 
COMTESSE,  BÉGEARSS. 

S  U  s  A  N  N  E   accourt, 

Lj'est  Monsieur,  il  m©  suit;  mais  amené  par  Figaro, 

L  E  C  O  M  T  E ,  7^5  surprenant  en  cette  posture. 

Qu'est-ce  donc  que  je  vois,  Macramé!  d'où  vient  tout 
ce  désordre  ?  quel  est  ce  feu  ,  ce  coffre  ,  ces  papiers  ? 
pourquoi  ce  débat  et  ces  pleurs  ? 

(  Bégearss  et  la  Comtesse  restent  confondus  ). 

Le   Comte. 

Vous  ne  répondez  point  ? 

BÉGEARSS  se  remet ,  et  dit  d'un  ton  pénible. 

J'espère  Monsieur ,  que  vous  n'exigez  pas  qu'on  s'ex- 
plique devant  vos  gens.  J'ignore  quel  dessein  vous  fait 
surprendre  ainsi  Madame  !  quant  à  moi ,  je  suis  résolu 
de  soutenir  mon  caractère  en  rendant  un  hommage  pur 
à  la  vérité ,  quelle  qu'elle  soit. 

Le  Comte,  à  Figaro  et  à  SusannQ, 

Sortez  tous  deux. 

Figaro. 

Mais ,  Monsieur ,  rendez-moi  du  moins  la  justice  de 
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déclarer  que  je  vous  ai  remis  le  récépissé  du  notaire ,  sur 
le  grand  objet  de  tantôt  ! 

Le   Comte. 

Je  le  fais  volontiers,  puisque  c'est  réparer  un  tort.  {A 
Bégearss  ).  Soyez  certain  Monsieur ,  que  voilà  le  récépissé. 
(  //  le  remet  dans  sa  poche,  )  (  Figaro  et  Susanne  sortent 
chacun  de  leur  côté.  ) 

Figaro,  bas  à  Susanne ,  en  s\n  allant. 

S'il  échappe  à  l'explication  ! 

Sus  ANNE,  bas. 

Il  est  bien  subtil  ! 

Figaro,  bas. 
Je  l'ai  tué  ! 


SCENE     VII  L 


LA  COMTESSE,  LE  COMTE,  BÉGEARSS. 

Le  Comte,  d^un  ton  sérieux, 

iVJ.  A  D  A  M  E  ,  nous  sommes  seuls. 

BÉGEARSS,  encore  ému. 
C'est  moi  qui  parlerai.  Je   subirai  cet  interrogatoire. 
M'avez- vous  vu  ,  Monsieur,  trahir  la  vérité  dans  quelque 
occasion  que  ce  fût  ? 

Le  Comte,  shhemcnt,  t/ 
Monsieur Je  ne  dis  pas  cela. 
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BÉGEARSS,  tout-à-fait  remis. 

Quoique  je  sois  loin  d'approuver  cette  inquisition  peu 
décente  ;  J'honneur  m'oblige  à  répéter  ce  que  je  disais  à 
Madame,  en  répondant  à  sa  consultation  : 

«  Tout  dépositaire  de  secrets  ne  doit  jamais  conserver 
»  de  papiers  s'ils  peuvent  compromettre  un  ami  qui  n'est 
»  plus ,  et  qui  les  mit  sous  notre  garde.  Quelque  chagrin 
»  qu'on  ait  à  s'en  défaire ,  et  quelque  intérêt  même  qu'on 
»  eût  à  les  garder;  le  saint  respect  des  morts  doit  avoir 
»  le  pas  devant  tout.  »  (//  montre  U  Comte,  )  Un  accident 
mopiné  jne  peut-il  pas  en  rendre  un  adversaire  possesseur? 
(  Le  Comte  le  tire  par  la  manche  pour  qu'il  ne  pousse 
pas  Vexplication  plus  loin,  ) 

Bégearss. 

Auriez-vous  dit.  Monsieur,  autre  chose  en  ma  posi- 
tion? Qui  cherche  des  conseils  timides,ou  le  soutien  d'une 
faiblesse  honteuse,  ne  doit  point  s'adressera  moi!  vous 
en  avez  des  preuves  l'un  et  l'autre,  et  vous  sur- tout, 
Monsieur  le  Comte  !  (  le  Coîute  lui  fait  un  signe.)  Voilà 
sur  la  demande  que  m'a  faite  Madame,  et  sans  chercher  à 
pénétrer  ce  que  contenaient  ces  papiers,  ce  qui  m'a  fait 
lui  donner  un  conseil  pour  la  sévère  exécution  duquel 
je  l'ai  vu  manquer  décourage;  je  n'ai  pas  hésité  d'y  subs- 
tituer le  mien  ,  en  combattant  ses  délais  imprudens.  Voilà 
quels  étaient  nos  débats  ;  mais ,  quelque  chose  qu'on 
en  pense ,  je  ne  regretterai  point  ce  que  j'ai  dit ,  ce  que 
j'ai  fait.  (  //  lève  les  bras.  )  Sainte  amitié  !  tu  n'es  rien  qu'un 
vain  titre,  si  l'on  ne  remplit  pas  tes  austères  devoirs. 
— -  Permettez  que  je  me  retire. 
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Le  Comte  exalté, 

O  le  meilleur  des  hommes!  Non  vous  ne  nous  quit- 
terez pas.  —  Madame 5 il  va  nous  appartenir  de  plus  près; 
je  lui  donne  ma  Florestinc. 

La  Comtesse,  avec  vivacité. 

Monsieur,  vous  ne  pouviez  pas  faire  un  plus  digne 
emploi  du  pouvoir  que  la  loi  vous  donne  sur  elle.  Ce 
choix  a  mon  assentiment  si  vous  le  jugez  nécessaire,  et 
le  plutôt  vaudra  le  mieux. 

Le  Comte  hésitant. 

Eh  bien  ! ce  soir*  •  •  •  sans  bruit votre  au- 
mônier  

La  Comtesse,  avec  ardeur. 
Eh  bien  !  moi  qui  lui  sers  de  mère ,  je  vais  la  préparer 
à  l'auguste  cérémonie  :  mais  laisserez  -  vous  votre  ami , 
seul  généreux  envers  ce  digne  enfant  ?  j'ai  du  plaisir  à 
penser  le  contraire. 

Le   Comte  embarassé. 

Ah  !  Madame croyez 

La  Comtesse,  a.vec joie. 

Oui,  Monsieur  je  le  crois.  C'est  aujourd'hui  la  fête  de 
mon  fils  ;  ces  deux  évènemens  réunis  me  rendent  cette 
journée  bien  chère  !  (  Elle  sort.  ) 
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SCENE    IX. 


LE  COMTE,   BÉGEARSS. 

h  E  C   O  M  T  Ef  /a  regardant  aller. 

J  £  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement.  Je  m'attendais 
à  des  débats,  à  des  objections  sans  nombre  ;  et  je  la  trouve 
juste,  bonne,  généreuse  envers  mon  enfant!  mol  qui  lui 
sers  de  mère  ^  dit-elie Non  ,  ce  n'est  point  une  mé- 
chante femme  !  elle  a  dans  ses  actions  une  dignité  qui 

jn'impose; un  ton  qui  brise  les  reproches ,  quand 

on  voudrait  l'en  accabler.  Mais,  mon  ami,  je  m'en  dois 
à  moi-même ,  pour  la  surprise  que  j'ai  montrée  en  voyant 
brûler  ces  papiers. 

BÉGEARSS. 

Quant  à  moi ,  je  n'en  ai  point  eu  ,  voyant  avec  qui 
vous  veniez.  Ce  reptile  vous  a  sifflé  que  j'étais  là  pour 
trahir  vos  secrets  ?  de  si  basses  imputations  n'atteignent 
point  un  homme  de  ma  h.auteur;  je  les  vols  ramper  loin 
de  moi.  Mais  ,  après  tout  Monsieur,  que  vous  importaient 
ces  papiers?  n'aviez  vous  pas  pris  malgré  moi  tous  ceux 
que  vous  vouliez  garder?  Ah!  plût  au  ciel  qu'elle  m'eût 
consulté  plutôt  !  vous  n'auriez  pas  contre  elle  des  preuves 
sans  repliaue  ! 

L  E   C  O  M  T  E,  avec  douleur. 

Oui ,  sans  réplique  !  (  avec  ardeur.  )  ôtons-les  de  mon 
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sein  :  elles  me  brûlent  la  poitrine.  (  //  tire  ia  kttn  de  son 
sein  ,  et  Ij-  met  dans  sa,  poche.  ) 

BeGEARSS  continue  avec  douceur. 

Je  combattrais  avec  plus  d'avantage  en  faveur  du  fils 
de  la  loi  !  car  enfin  il  nW  pas  comptable  du  triste  sort 
qui  l'a  mis  dans  vos  bras  ! 

Le  Comte  reprend  sa  fureur. 
Lui ,  dans  mes  bras  ?  jamais. 

BEGEARSS. 

Il  n'est  point  coupable  non  plus  dans  son  amour  pour 
Florestine  ;  et  cependant ,  tant  qu'il  reste  près  d'elle  , 
puis-je  m'unir  à  cette  enfant  qui ,  peut-être  éprise  elle- 
même  ne  cédera  qu'à  son  respect  pour  vous?  La  délica- 
tesse blessée 

L  E   C    O    M    T   E. 

Mon  ami,  je  t'entends!  et  ta  réflexion  me  décide  à  le 
faire  partir  sur  le  champ.  Oui,  je  serai  moins  malheureux, 
quand  ce  fatal  objet  ne  blessera  plus  mes  regards  :  mais 
comment  entam.er  ce  sujet  avec-eîle  ?  voudra-t-elle  s'en 
séparer  ?  il  faudra  donc  faire  un  éclat  ? 

BEGEARSS. 

Un  éclat  ! non mais   !e  divorce  accrédité 

chez  cette  nation  hasardeuse  ,  vous  permettra  d'user  de 

ce  moyen. 

Le    Comte. 

Moi ,   publier  ma  honte  I  quelques  lâches  l'ont  fait  î 
c'est  le  dernier  degré  de  l'avilissement  du   siècle.    Qi:e 
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l'opprobre  soit  le  partage  de  qui  donne  un  pareil  scandale , 
et  des  fripons  qui  le  provoquent. 

Bégearss. 

J'ai  fait  envers  elle ,  envers  vous ,  ce  que  Phonneur 
me  prescrivait.  Je  ne  suis  point  pour  les  moyens  violens , 
sur-tout  quand  il  s'agit  d'un  fils 

L   E    C    O    M   T    E. 

Dites  d^un  étranger^  dont  je  vais  hâter  le  départ. 

BÉGEARSS* 
N'oubliez  pas  cet  insolent  valet. 

Le   Comte. 

J'en  suis  trop  las  pour  le  garder.  Toi,  cours  Ami  ,chez 
mon  notaire;  retire,  avec  mon  reçu  que  vo'là,  mes  trois 
millions  d'or  déposés.  Alors  tu  peux  à  juste  titre  être  gé- 
néreux au  contrat  qu'il  nous  faut  brusquer  aujourd'hui*  •  • 

car  te  voilà  bien  possesseur (  //  lui  remet  le  reçu  ; 

le  prend  sous  le  bras ,  et  ils  sortent,  )  et  ce  soir ,  à  mi- 
nuit 5  sans  bruit,  dans  la  chapelle  de  Madame 

(  On  T^ entend  pas  le  reste.  ) 

FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE     IV. 


Le  théâtre  représente  le  même  cabinet  de  la  Comtesse. 


SCENE    PREMIERE. 


FIGARO,  seul 9   agité ,  regardant  de  côté  et  d'autre, 

JtîiLLE  me  dit  :  «  viens  à  six  heures  au  cabinet  ;  c'est  le 
plus  sûr  pour  nous  parler*  •  •»  Je  brusque  tout  dehors,  et 
je  rentre  en  sueur  !  Où  est-elle?  (//  se  promène  en  s\ssuyant.) 
Ah  !  parbleu ,  je  ne  suis  pas  fou  !  je  les  ai  vu  sortir  d'ici. 
Monsieur  le  tenant  sous  le  bras!»  •  «Eh  bien!  poiîrun  échec, 

abandonnons-nous  la  partie? Un  Orateur  fut-il 

lâchement  la  tribune  ,  pour  un  argument  tué  sous  lui  ? 
Mais,  quel  détestable  endormeur!  {^Vivcmint,^  Parvenir 
à  brûler  les  lettres  de  Madame,  pour  qu'elle  ne  voye  pas 

qu'il  en  manque  ;  et  se  tirer  d'un  éclaircissement  ! 

C'est  Te n fer  concentré,  tel  que  Milton  nous  l'a  dépeint  I 
(^D'un  ton  badin.^  J'avais  raison  tantôt,  dans  ma  colère  : 
Honoré  Bégearss  est  le  diable  que  les  hébreux  nommaient 
Lcgion  ;  et,  si  Ton  y  regardait  bien ,  on  verrait  le  lutin  avoir 
le  pied  fourchu,  seule  partie,  disait  ma  mère,  que  les 
démons  ne  peuvent  déguiser.  (^11  rit.)  Ah!  ahl  ahi  r.:a 
gaîté  me  revient;  d'abord,  parce  que  j'ai  mis  l'or  d\\^lcxic^:ie 
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en  sûreté  chez  Fal^cQ  qui  nous  donnera  du  temps;  (// 
frappe  d*un  billet  sur  sa  main.^  et  puis  •  •  •  Docteur  en  toute 
hypocrlsiel  Vrai  Major  d'infernal  Tartuffe!  grâce  au  hasard 
qui  régit  tout,  à  ma  tactique,  à  quelques  louis  semés; 
voici  qui  me  promet  une  lettre  de  toi,  où,  dit -on,  tu 
poses  le  masque,  à  ne  rien  laisser  désirer  l  (//  ouvre  h 
billet  et  dit:)  Le  coquin  qui  l'a  lu  en  veut  cinquante  louis?... 
eh  bienl  il  les  aura,  si  la  lettre  les  vaut;  une  année  de 
mes  gages  sera  bien  employée,  si  je  parviens  à  détromper 

un  maître  à  qui  nous  devons  tant Mais  où  es-tu, 

Susaime^  pour  en  rire  ?  O  que  piacere! A  demain 

donc!  car  je  ne  vois  pas  qix  rien  périclite  ce  soir»  •  •  Et 
pourquoi  perdre  un  temps  ?  Je  m*en  suis  toujours  repenti.... 
(^Tres- vivement.)  Point  de  délai;  courons  attacher  le 
pétard;  dormons  dessus;  la  nuit  porte  conseil,  et  demain 
matin  nous  verrons  qui  des  deux  fera  sauter  l'autre. 


SCENE     II. 


BÉGEARSS,    FIGARO. 

BÉGEARS   s,    raillant, 

XiEEH;  c'est  mons  Figaro I  La  place  est  agréable,  puis- 
qu'on y  retrouve  Monsieur. 

Figaro,   du  même  ton. 

Ne  fût-ce  que  pour  avoir  la  joie  de  l'en  chasser  une 

autrefois. 

BÉGEARSS. 
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B   É   G   E   A   R    s  s. 

De  la  rancune  pour  si  peu?  vous  êtes  bien  bon  d'y 
songer  l  chacun  n'a-t-il  pas  sa  manie  ? 

Figaro. 

Et  celle  de  Monsieur  est  de  ne  plaider  qu'à  huis-clos  ? 

BÈG  E  AR  s  S  )  lui  frappant  sur  Vcpaulc, 

II  n'est  pas  essentiel  qu'un  sage  entende  tout,  quand 
il  sait  si  bien  deviner. 

Figaro. 

Chacun  se  sert  des  petits  talens  que  le  ciel  lui  a  de- 
partis. 

B   É   G   E   A   R   s    s. 

Et  Vlntrigam  compte-t-il  gagner  beaucoup  avec  ceux 
qu'il  nous  montre  ici? 

Figaro. 

Ne  mettant  rien  à  la  partie,  j'ai  tout  gagné si  je 

fais  perdre  \ autre, 

BÉGEARSS,  pïciué. 

On  verra  le  jeu  de  Monsieur . 

Figaro. 

Ce  n'est  pas  de  ces  coups  brillans  qui  éblouissent  la 
gallerie.  (^11  prend  un  air  niais. ^  Mais  chacun  pour  soi; 
Dieu  pour  tous  ^  comme  a  dit  le  roi  Saicmon. 

BÉGEARS  s,  souriant. 

Belle  sentence  l  N'a-t-il  pas  dit  aussi  :  Le  soleil  luit  pour 
tout  le  monde  ? 
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Figaro,  fienmmt. 

Oui ,  en  dardant  sur  le  serpent  prêt  à  mordre  la  main 
de  son  imprudent  bienfaiteur!  (//  sort.^ 


SCENE    III. 


BÉGEARSS,  seul^  h  regardant  aller. 

Xl  ne  farde  plus  ses  desseins!  Notre  homme  est  fier?  bon 
signe ,  il  ne  sait  rien  des  miens  ;  il  aurait  la  mine  bien 
longue  s'il  était  instruit  qu'à  minuit*  •  •  (//  cherche  dans 
ses  poches  vivement.^  Eh  bien  !  qu'ai-je  fait  du  papier?  Le 
voici.   (//  lit.^  Reçu  de  M,  F  al  y  notaire^  les  trois  millions 

d'or  spécifiés  dans  le  bordereau  ci-dessus,  A  Paris  ^  le 

A  LM  A  VI  VA.  —  C'est  bon  ;  je  tiens  la  pupille  et 
l'argent!  Mais  ce  n'est  point  assez;  cet  homme  est  faible, 
il  ne  finira  rien  pour  le  reste  de  sa  fortune.  La  Comtesse 

lui  en  impose  ;  il  la  craint,  l'aime  encore 

Elle  n'ira  point  au  couvent,  si  je  ne  les  mets  aux  prises, 
et  ne  le  force  à  s'expliquer. bruta- 
lement. (  //  se  promené,  )  '-  Diable  !  ne  risquons  pas 
ce  soir  un  dénouement  aussi  scabreux!  En  précipitant  trop 
les  choses ,  on  se  précipite  avec  elles!  Il  sera  temps  demain , 
quand  j'aurai  bien  serré  le  doux  lien  sacramentel  qui  va 
les  enchaîner  à  moi?  (//  appuie  ses  deux  mains  sur  sa 
poitrine.^  Eh  bien!  maudite  joie,  qui  me  gonfles  le  cœur! 

ne  peux-tu  donc  te  contenir  ? Elle  m'eLoiiffera  ,  la 

fougueuse,  ou  me  livrera  comme  un  sot,  si  je  ne  la  laisse 
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un  peu  s'évaporer,  pendant  que  je  suis  seul. ici.  Sainte  et- 
douce  crédulité  !  Tépoux  te  doit  la  magnifique  dot  !  Pâle 
déesse  de  la  nuit,  il  te  devra  bientôt  sa  froide  épouse.  (// 
frotte  ses  mauis  de  joie,^  Bé^zarssI  heureux  Bégearss  J '  •  • 
Pourquoi  l'appelez-vous  Bégcarss  ?  n'est-il  donc  pas  plus 
d'à  moitié  le  Seigneur  ComteAlmavïva?  (jD^mi  ton  terrihU,') 
Encore  un  pas,  BégearssI  et  tu  Tes  tout-à-fait.  —  Mais  il 

te  faut  auparavant Ce  Figaro  pèse  sur  ma  poitrine  l 

car  c'est  lui  qui  l'a  fait  venir  !•  •  •  Le  moindre  trouble  me 
perdait-  •  •  •  Ce  valet  là  me  portera  malheur»  •  •  •  c'est  le 
plus  clairvoyant  coquin!- ••  •  Allons,  allons,  qu'il  parte 
avec  son  chevalier  errant! 


tÊBOaStiSlSn 


SCENE    IV. 


BÈGEARSS,    SUSANNE. 

SuSANNE,  accourant ,  fait  un  cri  cPéionnement ,  de  voir 
un  autre  que  Figaro. 

A  H  !  (  ^  part,  )  Ce  n'est  pas  lui  ! 
BÈGEARSS. 
Quelle  surprise  !  Et  qu'attendais  -  tu  donc  ? 
SuSANNE,   se  remettant. 
Personne.  On  se  croit  seule  ici-  •  • 
BÈGEARSS. 

Puisque  je  t'y  rencontre  ;  un  mot  avant  le  comité. 

F  2 
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S  U   s   A  N   N  E. 

Que  parlez- vous  de  comité?  réellement  depuis  deux 
ans  on  n'entend  plus  du  tout  la  langue  de  ce  paysl 
BÉGEARSS,  naîit  sardoniquement. 

Hé  l  hé  l  •  •  •  (  //  pétrit  dans  sa  boîte  une  prise  de  tabac ^ 
d'un  air  content  de  lui,)  Ce  comité  ,  ma  chère  ,  est  une 
conférence  entre  la  Comtesse,  son  fils,  notre  jeune  pupille 
et  moi ,  sur  le  grand  objet  que  tu  sais. 

S   u   S   A  N   N   E. 

Après  la  scène  que  j'ai  vue,  osez -vous  encor  l'espérer? 

BÉGEARSS,  bien  fat. 

Oser  l'espérer  !•  •  •  Non.  Mais  seulement*  •  •  Je  l'épouse 

ce  soir. 

S  u  S  A  N  N  E,  vivement. 

Malgré  son  amour  pour  Léon? 

BÉGEARSS. 

Bonne  femme  !  qui  me  disais  :  Si  vous  faites  cela  y  Mon^ 

sieur*  •  •  • 

S  u  S  A  N  N  E. 

Ehl  qui  eût  pu  l'imaginer? 

BÉGEARSS,  prenant  son  tabac  en  plusieurs  fols. 

Enfin  5  que  dit-on?  parle-t-on  ?  Toi  qui  vis  dans  l'inté- 
rieur, qui  a  l'honneur  des  confidences;  y  pense-t-on  du 
bien  de  moi?  car  c'cst-là  le  point  important. 

S   U   S   A   N   N   E. 

L'important  serait  de  savoir  quel  talisman  vous  employez 
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pour  dominer  tous  les  esprits?  Monsieur  ne  parle  de  vous 
qu'avec  enthoiis-asmel  ma  maîtresse  vous  porte  aux  nuesl 
son  fils  n'a  d'espoir  qu'en  vous  seul  1  notre  pupille  vous 
révère  ! • • • 

BéGEARSS,  (Tim  ton  bien  fat ,  secouant  U  tabac  de  son 
jabot. 

Et  toi ,  Susannc ,  qu'en  dis-tu  ? 

S    U   S   A   N   N    E. 

Mafoi,  monsieur,  je  vousadmirel  Au  milieu  du  désordre 
affreux  que  vous  entretenez  ici,  vous  seul  êtes  calme  et 
tranquille;  il  me  semble  entendre  un  génie  qui  fait  tout 
mouvoir  à  son  gré. 

BÉGEARSS,  bien  fat. 

Mon  enfant,  rien  n'est  plus  aisé.  D'abord  il  n'est  que 

deux  pivots  sur  qui  roule  tout  dans  le  monde ,  la  morale  et  la 

politique.  La  morale,  tant  soit  peu  mesquine,  consiste  à 

être  juste  et  vrai;  elle  est,  dit-on,  la  clef  de  quelques  vertus 

routinières. 

S   u   S   A  N  N   E. 

Quant  à  la  politique  ?  •  •  • 

BÉGEARS  S,  avec  chaleur, 

Ahl  c'est  l'art  de  créer  des  faits,  de  dominer,  en  se 
jouant,  les  évènemens  et  les  hommes;  l'intérêt  est  son 
but;  l'intrigue  son  moyen  :  toujours  sobre  de  vérités,  ses 
vastes  et  riches  conceptions  sont  un  prisme  qui  éblouit. 
Aussi  profonde  que  VEtna^  elle  brûle  et  gronde  long-temps 
avant  d'éclater  au  dehors;  mais  alors  rien  ne  lui  résiste  :  ella 

A3 
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exige  de  hauts  talens  :  le  scrupule  seul  peut  lui  nuire;  (En 
riant,  )  c'est  le  secret  des  négociateurs. 

S   U   s   A   N   N   E. 

Si  la  morale  ne  vous  échaufTe  pas ,  l'autre,  en  revanche, 
excite  ea  vous  un  assez  vif  enthousiasme  1 

BÉGEARSS,  averd ,  revient  à  lui. 

Eh  !•  •  •  ce  n'est  pas  elle;  c'est  toil  —  Ta  comparaison 
d'un  génie  » .  •  •  •  — *  Le  chevalier  vient;  laisse -nous. 


M99iBMM 


S  G  E  N  E    V. 

LÉON,     BÉGEARSS. 
Léon. 

l\i.  ON  SIEUR  Bégearss^  je  suis  au  désespoir! 

BÉGEARSS,  d'un  ton  protecteur. 

Qu'est  -  il  arrivé ,  jeune  ami  ? 

Léon. 

Mon  père  vient  de  me  signifier  j  avec  une  dureté  1 

que  j'eusse  à  faire,  sous  deux  jours,  tous  les  ap[>rêts  de 
mon  départ  ^oux  Malte  :  point  d'autre  tram,  dit -il,  que 
Jtigaro^  qui  m'accompagne,  et  un  valet  qui  cowrra  devant 
nous. 

BÉGEARSS. 

Cette  conduite  est  en  effet  bisarre  ;  pour  qui  ne  sait  pas 
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son  secret;  mais  nous  qui  l'avons  pénétre ,  notre  devoir  est 
de  le  plaindre.  Ce  voyage  est  le  fruit  d'une  frayeur  bien 
excusable!  Malte  et  vos  vœux  ne  sont  que  le  prétexte;  un 
amour  qu'il  redoute,  est  son  véritable  moîit. 

LÉON,  avec  douleur. 

Mais,  mon  ami,  puisque  vous  l'épousez? 

BÉGEARSS,  confidcntidUment. 

.   Si  son  frère  le  croit  utile  à  suspendre  un  fâcheux  départ! 

Je  ne  verrais  qu'un  seul  moyen-  •  •  • 

LÉON. 
O  mon  amil  dites -le  moi? 

BÉGEARSS. 

Ce  serait  que  madame  votre  mère  vainquît  cette  timidité 
qui  Tempêche,  avec  lui,  d'avoir  une  opinion  à  elle  ;  car  sa 
douceur  vous  nuit  bien  plus  que  ne  ferait  un  caractère  trop 
ferme.  —Supposons,  qu'on  lui  ait  donné  quelque  préven- 
tion injuste;  qui  a  le  droit ,  comme  une  mère,  de  rappeler 
un  père  à  la  raison?  Engagez  la  à  le  tenter,  •  •  •  non  pas 
aujourd'hui,  mais demain ,  et  sans  y  mettre  de 

faiblesse. 

LÉON. 

Mon  ami  vous  avez  raison  :  cette  crainte  e«:t  son  vrai 

motif.  Sans  doute  il  n'y  a  que  ma  mère  qui  puisse  le  faire 

changer.  La  voici  qui  vient  avec  celle que  le  n'oïe 

plus  adorer,  (^^vcc  douljur.)  if  mon  amil  rendez  ia  hieii 

heureuse. 

BÉGEARSS,   caressant. 

En  lui  parlant  tous  les  jours  de  son  frère- 
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SCENE    V  L 


LA  COMTESSE,  FLORESTINE,BÉGEARSS, 
SUSANNE,LÉON. 

La  Comtesse  coëffée^  parée ,  portant  une  robe  roiigc 

et  noire ,  et  son  bouquet  de  même  couleur, 

uUSANNEy  donne  mes  diamans  ? 

(^Susanne  va  les  chercher,) 

BÉGEARSS  5  ajjlctant  de  la  dignité. 

Madame,  et  vous  Mademoiselle,  je  vous  laisse  avec  cet 
ami;  je  confirme  d'avance  tout  ce  qu'il  va  vous  dire.  Hélas  1 
ne  pensez  point  au  bonlie  jr  que  j'aurais  de  vous  appartenir 
à  tous;  votre  repos  doit  seul  vous  occuper.  Je  n'y  veux 
concourir  que  sous  la  forme  que  vous  adopterez  :  mais, 
soit  que  Mademoiselle  accepte  ou  non  mes  offres,  recevez 
ma  déclaration,  que  toute  la  fortune  dont  je  viens  d'hériter 
lui  est  destinée  de  ma  part,  dans  un  contrat,  ou  par  un 
testament;  je  vais  en  faire  dresser  les  actes  :  Mademoiselle 
choisira.  Après  ce  que  je  viens  de  dire ,  il  ne  conviendrait 
pas  que  ma  présence  ici  gênât  un  parti  qu'elle  doit  prendre 
en  toute  liberté  :  mais,  quel  qu'il  soit,  ô  mes  amis,  sachez 
qu'il  est  sacré  pour  moi  :  je  l'adopte  sans  restriction.  (// 
salue  profondément    et  sort.  ) 
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SCENE    VII. 


LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 

La  Comtesse  k  regarde  aller. 

Vj'est  un  ange  envoyé  du  ciel  pour  réparer  tous  nos 
malheurs. 

L  i  O  N  ,  avec  une  douleur  ardente, 

O  Florestimî  il  faut  céder  :  ne  pouvant  être  l'un  à  l'autre, 
nos  premiers  élans  de  douleur  nous  avaient  fait  jurer  de 
n'être  jamais  à  personne;  j'accomplirai  ce  serment  pour 
nous  deux.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  vous  perdre,  puisque  je 
retrouve  une  sœur  où  j'espérais  posséder  une  épouse.  Nous 
pourrons  encore  nous  aimer. 


SCENE    VIII. 


LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE,  SUSANNE. 

S  U  s  A  N  N  E  apporte  Pécrin. 

La  Comtesse,  e;2  parlant ,  met  ses  boucles  d'oreilles  , 
ses  bagues^  son  bracelet  y  sans  rien  regarder. 

-t  LO  REST I N  E  !  épouse  Bêgearss  ;  ses  procédés  l'en 
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rendent  cligne  ;  et  puisque  cet  hymen  fait  le  bonheur  de 
ton  parain,  il  faut  l'achever  aujourd'hui. 

(  Susannc  sort  et  emporte  Vècrin»  ) 
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SCENE    IX. 


LA  COMTESSE,  LÉON,  FLORESTINE. 
La   Comtesse^  Lion. 

iN  O  U  s ,  mon  fils,  ne  sachons  jamais  ce  que  nous  devons 
ignorer.  Tu  pleures,  Florestine! 

Florestine,  pleurant. 

Ayez  pitié  de  moi,  Madame!  Eh!  comment  soutenir 
autant  d'assauts  dans  un  seul  jour?  A  peine  j'apprends  qui 
je  suis,  qu'il  faut  renoncer  à  moi-même,  et  me  livrer*  •  • 
Je  meurs  de  douleur  et  d'effroi.  Dénuée  d'objections  contre 
M.  Bégearss ,  je  sens  mon  cœur  à  l'agonie,  en  pensant  qu'il 
peut  devenir*  •  •  Cependant  il  le  faut;  il  faut  me  sacrifier 
au  bien  de  ce  frère  chéri;  à  son  bonheur,  que  je  ne  puis 
plus  faire.  Vous  dites  que  je  pleure!  Ah!  je  fais  plus  pour 
lui  que  si  je  lui  donnais  ma  vie!  Maman,  ayez  pitié  de 
nous  1  bénissez  vos  enfans  !  ils  sont  bien  malheureux  !  (^ElU 
se  jette  à  genoux  ;  Léon  en  fait  autant, 

La  Comtesse  leur  imposant  les  mains. 

Je  vous  bénis,  mes  chers  enfans.  Ma /7ore5ri/2e  je  t'adopte. 
Si  tu  savais  à  quel  point  tu  m'es  chère  l  Tu  seras  heureuse. 


ou    LA  MÈRE    COUPABLE.  91 

ma  fille,  et  du  bonheur  de  la  vertu  ;  celui-là  peut  dédom- 
mager des  autre*:.  (7/5  se  relèvent.^ 

Florestine. 

Mais  croyez-vous ,  Madame  ,  que  mon  dévouement  le 
ramène  à  Léon ,  à  son  fils  ?  car  il  ne  faut  pas  se  flatter:  son 
injuste  prévention  va  quelquefois  jusqu'à  la  haine. 

La   Comtesse. 

Chère  fille ,  j'en  ai  l'espoir. 

LÉON. 

C'est  l'avis  de  M.  Bégearss  :  il  me  l'a  dit;  mais  il  m'a  dit 
aussi  qu'il  n'y  a  que  maman  qui  puisse  opérer  ce  miracle; 
Aurez-vous  donc  la  force  de  lui  parler  en  ma  faveur? 

La     Comtesse. 

Je  l'ai  tenté  souvent,  mon  fils,  mais  sans  aucun  fruit 
apparent, 

LÉON. 

O  ma  digne  mère!  c'est  votre  douceur  qui  m'a  nui.  La 
crainte  de  le  contrarier  vous  a  trop  empêché  d'user  de  la 
juste  influence  que  vous  donnent  votre  vertu  et  le  respect 
profond  dont  vous  êtes  entourée.  Si  vous  lui  parliez  avec 
force,  il  ne  vous  résisterait  pas. 

La   Comtesse. 

Vous  le  croyez ,  mon  fils?  je  vais  l'essayer  devant  vous. 
Vos  reproches  m'affligent  presqu'autant  que  son  injustice. 
Mais ,  pour  que  vous  ne  gêniez  pas  le  bien  que  je  dirai  de 
vous,  mettez-vous  dans  mon  cabinet;  vous  m'entendrez, 
de-là^  plaider  une  cause  si  juste  :  vous  n'accuserez  plus  une 
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mère  de  manquer  d'énergie ,  quand  il  faut  défendre  son 
fils!  (^ELk  sonne,  )  Floresdne^  la  décence  ne  te  permet  pas 
de  rester  :  vas  t'enfermer  ;  demande  au  ciel  qu'il  m'accorde 
quelque  iuccès,  et  rende  enfin  la  paix  à  ma  famille  désolée. 

(^Florestine  sort,^ 


SCENE    X. 


SUSANNE,  LA  COMTESSE,  LÉON. 

S   U  s  A  N  N  E. 

\^UE  veut  Madame?  elle  a  sonné. 

La    Comtesse. 

Prie  Monsieur,  de  ma  part,  de  passer  un  moment  ici. 

S  U  S  A  N  N  E ,  tffrayée. 

Madame!  vous  me  faites  trembler!  Ciel!  que  va-t-il  donc 
se  passer  ?  Quoi!  Monsieur ,  qui  ne  vient  jamais  •  •  •  sans*  •  • 

LaComtesse. 

Fais  ce  que  je  te  dis,  Susanne^  et  ne  prends  nul  souci 
du  reste. 

(  Susannc  sort ,  en  levant  les  bras  au  ciel  y  de  terreur,  ) 
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SCENE    XI. 


LA   COMTESSE,   LÉON. 

La    Comtesse. 

Vous  allez  voir,  mon  fils ,  si  votre  mère  est  faible  en 
défendant  vos  intérêts!  Mais  laissez-moi  me  recueillir,  me 
préparer,  par  la  prière,  à  cet  important  plaidoyer. 

{^Léon  entre  au  cahïnu  de  sa  mereJ) 


SCENE     X  I  I. 


LA  COMTESSE,  seule ,  un  ^enou  sur  son  fauteiùL 

vJE  moment  me  semble  terrible,  comme  le  jiigem.ent 
dernier!  Mon  sang  est  prêt  à  s'arrêter-  •  •  O  mon  Dieu! 
donnez-moi  la  force  de  frapper  au  cœur  d'un  époux?  {Plus 
bas,)  Vous  seul  connaissez  les  motifs  qui  m'ont  toujours 
fermé  la  bouche  !  Ah  !  s'il  ne  s'agissait  du  bonheur  de  mon 
fils;  vous  savez,  ô  mon  Dieu!  si  j'oserais  dire  un  seul  mot 
pour  moi!  Mais  enfin,  s'il  est  vrai  qu'une  faute  pleurée  vingt 
ans,  ait  obtenu  de  vous  un  pardon  généreux  ,  comme  un 
sage  ami  m'en  assure  :  ô  mon  Dieu!  donnez-moi  la  force 
de  frapper  au  cœur  d'un  époux  l 
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SCENE    XII  L 


LA  COMTESSE,  LE   COMTE,  LÉ O^  caché. 

Le    Comte,  sèchement, 

iVX  A  D  A  INI  E  ,  on  dit  que  vous  me  demandez? 

La    Comtesse,  timidement. 

J'ai  cru ,  Monsieur,  que  nous  serions  plus  libres  dans  ce 
cabinet  que  chez  vous. 

Le    Comte. 

M'y  voilà,  Madame;  parlez, 

La    Comtesse,  tremblante. 

Asseyons -nous,  Monsieur,  je  vous  conjure,  et  prêtez- 
moi  votre  attention. 

Le     Comte,  impatient. 

Non,  j'entendrai  debout;  vous  savez  qu'en  parlant  je 
ne  saurais  tenir  en  place. 

La  Comtesse  s' asseyant ,  avec  im  soupir  ^  et  parlant  bas, 

11  s'agit  de  mon  fils Monsieur. 

Le   Comte,  brusquement. 

De  votre  fils ,  Madame  ? 

La    Comtesse. 

Et  quel  autre  intérct  pourrait  vaincre  ma  répugnance  à 
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engager  un  entretien  que  vous  ne  recherchez  jamais?  Mais 
je  viens  de  le  voir  dans  un  ëiat  à  faire  compassion  :  l'esprit 
troublé ,  le  cœur  serré  de  l'ordre  que  vous  lui  donnez  de 
partir  sur-le-champ;  sur-tout  du  ton  de  dureté  qui  accom- 
pagne cet  exil.  Eh  !  comment  a-t-il  encouru  la  disgrâce  d'un 

p d'un  homme  si  juste?  Depuis  qu'un  exécrable 

duel  nous  a  ravi  notre  autre  fils  •  •  •  • 

Le  Comte,  les  mains  sur  le  visage ,  avec  un  air  de. 
douleur. 

Ah! 

La    Comtesse. 

Celui-ci  5  qui  jamais  ne  dût  connaître  le  chagrin  ,  a  re- 
doublé de  soins  et  d'attentions  pour  adoucir  l'amertume 
des  nôtres! 

Le  Comte,  se  promenant  doucement, 

Ahl 

La    Comtesse. 

Le  caractère  emporté  de  son  frère,  son  désordre,  ses 
goûts  et  sa  conduite  déréglée  nous  en  donnaient  souvent 
de  bien  cruels.  Le  ciel  sévère ,  mais  sage  en  ses  décrets ,  en 
nous  privant  de  cet  enfant ,  nous  en  a  peut-être  épargné 
de  plus  cuisans  pour  l'avenir. 

Le    Comte,  avec  douleur. 

Ah! Ah!"  •• 

La    Comtesse. 

Mais,  enfin ,  celui  qui  nous  reste  a-t-il  jamais  manqué  k 
jes  devoirs?  Jamais  le  plus  léger  reproche  fût-il  m^^rité  de  sa 
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part?  Exemple  des  hommes  de  son  âge,  il  a  l'estime  uni- 
verselle :  il  est  aimé ,  recherché,  consulté.  Son  p*  •  «pro- 
tecteur naturel,  mon  époux  seul,  paraît  avoir  les  yeux 
fermés  sur  un  mérite  transcendant ,  dont  l'éclat  frappe  tout 
le  monde. 

Le  Comte  se  proment  plus  vite  sans  parler. 

LaComtesse,  prenant  courage  de  son  silence^  continue 
d'un  ton  plus  ferme ,  et  relevé  par  degrés. 

En  tout  autre  sujet ,  Monsieur,  je  tiendrais  à  fort  grand 
honneur  de  vous  soumettre  mon  avis ,  de  modeler  mes 
sentimens,  ma  faible  opinion  sur  la  vôtre;  mais  il  s'agit*  •  • 
d'un  fils  •  •  • 

Le  Comte  s'ame  en  marchant. 
LaComtesse. 

Quand  il  avait  un  frère  aîné  ;  l'orgueil  d'un  très-grand  nom 
le  condamnant  au  célibat ,  l'ordre  de  ¥ialte  était  son  sort. 
Le  préjugé  semblait  alors  couvrir  l'injustice  de  ce  partage 
entre  deux  fils  (  Timidement.  )  égaux  en  droits. 
Le  Comte  s'agite  plus  fort.  (^  A  part ^  d'un  ton  étouffé,) 

Egaux  en  droits  1 

La  Comtesse,  «72  peu  plus  fort. 

Mais  depuis  deux  années  qu'un  accident  affreux*  •  •  •  les 
lui  a  tous  transmis;  n'est-il  pas  étonnant  que  vous  n'ayez 
rien  entrepris  pour  le  relever  de  ses  vœux?  Il  est  de  noto- 
riété que  vous  n'avez  quitté  \ Espagne  que  pour  dénaturer 
vos  biens ,  par  la  vente ,  ou  par  des  échanges.  Si  c'est  pour 
l'en  priver,  Monsieur,  la  haine  ne  va  pas  plus  loin!  Puis, 

vous 
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vous  le  cîiAssez  de  chez  vous,  et  semblez  lui  fermer  la 

maison  p par  vous  habitée!  Permettez-moi  de  vous 

le  dire;  un  traitement  aussi  étrange  est   sans  excuse  aux 
yeux  de  la  raison.  Qu'a-t-il  fait  pour  le  mériter  } 

Le   Comte,  sanêu ,  d\in  ton  urrihUm 

Ce  qu'il  a  fait! 

La    Comtesse,  effrayée^ 

Je  voudrais  Lien,  Monsieur,  ne  pas  vous  offenser l 

Le    Comte,  plus  fort. 

Ce  qu'il  a  fait,  Madame!  Et  c'est  vous  qui  !e  demandez? 

La    Comtesse,  <;/2  désordre. 

Monsieur ,  Monsieur  !  vous  m'effrayez  beaucoup! 

Le    Comte,  avec  fureur. 

Puisque  vous  avez  provoqué  l'explosion  du  ressentiment 
qu'un  respect  humain  enchaînait,  vous  entendrez  son  arrêt 
et  le  vôtre. 

La    Comtesse,  plus  troublée. 

Ah,  Monsieur!  Ah,  Monsieur!*  •  •  • 

Le    Comte, 

Vous  demandez  ce  qu'il  a  fait? 

La   Comtesse,  levant  les  bras. 

Non,  Monsieur,  ne  me  dites  rien! 

Le   Comte,  h^rs  de  lui. 

Rappelez-vous,  femme  perfide,  ce  que  vous  avez  fait 
vous-même!  et  comment,  recevant  un  adultère  dans  vos 
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bras,  vous  avez  mis  dans  ma  maison  cet  enfant  étranger, 
que  vous  osez  nommer  mon  fils. 

La  Comtesse,  ^w  désespoir^  veut  se  lever, 

Laissez-moi  m'enfuir,  je  vous  prie. 

Le  Comte,  la  douant  sur  son  fauteuil. 

Non,  vous  ne  fuirez  pas;  vous  n'échapperez  point  à  la 
conviction  qui  vous  presse.  (^Lui  montrant  sa  lettre,) 
Connaissez-vous  cette  écriture?  Elle  est  tracée  de  votre 
main  coupabîel  et  ces  caractères  sanglans  qui  lui  servirent 
de  réponse  •  •  • 

La    Comtesse,  anéantie. 

Je  vais  mourir!  je  vais  mourir  1 

Le    Comte,  avec  force. 

Non,  non  ;  vous  entendrez  les  traits  que  j'en  ai  soulignésl 
(^lUit  avec  égarement  )  «  Malheureux  insensé l  notre  sort 
»  est  rempli  ;  votre  crime,  le  mien  reçoit  sa  punition.  Au- 
»  jourd'hui,  jour  de  Saint-Lécn^  patron  de  ce  lieu,  et  le 
«  vôtre,)eviensdemettreau  monde  un  fils,  mon  opprobre 
»  et  mon  désespoir*  •  •  »  {^11  parle, ^  Et  cet  enfant  est  né 
le  jour  de  Saint-Léon^  plus  de  dix  mois  après  mon  départ 
pour  la  Ver  a  Crux  ! 

{^Pendant  qu^il  lit  très-fort ^  on  entend  la  Comtesse^  égarée ^ 
dire  des  mots  coupée  qui  partent  du  délire,  ) 

La    Comtesse,  priant ,  les  mains  jointes. 

Grand  d:eu'.  tu  ne  permets  donc  pas  que  le  crime  le  plus 
caché  demeure  toujours  impuni  ! 
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Le    C  o  m  t  F. 

•  •  «Et  de  la  main  du  corrupteur.  (//  lit,')  «  L'aini  qui 
»  vous  rendra  ceci ,  quand  je  ne  serai  plus ,  est  sûr.  » 

La    Comtesse,  priant. 

Frappes,  mon  Dieu!  car  je  l'ai  mérité l 
Le    C  o  m  t  e  /z>. 

»  Si  la  mort  d'un  infortuné  vous  inspirait  un  reste  de 
»  pitié  ;  parmi  les  noms  qu'on  va  donner  à  ce  fils ,  héritier 
»  d'un  autre 

La    Comtesse,  priant. 

Accepte  l'horreur  que  j'éprouve,  en  expiation  de  ma 

faute  1 

L  E  ^  C    o    M   T   E    lit, 

»  Puis-je  e<;pérer  que  le  nom  de  Lion*  •  •  (^11  parle,  )  Et 
ce  fils  s'appelle  Léon! 

La    Comtesse,  égarée ,  les  yeux  fermés, 

O  Dieul  mon  cnme  fut  bien  gr;ind,  s'il  égala  ma  puni- 
tion l  Que  ta  volonté  s'accomplisse! 

Le    Comte,  plus  fort. 

Et,  couverte  de  cet  opprobre,  vous  osez  me  demander 
compte  de  mon  éloi;^nement  pour  lui? 

La  Comtesse,  priant  toujours. 

Qui  suis- je,  pour  m*y  opposer,  'orsque  ton  bras  s'appe- 
santit ? 

L   E    C   O    M    t  E. 

Et  ^  lorsque  vous  plaidez  pour  l'enfant  de  ce  malheureux , 

vous  avez  au  bras  mon  portrait  l 
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La  Comtesse,  ^^2  /e  détachant^  le  regarde. 

Monsieur,  Monsieur,  je  le  rendrai;  je  sais  que  je  n'en 
suis  pas  digne.  {^Dans  U  plus  grand  égarevient,)  Ciell  que 
m'arrive-t-il?  Ah!  je  perds  la  raison!  Ma  conscience  trou- 
blée fait  naître  des  fantômes  !  —  Réprobation  anticipée  î  •  •  • 
Je  vois  ce  qui  n'existe  pas*  •  •  Ce  n'est  plus  vous;  c'est  lui 
qui  me  fait  signe  de  le  suivre,  d'aller  le  rejoindre  au  tombeau  1 

Le    Comte,  effrayé. 

Comment  ?  Eh  bien  !  Non ,  ce  n'est  pas»  •  • 

La  Comtesse,  é/2  délire. 

Ombre  terrible!  éloigne  toi! 

Le    Comte   crie  avec  douleur. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez  l 

La   Comtesse  jette  le  bracelet  par  terre. 

Attends*  •  •  Oui,  je  t'ohéirai»  •  • 

Le  Comte, plus  troublé. 

Madame,  écoutez-moi  •  •  • 

La    Comtesse. 

J'irai»  •  •  Je  t'obéis*  •  •  Je  meurs»  •  •  (^Elle reste  évanouie,') 

Le  Comte,  effrayé ^  ramasse  le  bracelet. 

J'ai  passé  la  mesure. . .  Elle  se  trouve  mal. . .  Ah  !  Dieu  ! 
Courons  lui  chercher  du  secours!  ÇIl  sort ,  il  s'enfuit,) 

(^Les  convulsions  de  la  douleur  font  glisser  la  Comtesse 
à  terre.) 
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SCENE    XIV. 


I 


LÉON   accourant  ;   LA  COMTESSE    évanouie, 

LÉON,  avec  force, 

yj  ma  mèrel. .  •  ma  mère!  c'est  moi  qui  te  donne  la 
mortl  (//  r  enlevé  et  la  remet  sur  son  fauteuil^  évanouie,) 
Que  ne  siiis-je  parti,  sans  rien  exiger  de  personne?  j'aurais 
prévenu  ces  horreurs  l 


SCENE    XV. 

LE    COMTE,   SUSANNE,    LÉON, 
LA     COMTESSE    évanouie. 

Le     C  o  m  t  E  ,  e/z  rentrant  décrie, 

JCiT  son  filsl 

LÉO   N,  égaré. 

Elle  est  mortel  Ahl  je  ne  lui  survivrai  pasl  (  Il  /W- 
brasse  en  criant,  ) 

Le    Comte,  effrayé. 

Des  sels',  des  sels  1  Susanne  !  un  million  si  vous  la  sauvez  ! 

LÉON. 
O  malheureuse  mère! 
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S   U   s   A    N   N   E, 

Madame,  aspirez  ce  flacon.  Soutenez-la,  Monsieur;  je 
vais  tâcher  de  la  dessèrer. 

Le   Comte,  égaré. 

Romps  tout,  arrache  tout!  Ahl  j'aurais  dû  la  ménager! 

Léon,    criant  avec  délire. 

Elle  est  mortel  elle  est  morte! 


.«a.'jwix'.-TîjBaraao.ggq-E'c^KiTi'.a 


SCENE    XVI. 


LECOMTE,  SUSANNE,  LÉON,  LA 
COMTESSE,  évanouie ,  FIGARO,  accourant, 

Figaro. 

X?jT  qui,  morte?  Madame?  Appaisez  donc  ces  cris!  c'est 
vous  qui  la  ferez  mourir!  ( //  lui  prend  le  bras,  )  Non, 
elle  ne  Test  pas;  ce  n'est  qu'une  suffocation;  le  sang  qui 
monte  avec  violence.  Sans  perdre  temps,  il  faut  la  soula- 
ger. Je  vais  chercher  ce  qu'il  lui  faut. 

Le    Comte,  hors  de  lui. 

Des  ailes,  Figaro!  ma  fortune  est  à  toi. 

Figaro,  vivement. 

J'ai  bien  besoin  de  vos  promesses  lorsque  Madame  est 
en  péril  1  (  //  sort  en  courant.  ) 
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SCENE    X  V  I  L 


k 


LE  COMTE,  LÉON,  LA   COMTESSE  évanouie  y 

SUSANNE- 

L  É  O  N,  ///i  tenant  U  jlacon  sous  le  mi» 

01  l'on  pouvait  la  faire  respirer!  O  Dieul  rends-moi  ma 
malheureuse  mèrel-  •  •  •  La  voici  qui  revient-  •  •  • 

S  U  S  A  N  N  E ,   pleurant. 

Madame!  allons,  Madame!-  •  •  • 

La  Comtesse,  revenant  à  elle. 

Ah!  qu'on  a  de  peine  à  mourir! 

LÉON,  égaré. 

Non  Maman;  vous  ne  mourrez  pas! 

La  Comtesse,  égarée. 

O  Ciel!  entre  mes  juges!  entre  mon  époux  et  mon 
fils!  Tout  est  connu*  •  «et  criminelle  envers  tous  deux*  *  • 
(^Elle  sz  jette  à  terre  et  se  prosterne,^  Vengez  vous  l'un  et 
l'autre!  il  n'est  plus  de  pardon  pour  moi!  (  Avec  horreur.) 
Mcre  coupable!  épouse  indigne!  un  instant  nous  a  tous 
perdus.  J'ai  mis  l'horreur  dans  ma  famille!  J'allumai  la 
guerre  intestine  entre  le  père  et  les  enfans!  Ciel  juste!  il 
fallait  bien  que  ce  crime  fût  découvert!  Puisse  ma  mort 
expier  mon  forfait! 
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Le    Comte,  ^//  désespoir. 

Non  5  revenez  à  vous!  votre  douleur  a  déchiré  mon 
âmel  Asseyons-la.  Léon!. , . .  Mon  Fils  1  {Léon  fait  un  grand 
mouvement.^  Susannc^  asseyons-la. 

(  îh  la-  rémittent  sur  k  fauteuil.  ) 


SCENE    X  V  I  I  L 


Les    Précedens,    FIGARO. 
Figaro,  accourante 

Xi  L  LE  a  repris  sa  connaissance? 

S   U   S   A  N  N   E. 

Ah  Dieul  j'étouHe  aussi.  {^Elk  se  desshre,  ) 

Le     Comte  crie» 

Figaro/  vos  secours  l 

Figaro,  étouffi. 

Un  moment,  calmez-vous.  Son  état  n'est  plus  si  pres- 
sant. Moi  qui  étais  dehors,  grand  Dieul  je  suis  rentré  bien 

à  propos! Elle  m'avait  fort  eiîrayél  Allons,  Madame, 

du  courage! 

La    Comtesse,  priant,  renversée. 
Dieu  de  bonté  1  flus  que  je  meure! 
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L  É  O  N  ,  e/2  rasseyant  mieux. 

Non,  Maman,  vous  ne  mourrez  pas,  et  nous  répare- 
rons nos  torts.  Monsieur!  vous  que  je  n'outragerai  plus 
en  vous  donnant  un  autre  nom,  reprenez  vos  titres,  vos 
biens;  je  n'y  avais  nul  droit  :  hélas  l  je  l'ignorais.  Mais, 
par  pitié,  n'écrasez  point  d'un  déshonneur  public  cette 
infortunée  qui  fut  vôtre»  •  •  •  Une  erreur  expiée  par  vingt 
années  de  larmes,  est-elle  encore  un  crime,  alors  qu'on 
fait  justice?  Ma  mère  et  moi,  nous  nous  bannissons  de 
chez  vous. 

Le    Comte,  exalté. 

Jamais  1  vous  n'en  sortirez  point. 

LÉON. 

Un  couvent  sera  sa  retraite;  et  moi,  sous  mon  nom 
de  Léon^  sous  le  simple  habit  d'un  soldat,  je  défendrai 
la  liberté  de  notre  nouvelle  Patrie.  Inconnu,  je  mourrai 
pour  elle,  ou  je  la  servirai  en  zélé  citoyen. 

(  Susanm  pUure  dans  un  coin  ;  Figaro  est  absorbé  dans 
Vautre,  ) 

La    Comtesse,  péniblement, 

Léon!  mon  ch-jer  enfant!  ton  courage  me  rend  la  vie! 
Je  puis  encore  la  supporter,  puisque  mon  fils  a  la  vertu 
de  ne  pas  détester  sa  mère.  Cette  fierté  dans  le  malheur 
sera  ton  noble  patrimoine.  11  m'épousa  sans  biens;  n'exi- 
geons rien  de  lui.  Le  travail  de  mes  mains  soutiendra  ma 
faible  existence;  et  toi,  tu  serviras  l'Etat. 
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Le    Comte,  avec  désespoir. 

Non,  Rosine!  iamais.  C'est  moi  qui  «;nis  le  vrai  coupable  1 
de  combien  de  vertus  je  privais  ma  triste  vieillesse!. . . . 

La    Comtesse. 

Vous  en  serez  enveloppé.  —  Floresnne  et  Bégearss  vous 

restent.  Floresta  ,  votre  fille ,   l'enfant   chéri  de  votre 

cœur! 

Le    Comte,  étonné 

Comment  ? d'où   savez  -  vous  ?. . . .    qui  vous  Ta 

dit? 

La    Cqmtesse. 

Monsieur  donnez-lui  tous  vos  biens,  mon  fils  et  moi 
n'y  mettrons  point  d'obstacle;  son  bonheur  nous  conso- 
lera. Mais,  avant  de  nous  séparer,  que  j'obtienne  au 
moins  une  grâce!  Apprenez-moi  comment  vous  êtes  pos- 
sesseur d'une  terrible  lettre  que  je  croyais  brûlée  avec  les 
antres?  Quelqu'un  m a-t  il  trahie? 

Figaro,  s'' écriant. 

Oui!  l'infâme  Bégearss  :  je  l'ai  surpris  tantôt  qui  la  re- 
mettait à  Monsieur. 

Le    Comte,  parlant  vite. 

Non ,  je  la  dois  au  seul  hasard.  Ce  matin ,  lui  et  moi , 
pour  un  tout  autre  objet ,  nous  examinions  votre  écrin , 
sans  nous  douter  qu'il  eût  un  double  fond.  Dans  le  débat 
et  sous  ses  doigts,  le  secret  s'est  ouvert  soudain,  à  son 
très -grand  étonnement.  Il  a  cru  le  coffre  brisé! 


t 
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Figaro,  criant  plus  fort. 

Son  étonnement  d'un  secret?  Monstre  1  C'est  lui  qui  l'a 

fait  faire  1 

Le    Comte. 

Est -il  possible? 

La   Comtesse. 

Il  est  trop  vrai! 

Le    Comte. 

Des  papiers  frappent  nos  regards  ;  il  en  ignorait  l'exis* 
tence,  et ,  quand  j'ai  voulu  les  lui  lire ,  il  a  refusé  de  les  Toir, 

S  U  s  A  N  N  E ,  s'écriant. 

Il  les  a  lus  cent  fois  avec  Madame  l 

Le    Comte, 

Est  -  il  vrai  ?  Les  connaissait  -  il  ? 

La    Comtesse. 

Ce  fut  lui  qui  me  les  remit,  qui  les  apporta  de  l'armée, 
lorsqu'un  infortuné  mourut. 

Le    Comte. 

Cet  ami  sûr,  instruit  de  tout? 

Figaro,  La  Comtesse,  S  us  an  ne,  ensemble  ^ 

criant. 

C'est  luil 

Le   Comte. 

O  scélératesse  infernale!  avec  quel  art  il  m'avait  engagé  ! 
A  présent  je  sais  tout. 

Figaro. 

Vous  le  croyez! 
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Le    Comte. 

Je  connais  son  affreux  projet.  Mais,  pour  en  être  plus 
certain,  déchirons  le  voile  en  entier.  Par  qui  savez  vous 
donc  ce  qui  touche  ma  Florcstinc  ? 

La    Comtesse,  vîte^ 

Lui  seul  m'en  a  fait  confidence. 

LÉON,  vite, 

H  me  Ta  dit  sous  le  secret. 

S   U   S  A  N  N   E,    vue, 
11  me  l'a  d't  aussi. 

Le    Comte,  avec  horreur, 

O  monstre  1  Et  moi  j'allais  la  lui  donner  !  mettre  ma 
foitune  en  ses  mains  l 

Figaro,  vivement. 

Plus  d'un  tiers  y  serait  déjà ,  si  je  n'avais  porté ,  sans 
vons  le  dire,  vos  trois  millions  d^or  en  dépôt  chez  M.  Fal: 
vous  alliez  l'en  rendre  le  maître,  heureusement  je  m'en 
suis  douté.  Je  vous  ai  donné  son  reçu. . .  • 

Le    Comte,  vivement. 

Le  scélérat  vient  de  me  l'enlever ,  pour  en  aller  toucher 

la  somme. 

Figaro,  désolé, 

O  proscription  sur  moil  Si- l'argent  est  remis,  tout  ce 
que  j'ai  fait  est  perdu  l  Je  cours  chez  M.  FaL  ;Dieu  veuille 
qu'il  ne  soit  pas  trop  tard  ! 
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Le  Comte, ^  Figaro, 

Le  traître  n'y  peut  être  encore. 

Figaro. 

S'il  a  perdu  un  temps,  nous  le  tenons.  J'y  cours.  (// 
yeuù  sortir,  ) 

Le  Comte,  vivement ,  r arrête. 

Mais ,  Figaro!  que  le  fatal  secret  dont  ce  moment  vient 
de  t'instnnre,  reste  enseveli  dans  ton  sein? 

Figaro,  avec  une  grande  sensibilité. 

Mon  maître  l  il  y  a  vingt  ans  quTi  est  dans  ce  sein-là, 

et  dix  que  je  travaille  à  empêcher  qu'un  monstre  n'en 

abuse l  Attendez  sur- tout  mon  retour,  avant  de  prendre 

aucun  parti. 

Le    Comte,  vivement. 

Penserait-il  se  disculper  ? 

Figaro. 

Il  fera  tout  pour  le  tenter;  (^11  tire  une  lettre  de  sapocheS) 
mais  voici  le  préservatif.  Lisez  le  contenu  de  cette  épou- 
vantable lettre  ;  le  secret  de  l'erfer  est  là.  Vous  me  saurez 
bon  gré  d'avoir  tout  fait  pour  me  la  procurer.  (^11  lui  remet 
la  lettre  de  Bêgearss.^  Susannel  des  goûtes  à  ta  maîtresse  l 
Tu  sais  comment  je  les  prépare!  {^11  lui  donne  un  flacon,) 
Passez  là  sur  sa  chaise  longue  ;  et  le  plus  grand  calme  autour 
d'elle.  Monsieur,  au  moins,  ne  recommencez  pas^  elle 
s'éteindrait  dans  nos  mains  1 

Le    Comte,  exalté. 

Recommencer  l  Je  me  ferais  horreurl 
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FîGAROyâ  la  Comtesse, 

Vous  l'entendez,  Madame?  le  voilà  dans  son  caractère! 
et  c'est  mon  maître  que  j'entends.  Ahl  je  l'ai  toujours  dit 
de  lui  :  la  colère,  chez  les  bons  coeurs,  n'est  qu'un  besoin 
pressant  de  pardonner!  (^11  s^ enfuit,) 

(Ze  Comte  et  Léon  la  prennent  sous  les  bras  ;  ils  sortent 
tous,  ) 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 


T 
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ACTE    V. 


Le  Théâtre  représente  le  grand  salcn  du  premier  acte^ 


SCENE     PREMIERE. 


LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LÉON,  SUSANNE. 

(  La  Comtesse^  sans  rouge ^  dans  h  plus  grand  désordre 
de  parure,  J 

LÉON,  soutenant  sa  mère, 

XL  fait  trop  chaud,  maman,  dans  l'apparement  intérieur. 
Susanne ,  avance  une  bergère.  (  On  V assied.  ) 

Le     Comte  attendri^  arrangeant  les  coussins* 

Etes-vous  bien  assise?  Eh  quoi!  pleurer  encore? 

La    Comtesse  accablée. 

Ah!  laissez-moi  verser  des  larmes  de  soulagement!  ces 
récits  affreux  m'ont  brisée!  cette  ii:fâme  lettre,  sur-tout..^ 

Le    Comte  délirant. 

Marié  en  Irlande,  il  épousait  ma  fille!  et  tout  mon  bien 
placé  sur  la  banque  de  Londres^  eût  fait  vivre  un  repaire 
affreux,  jusqu'à  la  mort  du  dernier  de  nous  tous!....  Et 
qui  sait,  grand  Dieu!  quels  moyens? .. .. 
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La    Comtesse. 

Homme  infortune!  calmez-voiis!  Mais  il  est  temps  de 
faire  descendre  Floresnne  ;  elle  avait  le  cœur  si  serré  de 
ce  qui  devait  lui  arriver  !  Vas  la  chercher  Susannc^  et  ne 
l'instruis  de  rien. 

Le     Comte,  avec  dignité. 

Ce  que  j'ai  dit  à  Figaro^  Susajim^  était  pour  vous, 

comme  pour  lui? 

S  U   S  A  N  N  E. 

Monsieur ,  celle  qui  vit  madame  pleurer,  prier  pendant 
vingt  ans ,  a  trop  gémi  de  ses  douleurs ,  pour  rien  faire  qui 
les  accroisse  !  (  Elle  sort,  ) 


SCENE    IL 


LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  LEON. 

Le    Comte,  avec  un  vif  sentiment, 

Ah!  Rosine!  séchez  vos  pleurs;  et  maudit  soit  qui  vous 

affligera! 

La    Comtesse. 

Mon  fils!  embrasse  les  genoux  de  ton  généreux  protec- 
teur ;  et  rends-lui, grâce  pour  ta  mère.  (  Il  y  eut  se  mettre  à 

genoux,  ) 

Le    Comte /e  relevé. 

Oublions  le  passé,  Léon,  Gardons -en  le  silence,  et 
n'émouvons  plus  votre  mère.  J/^^ro.demande  un  grand 

calme. 
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calme.  )  Ah  !  respectons ,  sur-tout ,  la  jeunesse  de  Flores- 
tine^  en  lui  cachant  soigneusement  les  causes  de  cet  acci- 
dent! 


SCENE     I  I  L 


FLORESTINE,   SUSANNE,  les  Précédens. 

Florestine,  accourant. 
i\±ON  Dieul  Maman  5  qu'avez-vous  donc? 
La    Comtesse. 

Riy  que  d'agréable  à  t'apprendre;  et  ton  parain  va 

t'en  instruire. 

Le    Comte. 

Hélas  !  ma  Florestine  !  je  frémis  du  péril  011  j'allais 
plonger  ta  jeunesse.  Grâce  au  Ciel,  qui  dévoile  tout,  lU 
n'épouseras  point  Bégeiirssl  Non  ;  tu  ne  seras  point  la 
femme  du  plus  épouvantable  ingrat! 

Florestine. 

Ali!  Ciel!  Léon! 

LÉON* 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués! 

Florestine,^//  Comie, 

Sa  Sœur! 

Le    Comte. 

ïl  nous  trompait.  Il  trompait  ks  uns  par  es  autres;  et  tu 

H 
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étais  le  prix  de  ses  horribles  perfidies.  Je  vais  le  chasser  de 

chez  moi. 

La  Comtesse. 

L'instinct  de  ta  frayeur  te  servait  mieux  que  nos  lu- 
mières. Aimable  enfant!  rends  grâce  au  Ciel,  qui  te  sauve 

d'un  tel  danger! 

LÉON. 

Ma  sœur,  il  nous  a  tous  joués! 

Florestine,^//  Comte, 
Monsieur ,  il  m'appèle  sa  sœur  ! 

La    Comtesse,  exaltée. 

Oui  Floresta ,  tu  es  à  nous.  C'est-là  notre  secret  chéri. 

Voilà  ton  père;  voilà  ton  frère;  et  moi  je  suis  ta  mère 

pour  la  vie.  Ah  !  garde-toi  de  l'oublier  jamais  !  (  Elle  tend 

la  main  au  Comte,  )  Almaviva!  pas-vrai  qu'elle  est  ma 

fille? 

Le    Comte,  exaltée 

Et  lui,  mon  fils;  voilà  nos  deux  enfans.  (  Tous  se  serrent 
dans  les  bras  Vun  de  C autre,  ) 


iVBBESiEHHB^B3K9B3BI 


SCENE     IV. 


FIGARO,    M.  FAL,  Notaire^  les  PRÉcfDENS. 

Figaro,   accourant  et  jettant  son  manteau, 

]y[ALE diction!   Il   a  le  porte- feuille.  J'ai  vu  le 
traître  l'emporter,  quand  je  suis  entré  chez  Monsieur. 
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Le    Comte. 

O  Monsieur  Fal!  vous  vous  êtes  pressé! 

M.     Fal,  vivement. 

Non,  Monsieur,  au   contraire.  Il  est  resté  plus  d'une 

heure  avec  moi  :  m'a  fait  achever  le  contrat,  y  insérer  îa 

donation  qu'il  fait.  Puis  il  m'a  remis  mon  re(^u,  au  bas 

duquel  était  le  vôtre  ;  en  me  disant  que  la  somme  est  à 

lui  ;  qu'elle  est  un  fruit  d'hérédité  ;  qu'il  vous  l'a  remise  en 

confiance 

Le    Comte. 

O  scélérat  l  II  n'oublie  rien  ! 

Figaro. 

Que  de  trembler  sur  l'avenir! 

M.    Fal. 

Avec  ces  éclaircissemens ,  ai-je  pu  refuser  le  porte-feuille 
qu'il  exigeait?  Ce  sont  trois  millions  au  porteur.  Si  vous 
rompez  le  mariage,  et  qu'il  veuille  garder  l'argent;  c'est  un 
mal  presque  sans  remède. 

Le    Comte,  avec  véhémence. 

Que  tout  l'or  du  monde  périsse;  et  que  je  sois  débarassé 
de  lui  ! 

Figaro,  jettant  son  chapeau  sur  un  fauteuil, 

Dussé-je  être  pendu;  il  n'en  gardera  pas  une  obole! 
(  A  Susannc,  )  Veille  au  (\ç\\oxs^Susanne.  (  Elle  sort.  ) 

M.     Fal. 

Avez-vous  un  moyen  de  lui  faire  avouer  devant  de  bons 

H  z 
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témoins,  qu'il  tient  ce  trésor  de  Monsieur?  Sans  cela,  je 
défie  qu'on  puisse  le  lui  arracher! 

Figaro. 

S'il  apprend  par  son  allemand,  ce  qui  se  passe  dans 
l'hôtel ,  il  n'y  rentrera  plus. 

Le  Comte,  vivement. 

Tant  mieux!  c'est  tout  ce  que  je  veux  !  Ah!  qu'il  garde 

le  reste  ! 

Figaro,  vivement. 

Lui  laisser  par  dépit  l'héritage  de  vos  enfans?  ce  n'est 
pas  vertu,  c'est  faiblesse. 

LÉON  fdché, 
Figaro  ! 

Figaro  plus  fort. 

Je  ne  m'en  dédis  point.  (  Au  Comte.  )  Qu'obtiendra 
donc  de  vous  l'attachement,  si  vous  payez  ainsi  la  per- 
fidie? 

Le    Comte  se  fâchant. 

Mais ,  l'entreprendre  sans  succès  ;  c'est  lui  ménager  un 
triomphe 


SCENE     V. 

Les  Précédens  ,  S  U  S  A  N  N  E. 

SuSANNE^i/^  porte  ,  et  criant, 
JM.0NSIEUR  Bégcarss  qui  rentre!  (  Elle  sort.  ) 
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SCENE     VI. 


Les  Précédens  ,  excepté  s  U  s  A  N  N  E , 

(  Ils  font  tous  un  grand  mouvement,  ) 

Le    Comte,  hors  de  luL 

Oh!  traître! 

F  I  G  A  R  O,  trh-vite. 

On  ne  peut  plus  se  concerter;  mais  si  vous  m'ëcoutez, 
et  me  secondez  tous,  pour  lui  donner  une  sécurité  pro- 
fonde ;  j'engage  ma  tête  au  succès. 

M.     F   A   L. 
Vous  allez  lui  parler  du  porte-feuille  et  du  contrat? 

Figaro,  très- vite. 
Non  pas;  il  en  sait  trop  pour  l'entammer  si  brusque- 
ment !  il  faut  l'amener  de  plus  loin  à  faire  un  aveu  volon- 
taire. (  Au  Comte,  )  Feignez  de  vouloir  me  chasser. 
Le    Comte,  troublé. 
Mais,  mais,  sur  quoi? 


SCENE      VIL 


Les  Précédens,  SUSANNE,  BÉGEARSS. 

S  u  s  A  N  N  E,  accourant. 

J\J.ONSlEUR  Ecgeaaaaaaarss!  (  Elle  se  range  près  de  la 
Comtesse, 
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BÉGEARSS.  montre  une  grande  surprise. 

Figaro,  s'écrie^  en  le  voyant. 

Monsieur  Bégearss!  (  humblement,^  Eh  bien!  ce  n'est 
qu'une  humiliation  de  plus.  Puisque  vous  attachez  à  l'aveu 
de  mes  terts  le  pardon  que  je  sollicite  ;  j'espère  que 
Monsieur  ne  sera  pas  moins  généreux. 

BÉGEARSS,   étonné. 
Qu'y  a-t-il  donc  ?  Je  vous  trouve  assemblés! 
Le    Comte,  brusquement. 
Pour  chasser  un  sujet  indigne. 
BÉGEARSS,  plus  surpris  encore ,  voyant  le  Notaire, 
Et  Monsieur  Fal? 

M.     ¥  A  L,  lui  montrant  le  contrat. 

Voyez  qu'on  ne  perd  point  de  temps ,  tout  ici  concourt 

avec  vous. 

BÉGEARSS,    surpris. 

Ha!  ha! 

Le    Comte,   impatient ,  à  Figaro, 

Pressez-vous  ;  ceci  me  fatigue. 

(  Fendant  cette  seine  ^  Bégearss  les  examine  Pun  après 
Vautre ,  avec  la  plus  grande  attention.  ) 

Figaro  ,  Pair  suppliant^  adressant  la  parole  au  Comte, 

Puisque  la  feinte  est  inutile  ;  achevons  mes  tristes  aveux. 
Oui,  pour  nuire  à  Monsieur  Bégearss^  je  répète  avec  con- 
fusion, que  je  me  suis  mis  à  l'épier ,  le  suivre,  et  le  trou- 
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bîer  par-tout  :  (  au  Cornu  )  car  Monsieur  n'avait  pas 
sonné,  lorsque  je  suis  entré  chez  lui,  pour  savoir  ce 
qu'on  y  fesait  du  coffre  aux  brillans  de  Madame,  que  j'ai 
trouvé-là  tout  ouvert. 

Begearss. 

Certes  !  ouvert  à  mon  grand  regret  ! 

Le     Comte,  fait  un  mouvement  inquiétant, 

(  A  part,  )  Quelle  audace  ! 

Figaro  ,  se.  courbant^  le  tire  par  f^hahit pour T avertir. 

Ah!  mon  Maître! 

M.     F  A  L  ,    effrayé. 
Monsieur! 

Begearss,  ^w  Comte  ^  (  à  part,  ) 

Modérez-vous  ;  ou  nous  ne  s(^aurons  rien. 

Le    Comte,  frappe  du  pied, 

BEGEARSS,  l'examine. 

Figaro,  soupirant^  dit  au  Comte, 

C'est  ainsi  que  sachant  Madame  enfermée  avec  lui, 
pour  brû!er  de  certains  papiers  dont  je  connaissais  l'impor- 
tance; je  vous  ai  fait  venir  subitement. 

BEGEARSS,  <2«  Comte. 

Vous  l'ai-je  dit  ? 

Le    Comte,  mord  son  mouchoir  de  fureur, 

SuSANNE  ,  bas  à  Figaro,  (  par  derrière,  ) 

Achève,  achève! 

H4 
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Figaro. 

Enfin  vous  voyant  tous  d'accord ,  j'avoue  que  jVi  fait 
l'impossible  pour  provoquer  entre  Madame  et  vous  la 
vive  explication' •••  •  qui  n'a  pas  eu  la  fin  que  j'espé' 
rais 

Le    C  O  m  T  E  ,  ^  Figaro ,  avec  colère. 

Finissez-vous  ce  plaidoyer? 

F  I  G  A  R   O  ,  bien  humble. 

Hélas  !  je  n'ai  plus  rien  à  dire  ;  puisque  c'est  cette  ex- 
plication qui  a  fait  chercher  Monsieur  Fal^  pour  finir  ici 
le  contrat.  L'heureuse  étoile  de  Monteur  a  triomphé  de 
tous  mes  artifices»  •  ?  •  •  Mon  ïnaître!  en  faveur  de  trente 

ans 

Le    Comte,  avec  humeur. 

Ce  n'est  pas  à  moi  de  juger.  (  Il  marche  vite.  ) 

Figaro. 

Monsieur  Bé^earss!  '  •  •  • 

BÉGEARSS  ,  qui  a  repris  sa  sécurité^  dit  ironiquement. 

Qui  !  moi?  cher  ami ,  je  ne  comptais  guères  vous  avoir 
tant  d'obligations  !  (  Elevant  son  ton,  )  Voir  mon  bonheur 
accéléré  par  le  coupable  effort  destiné  à  me  le  ravir  !  (  A 
Léon  et  Florestine,  )  O  jeunes  gens  !  quelle  leçon  !  mar- 
chons avec  candeur  dans  le  sentier  de  la  vertu.  Voyez 
que  tôt  ou  tard  l'intrigue  est  la  perte  de  son  auteur. 

Figaro,  prosterné. 
Ah  !  oui  ! 
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BeGEARSS,    au  Comte, 
Monsieur,  pour  cette  fois  encore,  et  qu'il  parte! 
Le  Comte,   à  Bégearss ,  durzmmt, 

C'est-là  votre  arrêt? j'y  souscris. 

Figaro,  ardemment. 

Monsieur  Bégearss!  je  vous  le  dois.  Mais  je  vois  M. 

Fat  pressé  d'achever  un  contrat 

Le    Comte,  brusquement. 
Les  articles  m'en  sont  connus. 

M.     F   A   L. 

Hors    celui  -  ci.    Je   vais  vous    lire   la   donation    que 

Monsieur  fsit...  (  cherchant  Vendroit.)  M. ,  M. ,  M. ,  Messire 

James-Honoré  Bégearss Ah  !  (  il  lit  )  «  et  pour  donner 

»  à  la  Demoiselle  future  épouse,  une  preuve  non  équi- 

»  voque  de  son  attachement  pour  elle  ;  ledit  Seigneur 

»  futur  époux  lui  fait  donation  entière  de  tous  les  grands 

»  biens  qu'il  possède;  consistant  aujourd'hui,  (^  il  appuie 

»  en  lisant  )  (  ainsi  qu'il  le  déclare  ,  et  les  a  exhibés  à 

»  nous   Notaires  soussignés  ) ,   en  trois   millions  d'or  ici 

»  joints,  en  très-bons  effets  au  porteur.»  (  //  tend  la 

main  en  lisant,  ) 

ç  BÉGEARSS. 

Les  voilà  dans  ce  porte-feuille.  (  //  donne  le  porte-fcuillc 
à  Fal.^  Il  manque  deux  milliers  de  louis,  que  je  viens  d'en 
ôter  pour  fournir  aux  apprêts  des  noces. 

Figaro   montrant  le  Comte ,  et  vivement. 
Monsieur  a  décidé  qu'il  paierait  tout  ;  j'ai  l'ordre. 
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Begearss,  tirant  les  effets  de  sa  pocher  et  les  re- 
mettant au  notaire. 

En  ce  cas  enregistrez-les;  que  la  donation  soit  entière! 
Figaro  retourné  ^  se  tient  la  bouche  peur  ne  pas  rire, 
M.  F  AL  ouvre  le  porte-feuille ^  y  remet  les  effets, 

M.   F  A  L  montrant  Figaro, 

Monsieur  va  tout  additionner ,  pendant  que  nous  achève- 
rons. (^  Il  donne  le  porte  -  feuille  ouvert  à  Figaro;  qui  ^ 
voyant  Us  effets ,  dit  :  ) 

Figaro,  l'air  exalté. 

Et  moi  j'éprouve  qu'un  bon  repentir  est  comme  toute 
bonne  action  ;  qu'il  porte  aussi  sa  recompense. 

Begearss. 
En  quoi  ? 

Figaro. 

J'ai  le  bonneur  de  m'assurer  qu'il  est  ici  plus  d'un  gé- 
néreux homme,  Oh  !  que  le  Ciel  comble  les  vœux  de 
deux  amis  aussi  parfaits!  Nous  n'avons  nul  besoin  d'é- 
crire. (  Au  Comte,  )  Ce  sont  vos  effets  au  porteur  :  oui 
Monsieur ,  je  les  reconnais.  Entre  M,  Begearss  et  vous  , 
c'est  un  combat  de  générosité  ;  l'un  donne  ses  biens  à 
Fépoux  ;  l'autre  les  rend  à  sa  future  !  (  Aux  jeunes  gens.  ) 
Monsieur  ,  Mademoiselle  1  Ah  !  quel  bienfaisant  protec- 
teur ,  et  que  vous  allez  le  chérir Mais ,  que  dis-je  ? 

l'enthousiasme  m'aurait-il  fait  commettre  une  indiscrétion 
offensante  ?  (  Tout  U  monde  garde  k  silence,  ) 
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BÉGEARSS,  un  peu  surpris ,  se  remet  ;  prend  son  parti  y 
et  dit  : 

Elle  ne  peut  l'être  pour  personne,  si  mon  ami  ne  la  dé- 
savoue pas  ;  s'il  met  mon  âme  à  l'aise ,  en  me  permettant 
d'avouer  qne  je  tiens  de  lui  ces  effets.  Celui-là  n'a  pas  un 
bon  cœur,  que  la  gratitude  fatigue;  et  cet  aveu  manquait 
à  ma  satisfaction,  (  montrant  le  Comte,  )  Je  lui  dois  bon- 
heur et  fortune  ;  et  quand  je  les  partage  avec  sa  digne 
fille  ,  je  ne  fais  que  lui  rendre  ce  qui  lui  appartient  de 
droit.  Remettez-moi  le  porte  -  feuille  ;  je  ne  veux  avoir 
que  l'honneur  de  le  mettre  à  ses  pieds  moi-même ,  en 
signant  notre  heureux  contrat.     (  //  \eut  le  reprendre,  ) 

Figaro,  sautant  de  joie. 

Messieurs,  vous  l'avez  entendu?  vous  témoignerez  s'il 
le  faut.  Mon  maître ,  voilà  vos  effets;  donnez-les  à  leur 
détempteur,  si  vôtre  cœur  l'en  juge  digne.  ( //  lui  remet 
le  porte-feudle,  ) 

Le  Comte,  5^  levant ,  à  Bégcarss, 

Grand  Dieu  !  les  lui  donner  !  homme  cruel  sortez  de 
ma  maison  ;  l'enfer  n'est  pas  aussi  profond  que  vous  ! 
grâce  à  ce  bon  vieux  serviteur,  mon  imprudence  est  ré- 
parée :  sortez  à  l'instant  de  chez  moi. 

BÉGEARSS. 

O  mon  ami  !  vous  èiQS  encore  trompé  ! 

Le  Comte,  hors  de  lui,  le  bride  de  sa  lettre  ouverte. 

Le    Comte. 

Et  cette  lettre,  Monstre!  m'abuse- 1- elle  aussi? 
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BeGEARSS  la  voit;  furieux  y  il  arrache  au  Comte  la 
kttri^  et  se  montre  tel  qiiil  est. 

Ah  !•  • . .  Je  suis  joué  !  mais  j'en  aurai  raison. 

LÉON. 

Laissez  en  paix  une  famille  que  vous  avez  remplie 
d'horreur. 

BEGEARSS  firiei  x. 

Jeune  insensé  !  c'est  toi  qui  vas  payer  pour  tous  ;  je 
t'appelle  au  combat. 

LÉON,  vite. 
Yy  cours. 

Le    Comte,  vïte. 
Léon  J 

La    Comtesse,  vîpe. 

Mon  fils  I 

Florestine,  vîte. 

Mon  frère  î 

L  E      C    O    M   T   E. 

Léon  !  Je  vous  défends (  ^  Eégearss  )  Vous  vous 

êtes  rendu  indigne  de  l'honneur  que  vous  demandez: Ce 
n'est  point  par  cette  voie-là  qu'un  homme  comme  vous 
doit  terminer  sa  vie. 

EÉGEARSS  fait  un  geste  affreux ,  sans  parler, 

Figaro,  arrêtant  Léon ,  vivement. 

Non, jeune  homme!  vous  n'irez  point;  Monsieur  votre 
père  a  raison,  et  l'opinion  est  réformée  sur  cette  horrible 
frénésie  ;  on  ne  combattra  plus  ici  que  les  ennemis  de  l'état. 
Laissez-le  en  proie  à  sa  fureur;  et  s'il  ose  vous  attaquer. 
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défendez-vous  comme  d'un  assassin  ;  personne  ne  trouve 
mauvais  qu'on  tue  une  bête  enragée  !  mais  il  se  gardera 
de  l'oser;  l'homme  capable  de  tant  d'horreurs  doit  être 
aussi  lâche  que  vil  ! 

BÉGEARS  S  hors  de  lui. 

Malheureux  ! 

Le  Co  MTE,  frappant  du  pied. 

Nous  laissez  -  vous  enfin  ?  c'est  un  supplice  de  vous 
voir.  (  La  Comtesse  est  effrayée  sur  son. siège;  Flores tine 
et  Susanne  la  soutiennent  ;  Léon  se  réunit  à  elles.  ) 

BÉGEARSS,  les  dents  sériées. 

Oui  morbleu  !  je  vous  laisse  ;  mais  j'ai  la  preuve  en 
main  de  votre  infâme  trahison!  vous  n'avez  demandé  l'a- 
grément de  Sa  Majesté  ,  pour  échanger  vos  biens  d'Es- 
pagne, que  pour  être  à  portée  de  troubler  sans  péril  l'autre 
côté  des  Pyrénées. 

Le    Comte. 

O  monstre  !  que  dit-il  ? 

BÉGEARSS. 

Ce  que  je  vais  dénoncer  à  Madrid.  N'y  eût- il  que  le 
buste  en  grand  d'un  Washington^  dans  votre  cabinet;  j'y 
fais  confisquer  tous  vos  biens. 

Figaro  criant. 

Certainement  ;  le  tiers  au  dénonciateur. 

BÉGEARSS. 

Mais,  pour  que  vous  n'échangiez  rien,  je  cours  chez 
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notre  ambassadeur  arrêter  dans  ses  mains  l'agrément  de 
Sa  Majesté ,  que  l'on  attend  par  ce  courrier. 

Figaro  ,  tirant  un  paquet  de  sa  poche  ^  s'écrie  vivement: 

L'agrément  du  Roi  ?  le  voici  ;  j'avais  prévu  le  coup  ;  je 
viens,  de  votre  part,  d'enlever  le  paquet  au  secrétariat 
d'ambassade  ;  le  courrier  d'Espagne  arrivait  ! 

Le   Comte,  avec  vivacité ,  prend  le  pdquct, 

BÉGEAR.SS  furieux ,  frappe  sur  son  front ,  fait  deux  pas 
peur  sortir  et  se  retourne» 

Adieu ,  famille  abandonnée!  maison  sans  mœurs  et  sans 
honneur!  Vous  aurez  l'impudeur  de  conclure  un  mariage 
abominable,  en  unissant  le  frère  avec  la  sœur  :  mais 
l'univers  saura  votre  infamie  1  (  //  sort,  ) 

S  G  È  N  E   V  II  le.  ET  DERNIÈRE. 


Les  Précédens ,  excepté  BÉGEARSS. 

Figaro  follement, 

t/u'iL  fasse  des  libelles!  dernière  ressource  des  lâches! 
il  n'est  plus  dangereux  ;  bien  démasqué  :  à  bout  de  voie , 
et  pas  vingt-cinq  louis  dans  le  monde!  Ah  Monsieur  FaL\ 
je  me  serais  poignardé  s'il  eût  gardé  les  deux  mille  louis 
qu'il  avait  soustraits  du  paquet  !  (//  reprend  un  ton  grave.) 
D'ailleurs ,  nul  ne  sait  mieux  que  lui ,  que  par  la  nature 
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et  la  loi,  ces  jeunes  gens  ne  se  sont  rien;  qu'iis  sont 
étrangers  l'un  à  l'autre. 

Le    Comte  r  embrasse  et  cm: 
O  Figaro  /.  • . .  Madame,  il  a  raison. 

LÉON,  très-vite. 

Dieux  !  Maman  !  quel  espoir  ! 

Florestine,^//  Comte. 

Eh  quoi  !  Monsieur ,  n'êtes-vous  plus  •  •  •  • 

Le   Comte,  ïvre  de  joie. 

Mes  eufans ,  nous  y  reviendrons;  et  nous  consulterons , 
sous  des  noms  supposés,  des  gens  de  loi,  discrets  ,  éclai- 
rés ,  pleins  d'honneur.  O  mes  enfans  1  il  vient  un  âge 
où  les  honnêtes  gens  se  pardonnent  leurs  torts  ,  leurs  an- 
ciennes foiblesses  l  font  succéder  un  doux  attachement 
aux  passions  orageuses  qui  les  avaient  trop  désunis.  Ro- 
sine !  (  c'est  le  nom  que  votre  époux  vous  rend.  )  allons 
nous  reposer  des  fatigues  de  la  journée.   Monsieur  Fol  \ 

restez  avec  nous.  Venez  mes  deux  enfans! Susanm^ 

embrasse  ton  mari  !  et  que  n©s  sujets  de  querelles  soient 
ensevelis  pour  toujours  1  (i  Figaro.)  Les  deux  mille  louis 
qu'il  avait  soustraits ,  je  te  les  donne ,  en  attendant  la  ré- 
compense qui  t'est  bien  due  l  • . . . 

F  I  G  A  R  O ,  vivement, 

A  moi,  Monsieur?  non  s'il  vous  plait;  moi,  gâter  par 
un  vil  salaire,  le  bon  service  que  j'ai  fait?  ma  réccir;- 
pense  est  de  mourir  chez  vous.  Jeune ,  si  j'ai  failli  souvent; 
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que  ce  jour  acquitte  ma  vie  l  O  ma  vieillesse!  pardonne 
à  ma  jeunesse,  elle  s'honorera  de  tor.  Un  jour  a  changé 
notre  état  1  plus  d'oppresseur  ,  d'hypocrite  insolent  ! 
Chacun  a  bien  fait  son  devoir  :  ne  plaignons  point  quel- 
ques momens  de  trouble;  on  gagne  assez  dans  les  fa- 
ijiilles  quarvd  on  en  expulse  un  méchant. 


[FIN  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 
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LE    BARBIER 


E   SEVÏLLE, 

O  U    L  A 

PRÉCAUTION  INUTILE, 
C  O  M  È  D  I  E 

EN     QUATRE    ACTES; 

Far   M.   DE    Beaumarchais; 

B.EPRÉSENTÉE  &  toîTibcz  fur  h  Théâtre  de 
la  Comédie  Frarigo'ifc  aux  Tuileries  ^  le  2^ 
de  Février  iJJ  ^' 


Ec    j'étois   Père  ,    &  je    ne   pus  mourir! 

(  Zuï^e  ,  Aâe   1'.  ) 


A'  P  A  R  I  s , 

Chez    R  U  A  U  L  T  5    Libraire  ,    rue    de  la  Harpe. 


MDCCLXXV. 

Avec   Approbation    et    Permission, 


LETTRE  MODÉRÉE 

s  U  R     L  A 

CHUTE   ET  LA  CRITIQUE 

DU 

BARBIER  DE  SÉVILLE. 

U  AUTEUR  t   vêtu   modcftement  & 
courbé ,  préf entant  fa  Pièce  au  Lecteur. 


M 


O  NSI  EUR, 


J'ai  l'honneur  cle  vous  offrir  un  nouvel  Opuf- 
cule  de  ma  façon.  Je  fouhaire  vous  rencontrer 
dans  un  de  ces  momens  heureux ,  où ,  décraeé  de 

O     c>- 

foins,  content  de  votre  fan  té ,  de  vos  affaires, 
de  votre  Maitreffe  ,  de  votre  dîner  ,  de  votre 
eftomac  ,  vous  puiiîîez  vous  plaire  un  momeiTC 
à   la    ledure    de    mon    Barbier  de  Séviîlc  /  ^cai: 

^  3 


il  faut  tout   cela  pour  être  homme  amufable  Se 
Ltéleur  indulgent.  i^ 

Mais  (î  quelque  accident  a  dérangé  votre  fanré, 
fi  vorre  état  eft.  compromis,  (i  votie  Belle  a  for- 
fait à  Tes  fermens  ,  il  vorre  dîner  irut  mauvais, 
oa  votre  digeftion  laborieufe  ;  ah  !  laifTez  mon 
Barbier  ;  ce  n'efl  pas  là  l'inftant  ;  examinez  l'état 
de  vos  dépenfes  ,.  étudiez  le  Facium  de  votre 
A.^verfaire  ,  relifez  ce  traître  billet  furpris  à 
Rofe  ,  ou  parcourez  lès  cheBd*œuvres:  de  Tiifct 
fur  la  tempérance  ,  &  faites  des  réflexions  poli- 
tiques ,  économiques  ,  diététiques,  philofophi- 
ques  ou  morales^^ 

Ou  fi  votre  état  ed  tel  qu'il  vous  faille  abfo- 
îumenr  roublier;  enfoncciz  -  vous  dans  une  Ber- 
gère 5  ouvrez  le  Journal  établi  dans  Bouillon  avec 
Encyclopédie  ,  Aporobation  &  Privilège  ,  & 
dormez  vite  une  heure  ou  deux. 

Quel  charme  auroit  une  production  légère  au 
rnilieu  àts  plus  noires  vapeurs?  Et  que  vous  im- 
porte en  effet  fi  Figaro  le  Barbier  s'eft  bien  moqué 
de  Bnrtholo  le  Médecin,  en  aidant  un  Rival  à  lui 
foufFler  fa  Maîtreffe  ?  On  rit  peu  de  la  gaieté  d'au- 
rrui  ,  quand  on  a  de  l'humeur  pour  fon  propre 
Compte. 

Que  vous   fait  encore   fi  ce  Barbier  Efpagnol 


en  arrîvîïnr  Jahç  Paris  elluya  quelques  rraverfes, 
&  fi  la  prohibition  de  f-s  exercices  a  donné  rrof» 
d'imporr^înce  anx  rcveries  de  mon  bonnet  ?  Où 
ne  s'inrcreife  guères  aux  affaires  des  aurres ,  que 
lorfqu'on  eft  fans  inquiétude  fur  les  tiennes. 

Mais  enfin  tour  va  t-il  bien  pour  vous?  Avez- 
Vous  à  fouhair  double  eftomac  ,  bon  Cuifinier, 
MaitrelTe  honnête  ,  ôc  repos  imperturbable  ?  AK 
parlons  ,    parlons   :    Donnez    audience    à    mon 

Je  fens  trop  y  Monfieur ,  que  ce  n*eft  plus  le 
temps,  où,  tenant  mon  manufcrit  en  réferve  , 
&  femblable  à  la  Coquette  qui  refufe  fouvent  ce 
qu'elle  brûie  toujours  d'accorder,  j'en  faifois  quel- 
que avare  letture  à  des  Gens  préférés ,  qui  croyoienc 
devoir  payer  ma  complaifance  par  un  éloge  pom* 
peux  de  mon  Ouvrage. 

O  jours  heureux  !  Le  lieu  ,  le  temps  ,  Taudî- 
toire  à  ma  dévotion  ,  &  la  magie  d'une  leélure 
adroite  affuranc  mon  fuccès ,  je  gliflois  fur  le  mor- 
ceau foible  en  appuyant  Ijs  bons  endroits  :  puis 
recueillant  les  fuffrages  du  coin  de  l'œil ,  avec 
une  orgueilleufe  modeftie,  je  jouiflois  d'un  triom- 
phe d'autant  plus  doux ,  que  le  jeu  d'un  fripon 
d'Adeur  ne  m'en  déroboit  pas  les  trois  quarts 
pour  fon  compte. 

a  4 
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Qae  refte-t-il  hélas  !  de  toute  cette  gibe- 
cière ?  A  l'inftant  qu'il  faudroit  des  miracles 
pour  vous  fabjuguer  ;  quand  la  verge  de  MoïTe 
V  fuffiroit  à  peine  ,  je  n^'ai  plus  même  la  ref- 
fource  du  bâton  de  Jacob  ;  plus  d'efcamotage , 
de  tricherie  ,  de  coquetterie  ,  d'inflexions  de 
voix  ,  d'illufion  théâtrale ,  rien.  Ceft  ma  vertu 
toute  nue  que  vous  allez  juger. 

Ne  trouvez  donc  pas  étrange  ,  Monfieur,  fi, 
mefurant  mon  ftyle  à  ma  (ituation,  je  ne  fais  pas 
comme  ces  Ecrivains  qui  fe  donnent  le  ton  de 
'  vous  appeler  négligemment  ,  Lecteur  ,  amï  Lec- 
teur ^  cher  Lecteur  y  bénin  ou  Benoijl  Lecteur  ^  ou 
de  telle  autre  dénomination  cavalière  ,  je  dirois 
même  indécente  ,  par  laquelle  ces  imprudens 
elTayent  de  fe  mettre  au  pair  avec  leur  Juge ,  &  qui 
ne  fait  bien  fouvent  que  leur  en  attirer  l'animad- 
verfion.  J'ai  toujours  vu  que  les  airs  ne  fédui- 
foient  perfonne  ,  &:  que  le  ton  modefte  d'un  Au- 
teur pouvoir  feul  infpirer  un  peu  d'indulgence  a 
fou  fier  Lecteur. 

Eh  î  quel  Ecrivain  en  eut  jamais  plus  befoin 
que  moi  1  Je  voudrois  le  cacher  en  vain  :  j'eus 
la  foiblefTe  autrefois,  Monfieur ,  de  vous  préfen- 
ter,  en  différens^tems,  deux  trilles  Drames^  pro- 
duâ;ions  monftrueufes ,  comme  oi\  fait  !  car  entre 
la  Tragédie  bc  la  Comédie  ,  on  n'ignore  plus  qu'il 
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n'exlfte  rien  3  c'eft  un  poinr  décidé  ,  le  Maître 
l'a  die,  l'Ecole  en  retentir,  &  pour  moi  j*en  fuis 
tellement  convaincu  ,  que  ,  h  je  voulois  aujour- 
d'hui mettre  au  Théâtre  une  mère  éplorée ,  une 
époufe  trahie ,  une  fœar  éperdue  ,  un  fils  déshé- 
rité y  pour  les  préfenter  décemment  au  Public  ,  je 
commencerois  par  leur  fuppofer  un  beau  Royau- 
me où  ils  auroient  régné  de  leur  mieux,  vers 
l'un  des  Archipels  ,  ou  dans  tel  autre  coin  du 
monde  :  Certain  après  cela ,  que  Tinvraifemblance 
du  Roman  ,  Ténormité  des  faits  ,  l'enflure  des 
caractères,  le  gigantefque  des  idées,  ôc  la  bouf- 
fiirure  du  langage,  loin  de  m'ètre  imputés  à  repro- 
che ,  alTureroient  encore  mon  fuccès. 

Préfenter  des  hommes  d*une  condition  moyenne 
accablés  &  dans  le  malheur  î  Fi  donc  !  On  ne 
doit  jamais  les  montrer  que  baffoués.  Les  Ci- 
toyens ridicules  ,  de  les  Rois  malheureux  i  voiîâ 
tout  le  Théâtre  exill:ant  ôc  pollible  ^  6c  je  me  le 
tiens  pour  dit  j  c'ell  fait  j  je  ne  veux  plus  que- 
reller avec  peifonne. 

-.  J'ai  donc  eu  la  foiblelTe  autrefois,  Monfleur, 
de  faire  des  Drames  qui  n'étoienc  pas  du  bon  genrt"^ 
ôc  je  m'en  repens  beaucoup. 

PrelTé  depuis  par  les  évènemens  ,  j'ai  hafardc 
de  malheureux   Mémoires  ,    que    mes  ennemis 


n*ont  pas  trouvé  du  bon  Jiylc  ;  &  j'en  ai  le  re- 
mords cruel. 

Aujourd'lini  je  fais  gliffer  fons  vos  yeux  nne 
Comédie  fore  gaie  ,  que  certains  Maîtres  de 
goat  n'efbiment  pas  du  bon  ton  ;  &  je  ne  m*en 
confoie  point. 

Peut  être  un  îour  oferni-Je  affliger  votre  oreille 
d*nn  Opéra  ,  dont  les  jeunes  gens  d'autretois 
diront  que  la  mnfique  n'eft  pas  du  bon  franfois  ^ 
&  j*en  fuis  tout  honteux  d'avance. 

Ainfi  de  fautes  en  pardons  ,  8c  d'erreurs  en 
cxcufes  ,  je  palfctai  ma  vie  à  mériter  votre  indul- 
gence ,  par  la  bonne  -  foi  nsïve  avec  laquelle 
je  reconnoîtrai  les  unes  en  vous  préfentant  les 
autres. 

Quant  au  Barhkr  de  SévUle  ;  ce  n'eft  pas  pour 
corrompre  votre  jugjm.nc  que  je  prends  ici  le 
ton  refpedueux  :  mais  on  m'a  fort  aluiré  que, 
lorfqu'uîî  Aut.urétoit  fcrti ,  quoiqu'cchiné,  vain- 
queur au  Th  a  re  ,  il  ne  lui  manquoit  plus  que 
d'être  agréé  par  vous,  Monfieur  ,  vk  hcéré  dans 
quelques  Journaux  ,  pour  avoir  obtenu  tous  les 
lauriers  littéraires.  Ma  gloire  eft  donc  certaine, 
fi  vous  daigrnez  m'accorder  le  laurier  de  votre 
sguémenc  ,  perfuadé  que  plufieurs  de  Meffieurs 


les  Journalises  ne  me  refuferont  pas  celui  de  leur 
dénigrement. 

Déjà  l'un  d'eux  ,  établi  dans  Bouillon  avec 
Approbation  &  Privilège  ,  m'a  fait  l'honneur  en- 
cyclopédique d'aifurer  à  fes  Abonnés  que  ma  Pièce 
éroit  fans  plan  ,  fans  unité  ,  fans  caractères,  vide 
d'intrigue  3c  dénuée  de  comique. 

Un  autre  plus  naïf  encore  ,  a  la  vérité  fans 
Approbation,  fans  Privilège  ,  &  même  fans  En- 
cyclopédie ,  après  un  candiJe  expofé  de  mon 
Drame ,  ajoute  au  laurier  de  fa  critique  ,  cet 
éloge  flatteur  de  ma  perfonne.  ^  La  réputation 
î>  du  fieur  de  Beaumarchais  eft  bien  tombée  *,  de 
»»  les  honnêtes  gens  font  enfin  convaincus  que 
30  lorfqu'on  lui  aura  arraché  les  plumes  du  paon, 
»*  il  ne  reftera  plus  qu'un  vilain  corbeau  noir, 
s>  avec  fon  effronterie  &  fa  voracité  a, 

Puifqu'en  effet  j'ai  eu  l'effronterie  de  faire  la 
Comédie  du  Barbier  de  Sévllh  ;  pour  remplir 
l'horofcope  entier,  je  poufferai  la  voracité  jiifqu'â 
vous  prier  humblement,  Monfieur,  de  méjuger 
vous-même  ,  &  fans  égard  aux  Critiques  paffés, 
préfens  &  futurs,  car  vous  favez  que,  par  étrît , 
les  Gens  de  Feuilles  font  fouvent  ennemis  des 
Gens  de  Lettres  j  j'aurai  mcme  la  voracité  de  vous 
prévenir  qu'étant  faifi   de   mon   affaire  ,   il   faut 
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que  vous  foyez  mon  Juge  abfolument ,  foit  qa« 
vous  le  vouliez  ou  non  j  car  vous  êtes  mon  Lec- 
teur. 

Et  vous  fenrez  bien  ,  Mondenr  ,  que  Ci ,  pour 
éviter  ce  tracas ,  ou  me  prouver  que  je  raifonne 
mal ,  vous  refnfiez  conftamment  de  me  lire  \  vous 
feriez  vous-même  une  pétition  de  principes  au- 
defTous  de  vos  lumières  :  n*étant  pas  mon  Lec- 
teur ,  vous  ne  feriez  pas  celui  à  qui  s'adrefTe  ma 
requête. 

Que  fi,  par  dépit  de  la  dépendance  ou  je  parois 
vous  metne  ,  vous  vous  avifiez  de  jeter  le  Livre 
en  cet  inftant  de  votre  ledure  ;  c'eft ,  Monfieur, 
comme  fi,  au  milieu  de  tout  autre  jugement,  vous 
étiez  enlevé  du  Tribunal  par  la  mort  ou  tel  acci- 
dent qui  vous  rayât  du  nombre  àQS  Magiftrats» 
Vous  ne  pouvez  éviter  de  me  juger  qu'en  deve- 
nant nul,  négatif,  anéanti;  qu'en  cefTanc  d'exifter 
en  qualité  de  mon  Ledeur. 

Eh  I  quel  tort  vous  fais -je  en  vous  élevant 
au-deflus  de  moi  ?  Après  le  bonheur  de  com- 
mander aux  hommes  ,  le  plus  grand  honneur , 
Monfieur,  n'eft-il  pas  de  les  juger? 

Voila  donc  qui  eft  arrangé.  Je  ne  reconnoîs 
plus  d'autre  Juge  que  vous  3  fans  excepter  Mei^ 


lîeurs  les  Speflateurs ,  qui ,  ne  jilgeanr  qu'en  pre- 
mier retrorc ,  voient  fouvenc  leuc  fentence  infir-' 
mée  à  votre  Tribnnal. 

L'affaire  avoir  d'abord  été  plaidée  devant  eux 
au  Théâtre,  &  ces  Meffieurs  ayant  beaucoup  ri, 
j'ai  pu  penfer  que  j'avois  gagné  ma  Caufe  â  l'Au- 
dience. Point  du  tout  ^  le  Journalifte  ,  établi 
dans  Bouillon  ,  prétend  que  c'eft  de  moi  qu'on 
a  ri.  Mais  ce  n'eft  la  ,  Monfieur  ,  comme  on 
dit  en  ftyle  de  Palais  ,  qu'une  mauvaife  chi- 
cane de  Procureur  :  mon  but  ayant  été  d'amufer 
les  Spectateurs  ^  qu'ils  aient  ri  de  ma  Pièce  ou  de 
moi  y  s'ils  ont  ri  de  bon  cœur,  le  but  eft  éga- 
lement rempli  :  ce  que  j'appelle  avoir  gagné  mx 
Caufe  à  l'Audience. 

Le  même  Journalifte  alTure  encore  ,  on  du 
moins  lailTe  enten  Ire,  que  j'ai  voulu  gagner  quel- 
ques-uns de  ces  M^Hieurs  ,  en  leur  faifant  des 
lectures  particulières  ,  en  achetant  d'avance  leur 
fuffrage  par  cette  prédiled:ion.  Mais  ce  n'eft 
encore  là ,  Monfieur  ,  qu'une  difficulté  de  Pu- 
blicifte  Allemand.  Il  eft  manifefte  que  mon 
intention  n'a  jamais  été  que  de  les  inftruire  : 
c'étoit  des  efpèces  de  Confultations  que  je  faifois 
fur  le  fond  de  l'affaire.  Que  Ci  les  Confultans  , 
après  avoir  donné  leur  avis ,  fe  font  mêlés  parmi 
les  Juges  j  vous  voyez  bien  ,  Monfieur  ,  que  je 
n'y  pouvois  neu  de  ma  part,  6c  que  c'écoit  à  eux 


de  fe  récufer  pai*  délicarelfe  ,  s'ils  fe  fentoient  de 
la  partialité  poui"  mon  Barbier  Andaloux. 

Eh  !  pldt  au  Ciel  qu'ils  en  euflent  un  peu  con- 
fervé  pour  ce  jeune  Etranger  !  nous  aurions  eu 
moins  de  peine  à  fourenir  notre  malheur  éphé- 
mère !  Tels  font  les  hommes  ;  avez  vous  du  fuc- 
cès  y  ils  vous  accueillent ,  vous  portent ,  vous 
carelTent ,  ils  s*honorent  de  vous  :  mais  gardez 
de  broncher  :  au  moindre  échec  ,  O  mes  amis  '. 
fouvencz-vous  qu*il  n'eft  plus  d'amis. 

Et  c'eft  précifémenr  ce  qui  nous  arriva  le  len- 
demain de  la  plus  trifte  foirée.  Vous  eufïîez  va 
les  foibles  amis  du  Barbier  fe  difperfer  ,  fe  cacher 
le  vifage  ou  s'enfuir  ;  les  femmes  ,  toujours  fi 
braves  quand  elles  protègent,  enfoncées  dans  les 
coqueluchons  jufqu'aux  panaches  &  baiflant  des 
yeux  confus  ^  les  hommes  courant  fe  vifiter ,  fe 
faire  amende  honorable  du  bien  qu'ils  avoienc  dit 
de  ma  Pièce  ,  Se  rejetant  fur  ma  maudite  façon 
de  lire  les  chofes  ,  tout  le  faux  plaifir  qu'ils  y 
avoient  goûté.  C'étoit  une  défertion  totale  ,  une 
yraie  délolation  . 

Les  uns  Lngnoienc  à  gauche  ,  en  me  fenranc 
paiïer  à  droite  ,  &c  ne  faifoient  plus  femblant  de 
me  voir  :  Ah  Dieux  !  D'autres  plus  courageux  , 
mais  s'alTuran:  bien  fi  perfonne  ne  les  regardoit , 
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m*attiroient  dans  un  coin  pour  me  dire  :  EH! 
comment  avez-voiis  produit  en  nous  cette  illu- 
fîon  ?  car  il  faut  en  convenir  ,  mon  Àmi  ,  votre 
Pièce  ell  la  plus  giande  platitude  du  monde, 

—  Hélas  Meflîeurs  !  j'ai  lu  ma  platitude  ,  en 
vérité  ,  tout  platem^înt  comme  je  l'avois  faite; 
mais,  au  nom  de  la  bonté  que  vous  avez  de  me 
pailer  encore  après  ma  chute,  ^  pour  liionueur 
de  vQîre  fécond  jugement ,  ne  fuuffrez  pas  qu'on 
redonne  la  Pièce  au  Théâtre  ;  h  ,  par  malheur , 
<)n  venciit  à  la  jouer' comme  je  l'ai  lue,  on  vous 
feroit  peut-être  une  nouvelle  tromperie,  &c  v:.>us 
vous  en  pren  Iriez  à  moi  de  ne  plus  favo  r  vjuel 
jour  vous  eûtes  raifon  ou  tort  j  ce  qa'à  Dieu  ne 
plalie  !  ■ 

On  ne  m'en  crut  point  ;  on  lai  (Ta  rejouer  la 
Pièce  5  5c  pour  le  coup  je  fu"?  Prophète  en  mon 
pays.  Ce  pauvre  Figaro  ,  fej[fé  par  la  eabile  en 
faux  bourdon  ùc  prelque  enrerré  le  vendredi  ,  ne 
fjc  point,  comme  Qsndide  ,  il  prit  coura^^ze;  -5-  mon 
Héros  fe  releva  le  dimanche  avec  une  vigueur  -que 
l'auftérité  d'i^n  carême  entier ,  6c  la  fatigue  de  aix- 
fepx.  fçances  , publiques  n'ont  pas  encore  altérée. 
Mais  qui  fait  combien  cela  durera?  Je  ne  vou- 
drois  pas  j  uer  qu'il  en  fut  feulement  .quefrion 
dans  cinq  ou  fix  fiècles  j  tant  notre  Nation  eft 
incoafiftance  ôc  légère. 


ri6] 

Les  Ouvrages   de  Théâtre  ,    Monfieur  ,   font 
comme   les   enfans    à^s   hommes.    Conçus   avec 
volupté  y  menés  à  terme  avec  fatigue  ,   enfantes 
avec  douleur ,  &  vivant  rarement  a(fez  pour  payer 
les   parens  de    leurs   foins  ,    ils  coûtent    plus   de 
chagrins  qu'ils  ne  donnent  de  plaifirs.  Suivez-les 
dans    leur  carrière  ;  à  peine  ils   voient  le  jour, 
que ,  fous  prétexte  d'enflure ,  on  leur  applique  les 
Cenfeurs^  plufieurs  en  font  reftés  en  chartre.  Aa 
lieu  de  jouer  doucement  avec  eux  j  le  cruel  Par^ 
terre  les  rudoyé  de  les  fait  tomber.  Souvent  en 
les  berçant ,   le  Comédien  les  eftropie.   Les  per- 
dez-vous  un   inftant  de  vue  j  on  les  retrouve, 
Léias  I  traînant  par-tout,  mais  dépenaillés  ,  défi- 
gurés, rongés  d'Extraits ,  &  couverts  de  Critiques. 
Echappés  à  tant  de  maux,  s'ils* brillent  un  moment 
dans  le  monde*,  le  plus  grand  de  tous  les  atteint; 
-le  mortel  oubli  les  tue  ;  ils  meurent ,  &  replon- 
gés au  néant ,  les  voilà  peiidus  à  jamais  dans  Tim- 
menfité  des  Livres.  "      i 

■  Je  demandois  à  quelqu'un  pourquoi  ces  com- 
bats ,  cette  guerre  animée  entre  le  Parterre  & 
l'Auteur ,  à  la  première  repréfentation  des  Ouvra- 
ges, même  de  ceux  qui  dévoient  plaire  un  autre 
jour.  Ignorez -vous  ,  me  dit-il  ,  que  Sophocle  ÔZ 
le  vieux  Denis  font  morts  de  joie  d'avoir  rem- 
porté le  prix  des  Vers  au  Théâtre  ?  Nous  aimons 
trop  nos  Auteurs  pour  fouffrir  qu'un  excès  de.  joie 

nous 


[I7l 

nous  prive  d'eux  ,  en  les  étouffant  :  aufîî  pour 
les  conferver  ,  avons -nous  giand  foin  que  leur 
triomphe  ne  foir  jamais  Ci  pur  ,  qu'ils  puiffenc 
en  expirer  de  plaiiir. 

Quoi  qu'il  en  foit  des  motifs  de  cette  rigueur  j 
l'enfant  de  mes  loifirs ,  ce  jeune  ,  cet  innocent 
Barbier  tant  dédaigné  le  premier  jour  ,  loin  d'a- 
bufer  le  furlendemain ,  de  fon  triomphe  ,  ou  de 
montrer  de  l'humeur  à  fes  Critiques,  ne  s'en  eft 
que  plus  empreiïe  de  les  défarmer  par  l'enjoué^ 
ment  de  fon  caradlère» 

Exemple  rare  &  frappant,  Monfieur!  dans  mi 
fiètle  d'Ergotifme  où  Ton  calcule  tout  jufqu'au 
rire  ;  où  la  plus  légère  diverficé  d'opinions  fait 
germer  des  haines  éternelles  \  où  tous  les  jeux 
tournent  en  guerre  ;  où  l'injure  qui  repouiTe  l'in- 
jure, eft  à  fon  tour  payée  par  l'injure,  jufqu'à  ce 
qu'une  autre  effaçant  cette  dernière ,  en  enfante 
une  nouvelle  ,  auteur  de  plufieurs  autres  ,  ^ 
propage  aind  l'aigreur  à  l'infini  ,  depuis  le  rire 
jufqu'à  la  fatieté  ,  jufqu'au  dégoût,  à  l'indigna- 
tion même  du  Leélcur  le  plus  cauftique. 

Quant  à  moi,  Monfieur;  s'il  eft  vrai  ,  comme 

on  l*a  dit,  que  tous  les  hommes  foient  frères;  & 

k  '       c'eft  une  belle  idée  ,  je  voudrois  qu'on  pur  en^^a- 

ger  nos  frères  les  Gens  de  Lettres  a  lailfer ,  en 
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difcutant ,  le  ton  rogue  de  tranchant  à  nos  frères 
les  Libelliftes  qui  s'en  acquittent  fi  bien  !  ainfi  que 
les  injures  à  nos  frères  les  Plaideurs....  qui  ne  s'en 
acquittent  pas  mal  non  plus  !  Je  voudrois  fur-tout, 
qu*on  pût  engager  nos  frères  les  Journaliftes  à 
renoncer  à  ce  ton  pédagogue  de  magiftral  avec 
lequel  ils  goutmandent  les  Fils  d'Apollon  ,  3c 
font  rire  la  fottife  aux  dépens  de  i'efprit. 

Ouvrez  un  Journal:  ne  femble-t-il  pas  voir 
un  dur  Répétiteur,  la  férule  ou  la  verge  levée 
fur  des  Ecoliers  négligens  ^  les  traiter  en  efcla- 
ves  au  plus  léger  défaut  dans  le  devoir  ?  Eh ,  mes 
Frères  î  il  s'agit  bien  de  devoir  ici  ?  La  Littéra- 
ture en  eft  le  délaflemenc  ôc  la  douce  récréa* 
tion  ! 

A  mon  égard  au  moins,  n'efpérez  pas  affervîr 
dans  fes  jeux ,  mon  efprit  à  la  règle  :  il  eft  incor- 
rigible; &,  la  claiïe  du  devoir  une  fois  fermée, 
il  devient  fi  léger  &c  badin  que  je  ne  puis  que 
jouer  avec  lui.  Comme  un  liège  emplumé  qui 
bondit  fur  la  raquette  ,  il  s'élève ,  il  retombe  , 
égayé  mes  yeux  ,  repart  en  l'air,  y  fait  la  roue, 
&  revient  encore.  Si  quelque  Joueur  adroit  veut 
entrer  en  partie  3c  baloter  a  nous  deux  le  léger 
volant  de  mes  penfées  ;  de  tout  mon  cœur  : 
s'il  ripofte  avec  grâce  8c  légèreté  ,  le  jeu  m'a- 
mufe  ,    de   la   partie  s'engage.    Alors   on  pour- 


roît  voir  les  coups  portés  ,  parés  ,  reçus  l 
rendus  ,  accélérés  ,  prelTés  ,  relevés  même  avec 
une  preftefle,  une  agilité  ,  propre  à  réjouir  autant 
les    Spe(5fcaceurs    qu'elle    animeroic   les    Adeurs. 

î. 

Telle  au  moins ,  Monfieur ,  devroit  être  la  cri- 
tique 5  &  c'eft  ainfi  que  j'ai  toujours  conçu  la 
difpute  entre  les  Gens  polis  qui  cultivent  les 
Lettres. 

Voyons,  je  vous  prie ,  Ci  le  Journalifte  de  Bouil- 
lon a  confervé  dans  fa  Critique  ce  caractère 
aimable  &  fur  -  tout  de  candeur  pour  lequel  ou 
vient  de  faire  des  vœux. 

La  Pièce  eft  une  Farce ,  dit-il. 

PafTons  fur  les  qualités.  Le  méchant  nom  qu'un 
Cuifinier  étranger  donne  aux  ragoûts  francois  ne 
change  rien  à  leur  faveur.  C'eft  en  palTanr  par 
fes  mains  qu'ils  fe  dénaturent.  Analyfons  la  Farce 
de  Bouillon, 

La  Pièce ,  a-t-il  dit ,  n'a  pas  de  plan. 

Eft-ce  parce  qu'il  eft  trop  fimple  qu'il  échappe 
à  la  fagacité  de  ce  Critique  adolefcent  ? 

Un  Vieillard  amoureux  prérend  époufer  demain 

^1 


fa  Pupille  :  un  jeune  Amaiit  plus  adroit  le  pré- 
vient 5  ^  ce  jour  même  5  en  fait  fa  femme  à  la 
bnibe  &  dans  la  maifon  du  Tuteur.  Voilà  le 
fond  5  doiK  on  eut  pu  fvire  avec  un  égal  fuccès , 
une  Tragédie  ,  une  Comédie  ,  un  Drame ,  un 
Opéra ,  &  cAura»  U Avare  de  Molière  eft-il  autre 
chofe?  le  Grand  Màhridate  eft-il  autre  chofe  ? 
I.e  genre  d'une  Pièce  ,  comme  celui  de  toute 
autre  action  ,  dépend  moins  du  fond  des  chofes 
que  êiQS  caradères  qui  les  mettent  en  œuvre. 

Quant  à  moi,  ne  voulant  faire  ,  fur  ce  plan, 
qu'une  Pièce  amufante  &:  fans  fatigue  ,  une  ef- 
^ocQ  cCImbroUk  ,  il  m'a  fiiffi  que  k  Machinifte, 
au  lieu  d'être  un  noir  fcélérat ,  fut  un  drôle  de 
garçon  ,  un  homme  infouciant  ,  qui  rit  égale- 
ment du  fuccès  &  de  la  chute  de  fes  entreprifes, 
pour  que  rOùvrage  ,  loin  de  tourner  en  Drame 
îerieux  ,  devînt  une  Comédie  fort  gaie  :  &  de 
cela  feul  que  le  Tuteur  eft  un  peu  moins  fot  que 
rous  ceux  qu'on  trompe  au  Théâtre ,  il  eft  réfulté 
beaucoup  de  mouvement  dans  la  Pièce  ^  &  fur- 
tout  la  néceffité  d'y  donner  plus  de  reftbrt  aux 
intrigans.  .  -  ^-^ 

Au  lieu  de  refter  dans  ma  fimplicité  comique, 
fi  j'avois  voulu  compliquer  ,  étendre  5c  tour- 
in^nrer  mon  plan  à  la  manière  tragique  ou 
dramlqui  ;  imagine  -  t-  on  que  j'aurois  manque  de 


moyens  dans  une  aventure  dont  je  n'ai  mis  €» 
Scènes  qqe  la  partie  la  moins  merveilleufe  ? 

En  effet  ,  perfonrte  aujourd'hui  n'ignore  qu'l 
répoque  hiftorique  où  la  Pièce  finit  gaiement 
dans  mes  mains  ,  la  querelle  commença  férieu- 
femenc  à  s'écliaufFer,  comme  qui  diroit  derrière 
la  toile ,.  entre  le  Dodeur  8c  Figaro ,  fur  les- 
cent  écus.  Des  injures  on  en  vint  aux  coups^ 
Le  Dodteur ,  étrillé  par  Figaro  ,  fit  tomber  eu 
fe  débattant  le  refcHle  ou  filet  qui  coifFoit  le 
Barbier,  &  Ton  vit,  non  fans  furprife  ,  une  forme 
de  fpatule  imprimée  à  chaud  fur  £a  tète  razée» 
Suivez-moi ,  Monfieur ,  je  vous  prie. 

A  cet  afpeél  ,  moulu  de  coups  qu*il  ed  ,  îe 
Médecin  s'écrie  avec  tranfport:  Mon  Fils!  ô  Ciel , 
mon  Fils  !'  mon  cher  Fils  î  . .  .  Mais  avant  que 
Figaro  l'entende  ,  il  a  redoublé  de  horions  fur 
fon  cher  Père.  En  elîer ,  ce  Té  toi  î. 

Ce  Figaro,  qui  pou'r  route  famille  avoit  jadîff 
connu  fa  mère  ,  eft  fils  naturel  de  Bartholo.  Le 
Médecin ,  dans  fa  jeunefTe  ,  eut  cet  enfant  d'une 
Perfonne  en  condition  ,  que  les  fuites  de  fon 
imprudence  firent  paffer  du  fervice  au  plus  affreux: 
abandon. 

Mais  avant  de  les  quitter  >  le  défolé  Barthol-D  J 


Frater  alors  ,  a  fait  rougir  fa  fpatule  ,;  îl  en  a 
timbré  fon  fils  à  l'occiput ,  pour  le  reconhoître  un 
jour ,  fi  jamais  le  fort  les  rafiemble.  La  mère  &c 
Tenfant  avoienc  pafie  fix  années  dans  une  hono- 
rable mendicité  ;  lorfqu*un  Chef  de  Bohémiens 
defcendu  de  Luc  Gauric ,  traverfant  TAndaloufie 
avec  fa  Troupe  ,  &  confulté  par  la  mère  fur  le 
deftin  de  fon  fils,  déroba  l'Enfanc  furtivement, 
&  laiffa  par  écrit  cet  horofcope  à  fa  place. 

Après  avoir  verfé  le  fang  dont  il  eft  né;  ' 

Ton  Fils  aflommera  fon  Père  infortuné  : 
Puis  tournant  fur  lui-même  &  le  fer  &  le  crime. 
Il  fe  frappe ,  &  devient  heureux  &  légitime. 

En  changeant  d*état  fans  le  favoîr  ,  rinfortuné 
jeune  homme  a  changé  de  nom  fans  le  vouloir:  il 
s*eft  élevé  fous  celui  de  Figaro  :  il  a  vécu.  Sa  mère  eft 
cette  Marceline ,  devenue  vieille  &  Gouvernante 
chez  le  Dodeur,  que  l'affreux  horofcope  de  fon 
fils  a  confolé  de  fa  perte.  Mais  aujourd'hui  tout 
s'accomplit. 

En  faignant  Marceline  au  pied ,  comme  on  le 
voit  dans  ma  Pièce  ,  ou  plutôt  comme  on  ne 
l'y  voit  pas  ,  Figaro  remplit  le  premier  Vers. 

Après  avoir  verfé  le  fang  dont  il  cfl:  né  , 
Quand  il  étrille   innocemment  le  Dodeur, 
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après  la  toile    tombée ,  il   accomplie    le   fécond 
Vers. 

Ton  Fils  aflommera  fon  Père  infortuné. 

A  l'inftant  la  plus  touchante  reconnoifTance  a 
lieu  entre  le  Médecin ,  la  Vieille  &  Figaro  :  c'ejl 
vous  !  c'ejl  lui  !  c'ejl  toi  !  ccji  mol  !  Quel  coup 
de  Théâtre  !  Mais  le  fils  au  défefpoir  de  fou 
innocente  vivacité ,  fond  en  larmes ,  &  fe  donne 
un  coup  de  rafoir  ^  félon  le  fens  du  troifieme 
Vers- 

Puis  tournant  fur  lui-même  &  le  fer  &  le  crime  ^ 
Il  fe  frappe  & 

Quel  tableau  !  En  n'expliquant  point  fi,  du 
rafoir ,  il  fe  coupe  la  gorge  ou  feulement  le  poil 
du  vifage ,  on  voit  que  j'avois  le  choix  de  finir 
ma  Pièce  au  plus  grand  pathétique.  Enfin  le 
Doâreur  époufe  la  vieille  j  ôc  Figaro ,  fuivant  la 
dernière  leçon , 


Devient  heureux  &  légitime; 


Quel  dénoûment  !  Il  ne  m'en  eût  coûté  qu'un 
fixième  AcSte.  Eh  quel  fixième  Ade  !  Jamais  Tra- 
gédie au  Théâtre  François 11  fuffit.  Repre- 
nons ma  Pièce  en  l'état  où  elle  a  été  jouée  ôc 
c^:itiquée.  Lorfqu  on  me  reproche  avec  aigreur  ce 
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que  j'ai  fait  ;  ce  n'eft  pas  l*inftant  cîe  louer  ce  que 
j'aurois  pu  faire. 

La  Pièce  efi:  îiivraifemblable  dans  fa  conduire , 
a  dit  encore  le  Journalifte  établi  dans  Bouillon 
avec  Approbation  &  Privilège* 

,  —  Invraifemblable  ?  Examinons  cela  par  plai/îr. 

Son  Excellence  M.  le  Comte  Almaviva ,  dont 
j'ai,  depuis  long-tems,  l'honneur  d'être  ami  parti- 
culier ,  eft  un  jeune  Seigneur ,  ou  pour  mieux  dire  > 
etoit  5  car  l'âge  &  les  grands  emplois  en  ont  faic 
depuis  un  homme  fort  grave,  ainfî  que  je  le  fuis 
devenu  moi-même.  Son  Excellence  etoit  donc 
un  jeune  Seigneur  Efpagnolj  vif,  ardent,  comme 
tous  les  Amans  de  fa  Nation  que  l'on  croit  froide 
^  qui  n  ^ft  que  parefleufe. 

Il  s'étoit  mis  fecrètement  à  la  pourfitite  d'une 
belle  perfcnne  qu'il  avoir  entrevue  à  Madrid  ,  Se 
que  fon  Tuteur  a  bientôt  ramenée  au  lieu  de  fa 
naifTance.  Un  matin  qu'il  fe  promenoir  fous  fcs 
fenêtres  à  Séville,  où  depuis  huit  jours  il  cher- 
choir  à  s'en  faire  remarquer,  le  hafard  conduific 
au  même  endroit  Figaro  le  Barbier.  =  Ah  le 
hafard  î  dira  mon  Critique  :  &  fi  le  hafard  n'eue 
pas  conduit  ce  jour  -  là  le  Barbier  dans  cet  en- 
droit j  que  deveaoit  la  Pièce  ?  —  Elle  eut  çom- 
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mencé  ,  mon  Frère  ,  à  quelqu*autre  époque.  =« 
ImpofTible  ;  puifque  le  Tuteur,  félon  vous  même, 
époufoic  le  lendemain.  —  Alors  il  n'y  auroic 
pas  eu  de  Pièce  ,  ou  ,  s'il  y  en  avoir  eu  ,  mon 
Frère  ,  elle  auroit  été  différente.  Une  chofe  eft-elle 
invraifemblable ,  parce  qu  elle  étoic  poflible  au- 
trement ? 

Réellement  vous  avez  un  peu  d'humeur.  Quand 
le  Cardinal  de  Retz  nous  die  froidement  :  Un 
jour  j'avois  befoin  d'un  homme  ;  à  la  vérité  je  ne 
voulois  qu'un  fantôme  ,  j'aurois  defiré  qu'il  fCit 
petit-fils  d'Henri  le  Grand  ^  qu'il  eût  de  longs 
cheveux  blonds;  qu'il  fût  beau,  bien  fait,  bien 
féditieux  ;  qu'il  eût  le  langage  &  l'amour  des 
Halles  ;  &  voilà  que  le  hafard  me  tait  ren- 
contrer à  Paris  M.  de  Beaufort  ,  échappé  de  la 
prifon  du  Roi  ;  c'étoit  juftement  l'homme  qu'il 
me  falloit.  Va-t-on  dire  au  Coadjateur  :  Ah  1  le 
hafard  l  Mais  Ci  vous  n'eufîiez  pas  rencontré  M.  de 
Beaufort  !  Mais  ceci ,  mais  cela  ?  . . .  . 

Le  hafard  donc  ,  conduifit  en  ce  mcme  en- 
droit, Figaro  le  Barbier,  beau  difeur ,  mauvais 
Pocte,  hardi  Muficien,  grand  fringjueneur  de  eui:- 
carre,  &c  jadis  Valet  -  de  -  Chambre  du  Comte; 
établi  dans  Scville  ,  y  faifant  avec  fuccès  des  bar- 
bes, des  Romances,  &  des  mariages  ,  y  maniant 
également  le  fer  du  Phlébotome ,  ôc  le  pifton  du 
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Pharmacien  ;  la  terreur  des  marîs  ,  la  coque- 
luche des  femmes,  &  juftement  Phomme  qu'il 
nous  falloir.  Et  comme  en  toute  recherche ,  ce 
qu'on  nomme  pafîion  n'eft  autre  chofe  qu'un  defir 
irrité  par  la  contradidion  ;  le  jeune  Amant ,  qui 
n'eût  peut-être  eu  qu'un  goûr  de  fantaide  pour 
cette  beauté,  s'il  l'eût  rencontrée  dans  le  monde, 
en  devient  amoureux,  parce  qu'elle  eft  enfermée, 
au  point  de  faire  rimpofïible  pour  Tépoufer. 

Mais  vous  donner  ici  l'extrait  entier  de  la 
Pièce  ,  Monfieur ,  feroit  douter  de  la  fagacité  , 
de  l'adrefTe  avec  laquelle  vous  faifirez  le  delTein 
de  l'Auteur  ,  &  fuivrez  le  fil  de  l'intrigue ,  en 
la  lifant.  Moins  prévenu  que  le  Journal  de 
Bouillon ,  qui  fe  trompe  avec  Approbation  dc 
Privilège  ,  fur  toute  la  conduite  de  cette  Pièce  , 
vous  y  verrez  que  tous  les  foins  de  r Amant  ne 
font  pas  dejlinés  à  remettre  fimplement  une  lettre , 
qui  n'eft -là  qu'un  léger  acceffbire  à  l'intrigue; 
mais  bien  à  s'établir  dans  un  fort  défendu  par 
la  vigilance  &  le  foupçon  ;  fur-tout  à  tromper 
un  homme  ,  qui  ,  fans  ceflTe  éventant  la  ma- 
nœuvre ,  oblige  l'ennemi  de  fe  retourner  aiïez 
leftement ,  pour  n'être  pas  défarçonné  d'emblée. 

Et  lorfque  vous  verrez  que  tout  le  mérite  du 
dénoûment  confifte  en  ce  que  le  Tuteur  a  fermé 
fa  porte ,  en  donnant  fon  pafTe-par-tout  à  Bazile  > 
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pour  que  lui  feul  Se  le  Notaire  puffent  entrer  & 
conclure  fon  mariage  j  vous  ne  kiflferez  pas 
d'être  étonné  ,  qu'un  Critique  aufTi  équitable 
fe  joue  de  la  confiance  de  (on  Leâreur  ,  ou  fe 
trompe  ,  au  point  d'écrire  ,  &  dans  Bouillon  en- 
core :  le  Comte  s'efl  donné  la  peine  de  monter  au 
balcon  par  une  échelle  avec  Figaro  j  quoique  la  perte 
ne  foit  pas  fermée» 

Enfin  lorfque  vous  verrez  le  malheureux  Tu- 
teur 5  abufé  par  toutes  les  précautions  qu'il  prend 
pour  ne  le  point  être,  à  la  fin  forcé  de  figner  au 
contrat  du  Comte  &  d'approuver  ce  qu'il  n'a 
pu  prévenir  ;  vous  lailTerez  au  Critique  à  dé- 
cider fi  ce  Tuteur  étoit  un  imhécille ,  de  ne 
pas  deviner  une  intrigue  dont  on  lui  cachoit 
tout  ;  lorfque  lui  Critique  ,  à  qui  l'on  ne  cachoit 
rien  ,  ne  l'a  pas  devinée  plus  que  le  Tuteur, 

En  effet  s'il  Teùt  bien  conçue,  auroit-il  man- 
qué de  louer  tous  les  beaux  endroits  de  l'Ou- 
vrage ? 

Qu'il  n'ait  point  remarqué  la  manière  dont  le 
premier  Ade  annonce  &  déploie  avec  gaieté  tous 
les  caradlères  de  la  Pièce.  On  peut  lui  pardonner. 

Qu'il  n'ait  pas  apperçu  quelque  peu  de  co- 
médie dans  la  grande  Scène  du  fécond  A€le  ,  où , 


malgré  la  défiance  ôc  la  fureur  du  Jaloux ,  la 
Pupille  parvient  à  lui  donner  le  change  fur  une 
lettre  remife  en  fa  prcfence  ,  &  a  lui  faire  de- 
mander pardon  à  genoux  du  foupçon  qu'il  a  mon- 
tré. Je  le  conçois  encore  aifémenr. 

Qu'il  naît  pas  dit  un  feul  mot  de  la  Scène  de 
ftupéfaclion  de  Bazile  ,  au  troifième  Aâ:e,  qui  a 
paru  fi  neuve  au  Théâtre  ,  &  a  tant  réjoui  les 
Spedateurs.  Je  n'en  fuis  point  furpris  du  tout. 

Paflfe  encore  "^u'il  n'ait  pns  entrevu  l'embarras 
où  l'Auteur  s'eft  jeté  volontairement  au  dernier 
Ade  ,  en  faifanr  avouer  par  U  Pupille  à  fon 
Tuteur  que  le  Comte  avoit  dérobé  la  clé  de  la 
jaloufie  ;  Se  comment  TAuteur  s'en  démêle  en 
deux  mots ,  3c  fort  en  fe  jouant ,  de  la  nouvelle 
inquiétude  qu'il  a  imprimée  au  Speftateur.  C'eft 
peu  de  choie  en  vérité. 

Je  veux  bien  qu'il  ne  lui  foit  pas  venu  à  l'ef- 
prir ,  que  la  Pièce,  une  des  plus  gaies  qui  foienc 
au  Théâtre  ,  eft  écrite  fans  la  moindre  équivo- 
que 5  fans  une  penfée  ,  un  feul  mot  dont  la  pu- 
deur, même  des  petites  Loges,  ait  à  s'allar- 
mer  ;  ce  qui  pourtant  eft  bien  quelque  chofe  , 
Monfieur  ,  dans  un  fiècle  où  l'hypocrifie  de 
la  décence  eft  poudée  prefque  auiîi  loin  que 
le    relâchement     des    mœurs.    Très  -  volontiers. 
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Tout  cela  fans  cloute  pouvoît  n'être  pas  dîgne  de 
l'attention  d'un  Critique  aufîî  majeur. 

Mais  comment  n'a- t- il  pas  admiré  ce  que 
tous  les  honnêtes  gens  n'ont  pu  voir  fans  répan- 
dre des  larmes  de  tendrefle  &  de  plaifir  ?  je  veux 
dire  ,  la  piété  filiale  de  ce  bon  Figaro  ,  qui  n^ 
fauroit  oublier  fa  mère  ! 

Tu  connais  donc  ce  Tuteur  ?  lui  dît  le  Comte 
au  premier  A6te.  Comme  ma  mère  j  répond  Figaro. 
JJn  avare  auroic  dit  :  Comme  mes  poches.  Un  Petir- 
Maître  eût  répondu  ;  Comme  moi-même.  Un  ambi- 
tieux :  Comme  le  chemin  de  T^erfailles  ;  &  le 
Journalifte  de  Bouillon  :  Comme  mon  Libraire  : 
\  les  comparaifons  de  chacun  fe  tiraut  toujours  de 
l'objet  intéreffant.  Comme  ma  mère  ^  a  dit  le  fils 
tendre  ôc  refpedtueux  ! 

Dans  un  autre  endroit  encore  ,  Ah  vous  êtes 
tharmantl  lui  dit  le  Tuteur.  Et  ce  bon  ,  cet  hon- 
nête Garçon,  qui  pouvoir  gaiement  aflimiler  cet 
éloge  à  tous  ceux  qu'il  a  reçus  de  fes  Maîrreffes , 
en  revient  toujours  à  fa  bonne  mère,  &  répond  à  ce 
mot  :  Vous  êtes  charmant  !  • —  1/  ejl  vraij  Monjieur  ^ 
que  ma  mère  me  ta  dit  autrefois.  Et  le  Journal 
de  Bouillon  ne  relève  point  de  pareils  rrairs  ! 
11  faut  avoir  le  cerveau  bien  deiïeché  pour  ne 
les  pas  voir ,  ou  le  cœur  bien  dur  pour  ne  pas 
les  fentir  ! 
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Sans  compter  mille  autres  finefles  de  TArC 
répandues  à  pleines  mains  dans  cet  Ouvrage.  Par 
exemple  ,  on  fait  que  les  Comédiens  ont  mul- 
tiplié chez  eux  les  emplois  à  l'infini  :  emplois  de 
gr  inde  ,  moyenne  de  petite  Amoureufe  j  emplois 
de  grands ,  moyens  &  petits  Valets  ;  emplois  de 
Niais,  d'Important,  de  Croquant,  de  Payfan  , 
de  Tabellion  ,  de  Bailly  :  mais  on  fait  qu'ils  n'ont 
pas  encore  appointé  celui  de  Bâillant.  Qu'a  fait 
l'Auteur  pour  former  un  Comédien ,  peu  exercé 
au  talent  d'ouvrir  largement  la  bouche  au  Théâ- 
tre ?  Il  s'eft  donné  le  foin  de  lui  raflembler  dans 
une  feule  phrafe,  toutes  les  fyllabes  bâillantes  du 
François  :  Rien . . .  fu'en .  . ,  l'en ...  en  , .  ,  ten  .  .  . 
dant . .  .  parler  :  fyllabes  en  effet  qui  feroienc 
bâiller  un  mort ,  &  parviendroient  a  defferrer  les 
dents  même  de  l'envie  ! 

Et  cet  endroit  admirable  où  5  preffe  par  les 
reproches  du  Tuteur  qui  lui  crie  :  Que  dire^i-vous 
à  ce  malheureux  qui  bâille  &  dort  tout  éveillé  ?  Et 
Vautre  qui  depuis  trois  heures  éternue  à  fe  faire  fau* 
ter  le  crâne  &  jaillir  la  cerydh  ^  que  leur  dire-:çr 
\ous  ?  Le  naïf  Barbier  répond  :  Eh  parbleu  !  je 
dirai  à  celui  qui  éternue  ^  Dieu  vous  bénijfe  ;  &  va  te 
coucher  à  celui  qui  dort,  Réponfe  en  effet  fi  jufte,  fi 
chrétienne  &  ii  admirable ,  qu'un  de  ces  fiers  Cri- 
tiques qui  ont  leurs  entrées  au  Paradis  ,  n'a  pu 
s'empêcher  de  s'écrier  :  >j  Diable  !  l'Auteur  a  dû 
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•w  refter  au  moins  haie  jours  à  trouver  cette  ré- 
»>  plique  <'  1 

Eric  Journal  de  Bouillon  ,  au  lieu  de  louer  ces 
beautés  fans  nombre  ,  ufe  encre  &  papier ,  Ap- 
probation &  Privilège  ,  à  mettre  un  pareil  Ou- 
vrage au-defTous  même  de  la  critique  î  On  me 
couperoit  le  cou  ,  Monfîeur ,  que  je  ne  faurois 
^l'en  taire. 

N*a-t-il  pas  été  jufqu'à  dire  ,  le  Cruel  !  Que 
jjour  ne  pas  voir  expirer  ce  Barbier  fur  le  Théâtre  j 
il  a  fallu  le  mutiler  ^  le  changer  j  le  refondre  ,  f  éla- 
guer j  le  réduire  en  quatre  Actes ,  6*  le  purger  d'un 
grand  nombre  de  pafquinades  ^  de  calembourgs  ,  de 
jeux  de  mots  ^  en  un  mot  de  bas  comique  f 

A  le  voir  aînfi  frapper  comme  un  fourd  ,  ott 
juge  affez  qu*il  n*a  pas  entendu  le  premier  moc 
de  rOuvrage  qu*ii  décompofe.  Mais  j'ai  l'honneur 
d'afTurer  ce  Journalifte,  ainfî  que  le  jeune  homme 
qui  lui  taille  fes  plumes  &  fes  morceaux  ,  que , 
loin  d'avoir  purgé  la  Pièce  d'aucuns  des  calem^ 
bourgs  j  Jeux  de  mots  ,  &c.  qui  lui  eu^fent  nui 
le  premier  jour ,  l'Auteur  a  fait  rentrer  dans  les 
Acles  reftés  au  Théâtre  ,  tout  ce  qu'il  en  a  pu 
reprendre  à  l'Adte  au  porte  -  feuille  :  tel  un 
Charpentier  économe  cherche  dans  fes  copeaux 
épats  fur  le  chantier ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à 


cheviller  de  boucher  les  moindres  trous  de  fon 
ouvrage. 

Paierons  -  nous  fous  filence  le  reproche  aiga 
qu'il  fait  à  la  jeune  perfonne  ,  d'avoir  tous  les 
défauts  d'une  fille  mal  élevée}  11  eft  vrai  que  j  pour 
échapper  aux  conféquences  d'une  telle  imputa- 
tion, il  tente  à  la  rejeter  fur  autrui,  comme  s'il 
n'en  ctoit  pas  l'Auteur,  en  employant  cette  ex- 
preiîîon  banale  :  On  trouve  à  la  jeune  perfonne  ^  ôcc. 
On  trouve  !  . . . 

Que  vouloit-il  donc  qu*el!e  (It  ?  Quoi  ? 
Qu'au  lieu  de  fe  prêter  aux  vues  d'un  jeune 
Amant  très-aimable  &  qui  fe  trouve  un  homme  de 
qualité,  notre  charmante  enfant  époufâc  le  vieux 
podagre  Médecin  ?  Le  noble  érablilTement  qu'il 
lui  deftinoit-lâ  !  &  parce  qu'on  n'eft  pas  de  l'avis 
de  Monfieur,  on  a  tous  les  défauts  d'une  fille  mal 
élevée  ! 

En  vérité,  (î  le  Journal  de  Bouillon  fe  faîc 
^QS  amis  en  France  par  la  juftefle  &  la  candeur 
de  (es  Critiques  ,  il  faut  avouer  qu'il  en  aura 
beaucoup  moins  au-delà  des  Pyrénées,  &  qu'il  eft 
fur- tout  un  peu  bien  dur  pour  les  Dames  Efpagnoles. 

Eh  !  qui  fait  fi  fon  Excellence  ,  Madame  la 
ComtefTe  Almaviva  ,  l'exemple  des  femmes 
de  fon  état ,  &  vivant  comme    un  Ange  avec 

fou 
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fon  mari ,   quoiqu'elle  ne    Taime   plus  ,   ne    fè 
refTentîra  pas  un  jour  des  libertés  qu'on  fe  donna 
à  Bouillon  ,  fur  elle  ,  avec  Approbation  de  Privi- 
lège? 

L'imprudent  Journalifte  a-t-il  au  moins  réfléchi 
que  fon  Excellence  ,  ayant  ,  par  le  rang  de  fort 
mari  ,  le  plus  grand  crédit  dans  les  Bureaux, 
eût  pu  lui  faire  obtenir  quelque  penfion  fur  la 
Gazette  d'Efpagne  ,  ou  la  Gazette  elle-même  ^  SC 
que  dans  la  carrière  qu'il  embraîTe ,  il  faut  gar- 
der plus  de  ménagemens  pour  les  femmes  de 
qualité  ?  Qu'eft-ce  que  cela  me  f^ait  à  moi  ?  L'on 
f^in  bien  que  c'ed  pour  lui  feul  que  j'en  parle! 

Il  eft  temps  de  laifTer  cet  Adverfaire  ;  quoi- 
qu'il foit  à  la  tète  des  gens  qui  prétendent  que  , 
n  ayant  pu  me  foutenir  en  cinq  Actes  _,  je  me  Juit 
mis  en  quatre  pour  ramener  le  Public.  E!i  quand 
cela  feroit  !  Dans  un  moment  d*oppreIîioh  ,  ne 
vaut-il  pas  mieux  facrifter  un  cinc|uième  de  fon 
bien  que  de  le  voir  aller  cou:  entier  au  pillage  ?, 

Mais  ne  tombez  pas ,  cher  Le(fleur .  .  .  f  Mon- 
fieur  ,  veux -je  dire,  )  ne  tombez  pas,  je  vous 
prie,  dans  une  erreur  populaire  qui  feroit  grand 
tort  à  votre  jugement. 

Ma  Pièce  qui  paroît  n'être  aujourd'hui  qu'en 
quatre  Ades ,  eil  réellsment  2c  de  fait  en  cinq, 
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qui  font  le  i".  le  iS  le  3S  le  4^  &  le  5^,  â 
lordinaire. 

Il  eft  vrai  que ,  le  jour  du  combat ,  voyant  les 
Ennemis  acharnes,  le  Parterre  ondulant,  agité, 
grondant  au  loin  comme  les  flots  de  la  mer  ^  &: 
trop  certain  que  ces  mugHremens  fourds,  pré- 
curfeurs  des  tempères ,  ont  amené  plus  d'un  nau- 
frage, je  vins  à  réfléchir  que  beaucoup  de  Pièces  en 
cinq  Aétes  (  comme  la  mienne)  ,  toutes  très-bien 
faites  d'ailleurs  (comme  la  mienne),  n'auroienc 
pas  été  au  Diable  en  entier  (comme  la  mienne) , 
fi  l'Auteur  eut  pris  un  parti  vigoureux  (comme  le 
mien  ). 

Le  Dieu  des  cabales  ea  irrité  ,    dis  -  je  aux 

Comédiens  avec   force, 

Enfans  l  un  facrifice  eft  ici  nécefTaiie. 

/^lors  ,  faifant  la  part  au  Diable  &  déchirant 
n.on  manufcrit  :  Dieu  des  Sifïleurs  ,  Mou- 
cheurs,  Cracheurs,  Toulfeurs  &  Perturbateurs, 
m'écriai-je  ,  il  te  faut  du  fang  1  bois  mon  qua- 
trieme  Aéte  ,  &  que  ta  fureur  s  appaife . 

A  l'inftant  vous  enfliez  vu  ce  bruit  infernal 
qui  faifoit  pâlir  &c  broncher  les  Adeurs  ,  s'affoi- 
blir ,  s'éloigner ,  s'anéantir;  l'applaudifl'ement  lui 
fuccéder,  &  des  bas> fonds  du  Parterre  un  bravo 
aénéral  s'élever  en  circulant  jufqu'aux  hauts  bancs 
du  Paradis. 
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De  cet  expofé  ,  Moniieiir ,  il  f*ait  qiîe  ma  Pièce 
êft  reftce  en  cinq  Ades ,  qui  font  le  i«',  le  !« , 
le  3*  au  Théâtre,  le  4*^  au  diable,  &  le  5«  avec 
les  trois  premiers.  Tel  Auteur  même  vous  fou* 
tiendra  que  ce  4^  Ade ,  qu'on  n'y  voit  poinc , 
n'en  eft  pas  moins  celui  qui  fait  le  plus  de  bien 
à  la  Pièce  j  en  ce  qu'on  ne  l'y  voit  point. 

Laiffons  jafer  le  monde  ,  il  me  fufEt  d'avoie 
prouvé  mon  dire.  Il  mefuffit,  en  faifanc  mes  cincj 
Adles ,  d'avoir  montré  mon  refpedt  pour  Ariiloce  , 
Horace  ,  Aubignac  Se  les  Modernes  j  &  d'avoit 
mis  ainil  l'honneur  de  la  règle  à  couvert. 

Par  le  fécond  arrangement  ,  le  Diable  a  Con 
affaire;  mon  char  n'en  roule  pas  moins  bien  fans  la 
cinquième  roue  ^  le  Public  eft  content  ,  je  le  fai$ 
auiîi.  Pourquoi  le  Journal  de  Bouillon  ne  l'eft-il 
pas  ?  —Ah  l  Pourquoi  !  C'eft  qu'il  eft  bien  difficile 
de  plaire  à  des  gens  qui;,  par  métier  ,  doivent  ne 
jamais  trouver  les  chofes  gaies  affez  férieufes ,  ni 
les  graves  afTez  enjouées. 

Je  me  flatte  ,  Mondeur  ,  que  cela  s'appelle 
ràifonner  principes ,  &c  que  vous  n'êtes  pas  mé- 
content de  mon  petit  fyllogifme. 

Refte  à  répondre  aux  obfervations  dont  quel- 
ques perfonnes  ont  honoré  le  moins  impor- 
tant des  Drames  hasardés   depuis  un  ilècle  au 

Théâtre. 

c  X 
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Je  mets  à  part  les  lettres  éciltes  aux  Comé- 
diens 5  à  mèi  -  même  ,  fans  fignature  6c  vulgai- 
rement appellées  anonymes  j  on  juge  à  Tâpreté 
duftyle,  que  leurs  Auteurs,  peu  verfés  dans  la 
critique  ,  n'ont  pas  affez  fenti  qu'une  mauvaife 
Pièce  n'eft  point  une  mauvaife  action  ,  &  que  telle 
injure  convenable  à  un  méchant  homme  ,  eft 
toujours  déplacée  à  un  méchant  Ecrivain.  Paf- 
fons  aux  autres. 

Des  Connoiffeurs  ont  remarqué  que  j'érois 
tombé  dans  l'inconvénienr  de  faire  critiquer  des 
ufages  François  par  un  Plaifant  de  Séville  à  Sé- 
ville;  tandis  que  la  vraifemblance  exigeoit  qu'il 
s'éo^ayat  fur  les  mœurs  Efpagnoles.  Ils  ont  raifon  : 
j'y  avois  même  Tellement  penfé  ,  que  pour  rendre 
h  vraifemblance  encore  plus  parfaite  ,  j'avois 
d'abord  réfolu  d'écrire  &c  de  faire  jouer  la  Pièce  en 
langage  Efpagnol  j  mais  un  homme  de  goût  m*a 
fait  obferver  qu'elle  en  perdroit  peut-être  un  peu 
de  fa  gaieté  pour  le  Public  de  Paris  ;  laifon  qui 
ni*a  déterminé  à  l'écrire  en  François;  enforte  que 
j'ai  fait,  comme  on  voit  ,  une  multitude  de  facri- 
iices  à  la  gaieté  ;  mais  fans  pouvoir  parvenir  à 
dérider  le  Journal  de  Bouillon. 

Un  autre  iVmateur  ,  faifiiTant  l'inftant  qu'il  y 
avoir  beaucoup  de  monde  au  foyer,  m'a  reproché 
du  ton  le  plus  férieux  ,  que  ma  Pièce  reffembloit 
à  On  n^  s'avife  jamais  de  tout,   -— Reiïembler, 
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Monfîeui  !  Je  foutiens  que  ma  Pièce  efi: ,  On  ne 
s^avife  jamais  de  tout  ^  lui-même.  =  £t  comment 
-cela  ?  —  CeO:  qu'on  ne  s'éroit  pas  encore  avifé 
<îe  ma  Pièce.  L'Amaceur  relia  coure ,  &:  l'on  en  rit 
d'autant  plus  ,  que  celui-là  qui  me  reprochoit  , 
on  ne  s'avife  jamais  de  tour ,  eft  un  homme  qui 
ne  s'eft  jamais  avifé  de  rien. 

Quelques  jours  après  ,  ceci  eft  plus  férieux  > 
cKez  une  Dame  incommodée  ,  un  Monfieur  grave  , 
en  habit  noir ,  coiffure  bouffanre  &  canne  a  corbin, 
lequel  touchoir  légèrement  le  poignet  de  la  Diime, 
propofa  civilement  plufieurs  doutes  fur  la  vé- 
rité des  traits  que  j'avois  lancé  contre  les  Mé- 
decins. Monfieur,  lui  dis-je.  Etes  -  vous  ami  de 
quelqu'un  d'eux  ?  Je  ferois  défolé  qu'un  badinage..» 
=  On  ne  peut  pas  moins  :  je  vois  que  vous  ne  me 
connoifTez  pas  j  je  ne  prends  jamais  le  parti  d'au- 
cun \  je  parle  ici  pour  le  Corps  en  général.  —  Cela 
me  fit  beaucoup  chercher  quel  homme  ce  pouvoir 
ctre.  En  fait  de  plaifanrerie,  afoutai-je,  vous  faveZj^ 
Monfieur  ,  qu'on  ne  demande  jamais  fi  l'hiftoire 
eft  vraie  ,  mais  fi  elle  eft  bonne.  =£h  !  croyez-vous 
moins  perdre  à  cet  examen  qu'au  premier  ?  —  A 
merveille,  Docteur,  dit  la  Dame.  Le  Monftre  qu'il 
eft  !  n'a- 1- il  pas  ofé  parler  mal  aufîi  de  nous  î 
Faifons  caufe    commune. 

A  ce  mot  de  Doclcur^  je  commençai  à  foap- 
çonaer    qu'elle    parloit    à   fon  Médecin.     Il  eil 
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vrai,  Madame  ^  Monfieiir,  reprîs-Je  âvec  mo-r 
deftie  ,    qae  je  me  fuis   permis  ces  légers  torts, 
d'autant  plus  airément  qu'ils  tirent  moins  à  con^, 
féquence, 

Elî  !  qui  pourroit  nuire  à  deux  Corps  pulffans, 
dont  l'empire  embrafTe  l'univers  Se  fe  partage  le 
monde  .'  Malgré  les  Envieux ,  les  Belles  y  règne^ 
ront  toujours  par  le  plaifîr ,  Se  les  Médecins  par 
la  douleur  :  &  la  brillante  fancé  nous  ramène  à 
l'Amour  ,  comme  la  maladie  nous  rend  à  la 
Médecine, 

Cependant  je  ne  fais  fi  ,  dans  la  balance  des 
{.  aura^es ,  la  Faculté  ne  l'emporte  pas  un  peu  fur 
la  Ekauré,  Souvent  on  voit  les  Belles  nous  ren- 
voyer aux  Médecins  y  mais  plus  fouvent  encore  , 
les  Médecins  nous  gardent  Se  ne  nous  renvoient 
plus  aux  Belles, 

En  plaifantanc  donc  ,  iî  faudroir  peut  -  être 
avoir  égard  à  la  différence  des  refTentimens  ,  Se 
fonger  que  ^  fi  les  Belles  fe  vengent  en  fe  féparant: 
de  nous ,  ce  n'eft-là  qu'un  mal  négatif;  au  lieu, 
que  les  Médecins  fe  vengent  en  s'en  emparant» 
ce  qui  devient  très-pofitif. 

Que  ,  quand  ces  derniers  nous  tiennent ,  ils  font- 
es e  nous  toyt  ce  qu'ils  veulent  ;  au  lieu  que  les 
B-^'lles ,  tfoutes  belles  qu^elles  font^^  n'en,  fout  jamais 
g^e  ÇQ  qu'ejles  peuvent^. 
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Que  le  commerce  des  Belles  nous  les  renà  bien- 
tôt  moini  nécelTaires  j   au   lieu   que   l'ufage   des 
Médecins   finit    par    nous    les   rendre    indifpen-? 
fables. 

Enfin  que  l'un  de  ces  empires  ne  femble  établi 
que  pour  aiïurer  la  durée  de  l'autre  ;  piiirque  , 
plus  la  verte  jeunelTe  eft  livrée  à  l'Amour,  plirs 
la  pâle  vieillelTe  appartient  fûrement  à  la  Mé- 
decine. 

Au  reRe  ,  ayant  fait  contre  moi  canfe  com- 
mune ,  il  éîoit  jufte.  Madame  &  Monfieur  ,  r-^^ 
je  vous  offrifi^e  en  commun  mes  juftificationiV 
Soyez  donc  perfuadés  que ,  faifant  profefiîon  d'a- 
dorer les  Belles  de  de  redouter  les  Médecins ,  c'eft 
toujours  en  badinanr  que  je  dis  du  mal  de  la 
beauté  *  comme  ce  n'efl:  jamais  fans  trembler  que 
je  plaifante  un  peu  la  Faculté. 

Ma  déclaration  n'eft  point  fufpecfte  1  votre 
égard  Mefdames ,  &  mes  plus  acharnés  ennemi; 
font  forcés  d'avouer  que ,  dans  un  inftant  d'ba- 
meur  où  mon  dépit  contre  une  Belle  allo>f  s'é- 
pancher trop  librement  fur  routes  les  autres  ,  on 
m'a  vu  m'arrèter  tout  court  au  25^.  Coupler, 
&,  par  le  plus  prompt  repentir,  faire  aînfi  dans 
le  li^c.  amende-honorable  aux  Bv'les  îjrirces  : 
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Sexe  charmant ,  fi  je  décèle 
Votre  cœur  en  proie  au  defir^ 
Souvent  à  Tamour  infidèle  , 
Mais  toujours  fidèle  au  plaifir  ; 
D*un  badinage  ,  6  mes  Déeffes  ! 
r^e  cherchez  point  à  vous  venger  ; 
Tel  glofe  ,  hélas  !  fur  vos  foiblefles 
Qui  brûle  de  les  partager. 


Quant  à  vous  >  Monfieur  le  Dofbeur  >  on  fait 
afTez  que  MoUeie  ... 

~  Au  déferpoir  ,  dit-il  en  fe  levant ,  de  ne 
pouvoir  pi'oiîter  plus  long- temps  de  vos  lumières  : 
iiiais  l'humanité  qui  gémit  ne  doit  pas  fouffrir 
de  mes  plaiilrs^  Il  me  lailfa  ma  foi,  la  bouche 
ouverte  avec  ma  phrafe  en  l'air.  Je  ne  fais  pas , 
dit  la  belle  malade  en  riant,  fi  je  vous  pardonne; 
rnais  je  vois  bien  que  notre  Dodcur  ne  vous  par- 
donne pas.  — -  Le  nôtre  ,  Madame  ?  Il  ne  fer^ 
jamiîiis  le  mien.  ===  Eh  !  pourquoi  ?  -r-  Je  ne  fais  j. 
Je  cçaindrois  qu'il  ne  fut  au-deflbus  de  fon  état^ 
puîîqu'U  neft  pas  au-deffus  des  plaifanteries 
qu'on  en  peut  faive. 

Ce  Dofteur  \Vefl  pas  de  mes  gens.  L'homme: 
9.i(<iz  çonfonimé  dans  fou  art  pour  en  avouer  de 
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bonne-foi  rincertitnde  ,  alTez  rpirituel  pour  rire 
avec  moi  de  ceux  qui  le  difent  infaillible  ;  tel  eH: 
mon  Médecin.  En  me  rendant  (es  foins  qu'ils 
appellent  des  viiitesj  en  me  donnant  fes  confeils 
qu'ils  nomment  ordonnances  ,  il  remplit  digne- 
ment &  fans  fafte  la  plus  noble  fondtion  d'une 
-ame  éclairée  ôc  fenfible.  Avec  plus  d'efprit  , 
il  calcule  plus  de  rapports  ,  &  c'eft  tout  ce 
qu'on  peut  dans  un  art  aufîî  utile  qu'incertain. 
Il  me  raifonne  ,  il  me  confole  ,  il  me  guide, 
&  la  nature  fait  le  refte.  Audi ,  loin  de  s'ofFenfer 
de  la  plaifanterie  ,  eft  -  il  le  premier  à  l'oppofer 
au  pédantifme.  A  l'infatué  qui  lui  dit  gravement  : 
ft  De  quatre-vingt  fluxions  de  poitrine  que  j*ai 
jî  traitées  cet  Automne  ,  un  feul  malade  a  péri 
99  dans  mes  mains  5  mon  Docteur  répond  en  fou- 
riant  :  »*  Pour  moi,  j'ai  prêté  mes  fecours  à  plus 
3>  de  cent  cet  Hiver  ;  hélas  î  je  n'en  ai  pu  fauver 
3>  qu'un  feul  ««.  Tel  eft  mon  aimable  Médecin. 
—  Je  le  connois.  =  Vous  permettez  bien  que 
je  ne  l'échange  pas  contre  le  vôtre.  Un  Pédant 
n'aura  pas  plus  ma  confiance  en  maladie  qu'une 
béeueule  n'obtiendroit  mon  hommac^e  en  fanté. 
Mais  je  ne  fuis  qu'un  fot.  Au  lieu  de  vous  rappeller 
mon  amende-honorable  au  beau  fexe ,  je  devois 
lui  chanter  le  Couplet  de  la  bégueule  j  il  eft  touc 
fait  pour  lui. 
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Pour  égayer  ma  Poéile, 
Au  hazard  j'affemble  des  traits: 
J'en  fais ,  Peintre  de  fantaifîe  , 
Des  tableaux ,  jamais  des  Portraits. 
La  Femme  d'efprit,  qui  s*en  moque. 
Sourit  finement  à  l'Auteur  : 
Pour  rimprudente  qui  s'en  choque. 
Sa  colère  eft  fon  délateur. 

—  A  propos  de  Chanfon  ,  dit  la  Dame.  Vous 
êtes  bien  honnête  d'avoir  été  donner  votre  Pièce 
aux  François  !  moi  qui  n*ai  de  petite  Loge  qu'aux 
Italiens  !  PoiTrquoi  n'en  avoir  pas  fait  un  Opéra  Co- 
mique? ce  fut,  dit-on  3  votre  première  idée.  La 
Pièce  eft  d'un  genre  à  comporter  de  la  mufique. 

—  Je  ne  fais  C\  elle  eft  propre  à  la  fupporrer, 

ou  fi  je  m'étois  trompé  d'abord  en  le  fuppofant  : 

mais  ians  entrer   dans   les  raifons  qui  m'ont  fait 

changer  d'avis  ,    celle  -  ci  ,   Madame  ,    répond  a 

tout. 

Notre  Mufique  Dramatique  refTemble  trop  en- 
core à  notre  Mufique  chanfonniere  pour  en  atten- 
dre un  véritable  intérêt  ou  de  la  gai  ré  franche. 
Il  faudra  commencer  à  Tem ployer  féricufemenc 
au  Théâtre  quand  on  fentira  bien  qu'on  ne  doit  y 
chanter  que  pour  parler  ;  quand  nos  Muficiens  fe 
rapprocheront  de  la  nature,  ôc  fur-tout  céderont  de 
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s*împofer  l'abTarcle  loi  de  toujours  revenir  à  la 
première  parrie  d'un  air  après  qu'ils  en  ont  dit 
la  féconde.  EH:  -  ce  qu'il  y  a  des  Reprifes  &  des 
Rondeaux  dans  un  Drame  ?  Ce  cruel  radotage  efl: 
la  mort  de  rintérêc  ,  &  dénote  un  vide  infup* 
portable  dans  les  idées. 

Moi  qui  toujours  aï  chéri  la  Mufique  fans  în- 
conftance  &  même  fans  infidélité  ;  fouvent  ,  aux 
Pièces  qui  m'attachent  le  plus ,  je  me  furprends 
à  pouffer  de  l'épaule,  à  dite  tout  bas  avec  humeur: 
Eh!  va  donc  Mufique î  pourquoi  toujours  répéter  ? 
N'es-tu  pas  affez  lente  ?  Au  lieu  de  narrer  vive- 
ment, tu  rabâches  !  au  lieu  de  peindre  la  paflion  , 
tu  t'accroches  aux  mots  !  Le  Poëte  fe  tue  à  ferrer 
l'événement,  &  toi  tu  le  délayes  !  Que  lui  fert  de 
rendre  fon  ftyle  énergique  Se  prefTé  ,  fi  tu  l'enfé- 
velis  fous  d'inutiles  fredons?  Avec  ta  ftérile  abon- 
dance 5  refte  ,  refte  aux  Chanfons  pour  toute  nour- 
riture j  jjfqu'à  ce  que  tu  connoiflTes  le  langage 
fublime  Ôc  tumultueux  des  pallions. 

En  effet,  fi  la  déclamation  efl:  déjà  un  abus  de 
la  narration  au  Théâtre  ,  le  chant  ,  qui  eft  un 
abus  de  la  déclamation  ,  n'eft  donc  ^  comme  on 
voit ,  que  l'abus  de  l'abus.  Ajoutez  -  y  la  répé- 
tition des  phrafes  3c  voyez  ce  que  devient  l'm- 
lérêt.  Pendant  que  le  vice  ici  va  toujours  en 
croiffant  ,    l'intcrcc  marche   à    kns   contraite  j 
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Tadion  s'alknguit;  quelque  chofe  me  manque  ;  )e 
deviens  diftrait  ;  Pennui  me  gsgne  j  &  fi  je  cher- 
che alors  à  deviner  ce  que  je  voudrois,  il  m'arrive 
fouvenc  de  trouver  que  je  voudrois  la  fin  da 
Spedlacle. 

Il  eft  un  autre  art  d'imitation  ,  en  général  beau- 
coup moins  avancé  que  la  Mufique  ,  mais  qui 
femble  en  ce  point  lui  fervir  de  leçon.  Pour  la 
variété  feulement  la  Danfe  élevée  eft  déjà  le 
modèle  du  chant. 

Voyez  le  fupeibe  Vellris  ou  le  fier  d'Auberval 
engager  un  pas  de  caradlère.  Il  ne  danfe  pas  en- 
core ;  mais  d'aufiî  loin  qu'il  paroîr,  fon  port  libre 
&  dégagé  fait  déjà  lever  la  tète  aux  Spectateurs. 
11  infpire  autant  de  fierté  qu'il   promet  de  plai- 

firs.  Il  eft  parti Pendant   que  le  Muficien 

redit  vingt  fois  fes  phrafes  &  monotone  fes  mou- 
vemens ,  le  Danfeur  varie  les  fiens  à  l'infini.. 

Le  voyez- vous  s'avancer  légèrement  à  petits 
bonds  ,  reculer  à  grands  pas  Se  faire  oublier  la 
comble  de  l'art  par  la  plus  ingénieufe  négligence? 
Tantôt  fur  un  pied  ,  gardant  le  plus  fivant  équi- 
libre ,  Ôc  fufpendu  fans  mouvement  pendant 
plufieurs   mefutes  ,    il   étonne  ,   il  furprend    par 

l'immobilité  de  (on  a   plomb Et  foudain  , 

comme   s'il  regrettcit  le  tems  du  repos  ,  il  part 
comme  un  trait ,  vole  au  fond  du  Théâtre  ,  & 
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revient ,  en  pirouettant ,  avec  une  rapidité  que 
l'œil  peut  fuivre  à  peine. 

L*air  a  beau  recommencer ,  rigaudonner  ,  fe 
repéter  ,  fe  radoter  ;  il  ne  fe  répète  point ,  lui  ! 
tout  en  déployant  les  mâles  beautés  d'un  corps 
fouple  &  puiiïant ,  il  peint  les  mouvemens  vio- 
lens  dont  fon  ame  eft  agitée  :  il  vous  lance  un 
regard  pafîîonné  que  fes  bras  mollement  ouverts 
rendent  plus  expreflif  :  ôc  ,  comme  s'il  fe  laf- 
foit  bientôt  de  vous  plaire  ,  il  fe  relève  avec 
dédain,  fe  dérobe  à  l'œil  qui  le  fuit ,  &  la  pafîioii 
la  plus  fougueufe  femble  alors  naîcre  ôc  fortit 
de  la  plus  douce  ivreiTe.  Impétueux,  turbulent, 
il  exprime  une  colère  Ci  bouillante  &  fi  vraie 
qu'il  m'arrache  a  mon  fiege  &  me  fait  froncer  le 
fourcil.  Mais  ,  reprenant  foudain  le  gefte  &  l'ac- 
cent d'une  volupté  paifible  ,  il  erre  nonchalam- 
ment avec  une  grâce ,  une  mollelTe  ,  3c  des  mou- 
vemens Cl  délicats,  qu'il  enlève  autant  de  fufFra- 
ges  qu'il  y  a  de  regards  attachés  fur  fa  Danfe 
en  chanter  elfe. 

Compofiteurs  !  chantez  comme  il  danfe  ,  & 
nous  aurons  ,  au  lieu  d'Opéra ,  des  Mélodrames  ! 
Mais  j'entends  mon  éternel  Cenfeur  ,  (  je  ne  fais 
plus  s'il  eft  d'ailleurs  ou  de  Bouillon ,  )  qui  me 
dit  :  Que  prétend  -  t  -  on  par  ce  tableau  ?  Je  vois 
un  talent  fupérieur ,  ôc  non  la  Danfe  en  général. 
C'eft  dans  fa  marche  ordinaire  qu'il  faut  fainr  un 
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art  pour  le  comparer  uc  jion  dans  fes  efforts  les 
plus  fublimes.  N*avonsnoiis  pas 

—  Je  Tatrète  à  mon  rour.  Eh  quoi  ?  fi  je  veux 
peindre  un  courfier  &  me  former  une  jufte  idée 
de  ce  noble  animal;  irai- je  le  chercher  hongre  & 
vieux ,  gémilTant  au  timon  du  fiacre ,  ou  trotti- 
nant fous  le  plâtrier  qui  fifïle  ?  Je  le  prends  au 
haras  ,  fier  Etalon  ,  vigoureux  ,  découplé ,  l'œil 
ardent ,  frappant  la  terre  de  foufïlant  le  feu  par 
les  nazeaux  ;  bondifTant  de  defirs  Se  d'impatience , 
ou  fendant  l'air  qu'il  éledrife  ,  &  dont  le  bruf- 
que  hennilTement  réjouit  l'homme  Se  fait  tref- 
faillir  toutes  les  cavalles  de  la  contrée.  Tel  eft 
mon  Danfeur. 

Et  quand  je  crayonne  un  art ,  c'eft:  parmi  les 
plus  grands  fujets  qui  Texercenr  que  j'entends 
choifir  mes  modèles  ;  tous  les  efforts  du  gé- 
nie  mais  je  m'éloigne  trop  de  mon  fiijet, 

revenons  au  Barbier  de  Séville ou   plutôt, 

Monfieur,  n'y  revenons  pas.  C'eft  affez  pour  une 
bagatelle.  Infenfiblement  je  tomberois  dans  le 
défaut  reproché  trop  juftement  à  nos  François,  de 
toujours  faire  de  petites  Chanfons  fur  les  grandes 
affaires ,  &  de  grandes  differtations  fur  les  petites» 

Je  fuis ,  avec  le  plus  profond  refpedt , 
MONSIEUR, 

Votre  très-humble  & 
ttès-obéiffâiit  ferviteur , 

L*  A  U  T  E  U  R. 


PERSONNAGES. 

{,L^  habits  des  Adeurs  doivent  être  dans  l'ancien  coflume 

Efpagnol.  ) 

LE  COiMTE  ALMAVIVA  ,  Grand  (TEfpagne  ,  amant  in- 
connu  de  Rojine  ,  paraît  ^  au  premier  Acie  j  en  vejie  & 
culotte  defatin;  il  eft  enveloppé  d'un  grand  manteau  brun^ 
ou  cape  efpagnole  ;  chapeau  noir  rabattu  avec  un  ru- 
ban de  couleur  autour  de  la  forme.  Au  i^.  Acîe  :  habit  uni- 
forme  de  Cavalier ,  avec  des  moujiaches  &  des  bottines. 
Au  3«.  habillé  en  Bachelier  ^  cheveux  ronds  j  grande  fraife 
au  cou  ;  vefte  ,  culotte  ,  bas  &  manteau  d'Abbé.  An 
4^.  Ade  ,  il  eft  vêtu  fuperbement  à  l'Efpagnole  avec  un 
riche  manteau  ;  par  -dejfus  tout  ^  le  large  manteau  brun 
dont  il  fe  tient  enveloppé. 

BARTHOLO,  Médecin  ,  Tuteur  de  Rofine  :  habit  noir  ^ 
court  j  boutonné  ;  grande  perruque  ;  fraife  &  manchettes 
relevées  ;  une  ceinture  noire  y  &  quand  il  veut  fortir  de 
cke:j^  lui  ^  un  long  manteau  écarlate. 

ROSINE ,  jeune  perfonne  d'extraélion  noble  &  Pupille  de 
Bartholo  j  habillée  a  l'Efpagnole. 

ÏIGARO  ,  Barbier  de  Séville  :  en  habit  de  majo  EfpagnoL 
La  tête  couverte  d'une  refcille  ^  ou  filet  y  chapeau  blanc  , 
ruban  de  couleur  ^  autour  de  la  forme  ;  un  fichu  de  foie  , 
attaché  fort  lâche  a  fon  cou  y  gilet  &  haut-dc-chaujfe  de 
fatin  j  avec  des  boutons  &  boutonnières  frangés  d'argent  ; 
une  grande  ceinture  de  foie  y  les  jarretières  nouées  avec 
des  glands  qui  pendent  fur  chaque  jambe  ;  vefie  de  couleur 
tranchante  ,  a  grands  revers  de  la  couleur  du  gilet  ;  bus 
blancs  &  fouliers  gris. 

DON  BAZILE ,  Organide  ,  Muitre  a  chanter  de  Rofme  ; 


chapeau  noir  rahattu.  y  foutanetle  &  long  manteau  y  fans 
fraife  ni  manchettes. 

LA  JEUNESSE  ,  vieux  Domefiique  de  Bartholo, 

L*ÉVEILLÉ  ,  autre  Valet  de  Bartholo  y  garçon  niais  Ù 
endormi.  Tous  deux  habillés  en  Galiciens  ;  tous  les  che--' 
veux  dans  la  queue  ;  gilet  couleur  de  chamois  ;  large 
ceinture  de  peau  avec  une  boucle  ;  culotte  bleue  &  vejie 
de  même  y  dont  les  manches  ,  ouvertes  aux  épaules  pour 
le  pajfagc  des  bras  y  font  pendantes  par  derrière, 

UN  NOTAIRE. 

UN  ALCADE  y  Homme  de  Jujlice  y  avec  une  longue  ba» 
guette  blanche  a  la  main. 

TLUSÎEURS  ALGOUAZILS  &  VALETS  avec  des  flam- 
beaux. 

La  Scène  eft  à  Se  ville ,  dans  la  rue  &  fous 
les  fenêtres  de  Rofine ,  au  premier  Adte  j  &  le 
refte  de  la  Pièce  dans  la  Maifon  du  Dodeur 
Bartholo. 


On  trouve  che^  le  même  Libraire  la  Mujique  du 
Bàrbïer  de  Séville  gravée  in- fol.  Prix  5  hv*  l'i-'f» 
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PRÉCAUTION  INUTILE. 
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ACTE  PREMIER. 

Ze  Théâtre  rcpré fente  une  Rue  de  Séville  ^ 
où  toutes  les  croifées  font  grillées. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  feul  y  en  grand  manteau  brun 
&  chapeau  rabattu.  Il  tire  fa  montre  ,  en  fe 
promenant, 

i-»  E  jour  eft  moins  avancé  que  je  ne  croyois. 
L'heure  à  laquelle  elle  a  coutume  de  fe  montrer 
derrière  fa  jaloufîe  eft  encore  éloignée.  N'importe; 

"^         A  2 
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il  vaut  mieux  arriver  trop-toc  que  de  manquer 
l'inftant  de  la  voir.  Si  quelque  aimable  de  la  Cour 
pouvoit  me  deviner  à  cent  lieues  de  Madrid , 
arrêté  tous  les  matins  fous  les  fenêtres  d'une  fem- 
me à  qui  je  n'ai  jamais  parlé  ;  il  me  prendroit  pour 
un  Efpagnol  du  temps  d'ifabelle. — Pourquoi  non? 
Chacun  court  après  le  bonheur.  H  eft  pour  moi 
dans  le  cœur  de  Rofine  —  Mais  quoi  l  fuivre  une 
femme  à  Séville  ,  quand  Madrid  &  la  Cour  of- 
frent de  toutes  parts  des  plaifirs  {\  faciles? —  Et 
c'eft  cela  mcme  que  je  fuis.  Je  fuis  las  des  con- 
quêtes que  l'intérêt ,  la  convenance  ,  ou  la  vanité 
nous  préfentent  fans  cefle.  Il  elt  iî  doux  d'être 
aimé  pour  foi-même^  &  fi  je  pouvois  m'alTurer 
fous  ce  déguifemenr Au  diable  l'importun. 


SCENE     IL 

FIGARO,  LE  COMTE  caché. 

Figaro  une  guittare  fur  le  dos  attachée  en  ban- 
doulière  avec  un  large  ruban  ;  il  chantonne  gaiement 
un  papier  &  un  crayon  à  la  main,  (  N**,  i.  ) 

JLJanissons  le  chagrin , 

Il  nous  confume: 

Sans  le  feu  du  bon  vin  , 

Qui  nous  rallume  ; 

Réduit  à  languir. 

L'homme  fans  plaifîr 

(N°,  I.)  Voyez  la  Partition  dt  la  Mujique  gravée. 
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Vivroit  comme  un  fot  , 
Et  mourroic  bientôt  j 

Jurques-lâ  ,  ceci  ne  va  pas  mal ,  ein ,  ein. 

Et  mourroit  bientôt. 
Le  vin  &  la  pareflfe 
Se  difpurent  mon  cœur,... 

Eh  non  !  ils  ne  fe  le  difputenc  pas  ,  ils  y  règnenc 
paifiblemenc  enfemble 

Se  partagent ....  mon  cœur. 

dic-on  5  fe  partagent?....  Eh  mon  Dieu  î  nos 
faifeurs  d'Opéra  Comiques  n'y  regardent  pas  de 
Il  près.  Aujourd'hui,  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine 
d'être  dit  ,  on  le  chante. 

C  II  chante.  ) 
Le  vin  &  la  pareffe 
Se  partagent  mon  cœur. 

Je  voudrois  finir  par  quelque  chofe  de  beau  ,  de 
brillant ,  de  fcintillant ,  qui  eût  l'air  d'une  penfée. 
(  //  met  un  genou  en  terre  &  écrit  en  chantant»  ) 

Se  partagent  mon  cœur. 

Si  l'une  a  ma  tendrefle 

L'autre  fait  mon  bonheur. 

Fi  donc  !  c'eft  plat.  Ce  n'eft  pas  ça. . . .  Il  me  fauc 
une  oppofition ,  une  antithèfe  : 

Si  l'une .....  ed  ma  maitrefTe , 
L'autre 

Eh  parbleu  j'y  fuis. . . 

L'autre  cil  mon  fervitcur. 
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Fort  bien ,  Figaro  ! (  //  écrit  en  chantant,  ) 

Le  vin  &  la  parefle 
Se  partagent  mon  cœnr  ; 
Si  l'une  eft  ma  maitrefle. 
L'autre  eft  mon  ferviteur. 
L'autre  eft  mon  ferviteur , 
L'autre  eft  mon  ferviteur. 

Hen,  lien,  quand  il  y  aura  des  accompagnemens 
là-defToLis  ,  nous  verrons  encore ,  Meflieurs  de  la 
cabale ,  C\  je  ne  fais  ce  que  je  dis.  (  //  appercoit  U 
Comte,  )  J'ai  vu  cet  Abbé-là  quelque  part. 

(  U  fc  relève,  ) 
Le     Comte^  part. 
Cet  homme  ne  m'eft  pas  inconnu* 
Figaro. 

Et  non  ,  ce  n  eft  pas  un  Abbé  !  Cet  air  altier 
&  noble.. . 

L   E      C    O    M    T    E. 
Cette  tournure  grotefque. . . 
Figaro. 
Je  ne  me  trompe  point  j  c'eft  le  Comte  Alitiaviva. 

Le     Comte. 
Je  crois  que  c'eft  ce  coquin  de  Figaro. 

Figaro. 
C*eft  lui-même ,  Monfeigneur. 
L  E     C  o  M  T  e. 
Maraud  î  fi  tu  dis  un  mot. ,  . 
Figaro. 

Oui,  je  vous  reconnois  \  voilà  les  bontés  fami- 
lières don:  vous  m'avez  toujours  honoré. 


COMEDIE. 


Le      Comte. 

Je  ne  te  reconnoKTois  pas ,  moi.  Te  voila  fi 
gros  &  Cl  gras 

Figaro. 

Que  voulez-vous,  Monfeigneur,  c'efl:  la  mifere. 

Le    Comte. 

Pauvre  petit  !  Mais  que  fais-tu  à  Séville  ?  Je 
c'avois  autrefois  recommandé  dans  les  Bureaux 
pour  un  emploi. 

Figaro. 
Je  Tai  obtenu,  Monfeigneur;  Se  ma  reconnoif- 

fance 

Le    Comte. 

Appelle-moi  Lindor.  Ne  vois-tu  pas  à  mon  dé- 
guifement  que  je  veux  erre  inconnu  ? 

Figaro. 
Je  me  retire. 

Le   Comte. 

Au  contraire.  J'attends  ici  quelque  chofe  ;  Se 
deux  hommes  qui  jafent ,  font  moins  fufpefls 
qu'un  feul  qui  fe  promène.  Ayons  l'air  de  jafer. 
Eh  bien  cet  emploi  ? 

Figaro. 

Le  Miniftre  ayant  égard  à  la  recommandation  de 
votre  Excellence,  me  fit  nommer,  fur  le  champ. 
Garçon  apothicaire. 

Le   C  o  m   te. 

Dans  les  hôpitaux  de  TArmée  ? 

A4 
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Figaro. 
Non  y  dans  les  haras  d'Andaloufie, 
LeComje,  riant. 
Beau  début  ! 

Fi   g  a  r  o. 

Le  pofte  n'étoit  pas  mauvais  j  parce  qu'ayant 
le  diftricft  des  panfemens  &  des  drogues ,  je  ven- 
dois  fouvenc  aux  hommes  de  bonnes  médecines 
de  cheval. .  . 

Le     Comte. 

X    Qui  tuoient  les  fujets  du  Roi  ! 

Figaro. 
Ah,  ah,  il  n'y  a  point  de  remède  univerfel  : 
mais  qui  n'ont  pas  laifle  de  guérir  quelquefois  des 
Galiciens,  des  Catalans,  des  Auvergnats, 

Le     Comte. 
Pourquoi  donc  l'as-tu  quitté  ? 

F  I  g  a  r   o. 

Quitté  ?  C'eft  bien  lui-même  j  on  m'a  deflervi 
auprès  des  Puiîfances. 

L'envie  aux  doigts  crochus  ,  au  teint  pâle  &  livide 

Le     Comte. 

Oh  grâce  !  grâce ,  ami  !  Eft-ce  que  tu  fais  auflî 
àts  vers  ?  Je  t'ai  vu  là  griffonnant  fur  ton  genou , 
6c  chantant  àhs  le  matin. 

Figaro. 
Voilà  précifément  la  caufe  de  mon  malheur. 
Excellence.  Quand  on  a  rapporté  au  Miniftre  quQ 
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je  faifois  ,  je  puis  dire  alTez  joliment,  des  bou- 
quets à  Cloris  ,  que  j'envoyois  des  énigmes  aux 
Journaux  ,  qu'il  couroit  des  Madrigaux  de  ma 
façon  ;  en  un  mor ,  quand  il  a  fu  que  j'étois  im- 
primé tout  vif,  il  a  pris  la  chofe  au  tragique, 
&  m*a  fait  ôrer  mon  emploi  ,  fous  prétexte  que 
l'amour  des  Lettres  eft  incompatible  avec  Tefpric 
des  affaires. 

Le     Comte. 

PuifTamment  raifonné  î  &  tu  ne  lui  fis  pas  repré- 

fenter 

Figaro. 

Je  me  crus  trop  heureux  d'en  être  oublié  ;  per- 
fuadé  qu'un  Grand  nous  fait  alTez  de  bien,  quand 
il  ne  nous  fait  pas  de  mal. 

Le     Comte. 

Tu  ne  dis  pas  tout.  Je  me  fouviens  qu'à  mon 
fervice  tu  étois  un  aiTez  mauvais  fujet. 

Figaro. 
Eh  mon  Dieu  ,  Monfeigneur ,  c'eft  qu'on  veut 
que  le  pauvre  foit  fans  défaut. 

Le    Comte. 
Pareffeux  ^  dérangé 

Figaro. 
Aux  vertus  qu'on  exige  dans  un  Domeftique, 
votre  Excellence  connoît-elle  beaucoup  de  Maîtres 
qui  tulTent  dignes  d'être  valets? 

Le     Comte,  riant. 
Pas  mal.  Et  tu  t'es  retiré  en  cette  Ville  ? 
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Figaro. 

Non  pas  tout  de  fuite. 

Le     Comte    l'arrêtant. 

Un  moment J'ai  cru  que  c'étoit  elle..*. 

Dis  toujours ,  je  t'entends  de  refte, 

Figaro. 

De  retour  à  Madrid  ,  je  voulus  eflayer  de  nou- 
veau mes  talens  littéraires  ^  &  le  théâtre  me 
parut  un  champ  d'honneur. .  . 

Le     Comte. 

Ah  miféricorde  î 

Figaro. 

Pendant  fa  réplique ,  le  Comte  regarde  avec  atten-^ 
tlon  du  côté  de  lajaloujic. 

En  vérité  ,  je  ne  fais  comment  je  n'eus  pas  le 
plus  grand  fuccès  ;  car  j'avois  rempli  le  parterre 

des  plus   excellens  Travailleurs  ^  des  mains 

comme  des  battoirs  \  j'avois  interdit  les  gants  , 
les  cannes,  tout  ce  qui  ne  produit  que  des  applau- 
diflTemens  fourds  \  ôc  d'honneur  j  avant  la  Pièce , 
le  café  m'avoit  paru  dans  les  meilleures  difpo- 
fîtions  pour  moi.  Mais  les  efforts  de  la  cabale.  .  . 

Le     Comte. 

Ah!  la  cabale  !  Monfieur  l'Auteur  tombé  ! 

F  I   G  A    R  o. 

Tout  comme  un  autre:  pourquoi  pas  ?  Ils  m'ont 
(îfïlc  j  mais  Ci  jamais  je  puis  les  raflembier. . , . 
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Le     Comte. 

L'ennui  te  vengera  bkn  d'eux  ? 

Figaro. 

Ah  !  comme  je  leur  en  garde  !  Morbleu  ! 

Le     Comte. 

Tu  jures  !  Sais-ru  qu'on  n'a  que  vingt-quatre 
heures  au  Palais  pour  maudire  fes  Juges  ? 

Figaro.- 

On  a  vingt -quatre  ans  au  théâtre  ;   la  vie  eft 
trop  courte  pour  ufer  un  pareil  relTentimenr. 

Le     Comte. 

Ta  joyeufe  colère  me  réjouit.  Mais  tu  ne   me 
dis  pas  ce  qui  t'a  fait  quitter  Madrid. 

Figaro. 

C'eft  mon  bon  Ange ,  Excellence  ,  puifque  jeTuis 
alTez  heureux  pour  retrouver  mon  ancien  maître. 
Voyant  à  Madrid  que  la  république  des  Lettres 
étoit  celle  à^s  loups  ,  toujours  armés  les  uns 
contre  les  autres  ,  ^  que  livrés  au  mépris  où  ce 
rifible  acharnement  les  conduit  ,  tous  les  In- 
fedtes,  les  Mouftiques  ,  les  Coufins,  les  Criti- 
ques, les  Maringouins,  les  Envieux,  les  Feuil- 
liftes,  les  Libraires,  les  Cenfeurs ,  &  tout  ce  qui 
s'attache  à  la  peau  des  malheureux  Gens  de  Let- 
tres ,  achevoit  de  déchiqueter  &:  fucer  le  peu  de 
fubftance  qui  leur  reftoit  \  fatigué  d'écrire,  ennuyé 
de  moi,  dégoûté  des  autres,  abymé  de  dettes  &: 
léger  d'argent;   à    la   fin    convaincu  que    l'utile 
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revenu  du  rafoir  eft  préférable  aux  vains  honneurs 
de  la  plume ,  j'ai  quitté  Madrid  \  &  mon  bagage 
en  fautoir  ;  parcourant  philofophiquement  les 
deux  Caftilles  5  la  Manche,  l'Eftramadoure  ,  la 
Siera-Morena  ,  l'Andaloulîe  ;  accueilli  dans  une 
ville,  emprifonné  dans  l'autre,  &  par- tour  fu- 
périeur  aux  évènemens  ;  aidant  au  bon  tems,  fup- 
portant  le  mauvais;  me  moquant  des  fors,  bra- 
vant les  méchans;  riant  de  ma  mifere  &  faifanc 
la  barbe  à  tout  le  monde  ;  vous  me  voyez  enfin 
établi  dans  Séville,  &  prêt  à  fervir  de  nouveau 
votre  Excellence  en  tout  ce  qu'il  lui  plaira  m'oi;-' 
donner. 

Le     Comte. 

Qui  t'a  donné  une  philofophie  aufîî  gaie  ? 
Figaro. 

L'habitude  du  malheur.  Je  me  prelTe  de  rire  de 
tout ,  de  peur  d'être  obligé  d'en  pleurer.  Que 
regardez-vous  donc  toujours  de  ce  côté  ? 

L   E      C    O   M    T    E. 

Sauvotis-nous.  ^ 

Figaro. 
Pourquoi  ? 

Le     Comte. 

Viens  donc  ^  malheureux  !  tu  me  perds. 

[Ils  fc  cachent.) 
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SCÈNE    III. 

BARTHOLO  ,    KO  SINE.   {  La  jaloufie 

du  premier  étage  s'ouvre  ^  &  Bartholo  &  Kojine 
fe  mettent  à  la  fenêtre^  ) 

Rosine» 

V-#  o  M  M  E  le  grand   air  fait   plaifir  à  refpirer  î 
Cette  Jaloufie  s'ouvre  Ci  rarement. . . 

Bartholo. 
Quel  papier  tenez-vous  là  ? 

Rosine. 
Ce  font  des  couplets  de  la   Précaution  inutile 
que  mon  maître  à  chanter  m*a  donnés  hier. 

Bartholo. 
Qu'eft-ce  que  la  Précaution  inutile  ? 

Rosine. 
C'efi:  une  Comédie  nouvelle. 

Bartholo. 

Quelque  Drame  encore  !  Quelque  fottife  d'um 
nouveau  genre  !  (*j 

Rosine. 
Je  nQïï  fais  rien. 

Barthol  o. 
Euh,  euh,  les  Journaux  de  l'autorité  nous  en 
feront  raifon.  Siècle  barbare  ! . . . . 


(■^)  Bartholo  n'aimoit  pas  les  Drames.  Peut-être  avoit-i! 
fait  quelque  Tragédie  dans  fa  jeuneiTe, 
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Rosine. 

Vous  injuriez  toujours  notre  pauvre  fiècle. 

Bartholo. 
Pardon  de  la  liberté  j  qu'a-t-il  produit  pour 
qu'on  le  loue  ?  Sottifes  de  toute  efpèce  :  la  liberté 
de  penfer  5  Tattradion,  l'éledricité ,  le  tolérantif- 
me  ,  l'inoculation  5  le  quinquina,  l'encyclopédie, 
&  les  drames 

Rosine,/^  papier  lui' échappe  &  tombe  dans 

la  rue. 

Ah  !  ma  chanfon  !  ma  chanfon  eft  tombée  en 
vous  écoutant;  courez,  courez  donc,  Monfieur  , 
ma  chanfon  ;  elle  fera  perdue. 

Bartholo. 
Que  diable  aufli,  l'on  tient  ce  qu'on  tient. 

(//  quitte  le  Balcon,) 

R  G  S I N  E  j  regarde  en  dedans  &  fait  Jigne  dans 

la  rue. 

S't  ,  s't  ;  {le  Comte  par  Oit)  ramaflTez  vite  & 
fauvez-vous.  (  Le  Comte  ne  fait  qu  un  faut ,  ramaffc 
le  papier  &  rentre,) 

Bartholo  fort  de  la  maifon  ,  &  cherche. 

Où  donc  eft-il  ?  Je  ne  vois  rien. 

Rosine. 

Sous  le  balcon,  au  pied  du  mur. 

Bartholo, 

Vous  me  donnez-la  une  jolie  commiffion  !  Il 
eft  donc  paflfé  quelqu'un  ? 
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Rosine. 

Je  n'ai  vu  perfonne, 

Bartmolo  à  luimcme. 

Et  moi  qui  ai  la  bonté   de  chercher Bar- 

tholo  5  vous  n'êtes  qu'un  fot ,  mon  ami  :  ceci  doit 
vous  apprendre  à  ne  jamais  ouvrir  de  jaloulies 
fur  la  rue.  (  //  rentre  ). 

Rosine  toujours  au  Balcon. 

Mon  excufe  eft  dans  mon  malheur:  feule  ,  en- 
fermée, en  butte  3  la  perfécution  d'un  homme 
odieux  ;  efl:  -  ce  un  crime  de  tenter  à  fortir  d'ef- 
clavage  ? 

Bartholo  paroijfant  au  Balcon, 

Rentrez,  Signera j  c'efl:  ma  faute  fi  vous  avez 
perdu  votre  chanfon  j  mais  ce  malheur  ne  vous 
arrivera  plus,  je  vous  jure.  (  Il  ferme  la  jaloujlc  à 
la  clé.  ) 


SCÈNE    IV. 

LE  COMTE,  FIGARO.  {Us  entrent  avec 

précaution,  ) 

Le     Comte. 

/\  PRESENT  qu'ils  font  retirés  ;  examinons 
cette  chanfon  ,  dans  laquelle  un  myftère  eft  fure- 
ment  renfermé.  C'efl:  un  billet  î 
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Figaro. 

11  demandoit  ce  que  c'eft  que  la  Précaution 
inutile  ! 

Le     C  o  m  t  e  //>  vivement, 

«  Votre  empiefTement  excite  ma  curiofitéj  tîtôt 
»>  que  mon  Tuteur  fera  forti  ,  chantez  indiffé- 
«  remment  fur  l'air  connu  de  ces  couplets ,  quel- 
j>  que  chofe  qui  m'apprenne  enfin  le  nom  , 
«  l'état  &  les  intentions  de  celui  qui  paroît  s'atta- 
5>  cher  fi  obftinément  à  l'infortunée  Rofine» 

F I G  A  R  G ,  contrefaïfant  la  voix  de  Rofine, 

Machanfon,  ma  chanfon  eft  tombée;  courez, 
courez  donc  ,  (  //  rit  )  ah  ,  ah  ,  ah ,  ah  !  O  ces 
femmes!  voulez- vous  donner  de  l'adre^e  a  la  plus 
ingénue  ?  enfermez-là. 

Le     Comte. 
Ma  chère  Rofine  ! 

Figaro. 
Monfeigneur  ,  je  ne  fuis  plus  en  peine  des  mo- 
tifs de  votre  mafcarade  \  vous  faites  ici  l'amour  en 
perfpe6tive. 

L  E      C  o   M  T  E. 
Te  voilà  inftruit ,  mais  fi  tu  jafes. . .  ^  7 

Figaro. 

Moi  jafer  !  je  n'employerai  point  pour  vous  raf- 
furer  les  grandes  phrafes  d'honneur  &  de  dévoû- 
ment  dont  on  abufe  à  la  journée  \  je  n'ai  qu'un 
mot:  mon   intérêt  vous  répond  de  moij   pefez 

tour  à  cette  balance  & 

Le 
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Le     C  o  m  t  :e. 

Fort  bien.  Apprends  donc  que  le  hasard  m*a 
fait  rencontrer  au  Prado,  il  y  a  fix  mois,  une  jeune 

perfonne  d'une  beauté Tu  viens  de  la  voir  l 

Je  Tai  fait  chercheirenvain  partout  Madrid.  Ce 
n'eft  que  depuis  peu  de  jours  que  j'ai  découvert 
qu'elle  s'appelle  Rofine  ,  eft  d'un  fang  noble, 
orpheline  &  mariée  à  un  vieux  Médecin  de  cette 
ville,  nommé  Bartholo. 

Figaro, 

Joli  oifeau  ma  foi!  difficile  à  dénicher!  Maïs 
qui  vous  a  dit  qu'elle  étoit  femme  du  Doéleur  ? 

Le     Comte. 

Tout  le  jnonde. 

Figaro. 

C'efi:  un'e  hiftoire  qu'il  a  forgée  en  arrivant  de 
Madrid  ,  pour  donner  le  change  aux  galans  5c  les 
écarter  ;  elle  n'eft  encore  que  fa  pupille  ,  mais 
bientôt 

Le     Comte,  vivement. 

Jamais.  Ah  quelle  nouvelle  î  J'étois  réfolu  de 
tout  ofer  pour  lui  préft^ncer  mes  regrets;  6c  je  la 
trouve  libre  !  Il  n'y  a  pas  un  moment  a  perdre , 
il  faut  m'en  faire  aimer,  cSC  l'arracher  à  l'indigne- 
engagement  qu'on  lui  deftine.  Tu  connois  donc 
ce  Tuteur  ? 

Figaro, 

Comme  ma  mère. 

B 
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Le    Comte. 

Quel  homme  eft-ce? 

Figaro  vivement^ 

C'eftunbeau  gi'os,  court,  jeune  vieillard  ,  gris 
pommelé,  rufé,  rafé  ,  blafé  ,  qui  guette  6c  fureté 
&  gronde  &  geint  tout  à  la  fois. 

Le    Comte    impatienté. 

Eh  !  je  l'ai  vu.  Son  caradtère  ? 

Figaro. 

Brutal,  avare,  amoureux  &  jaloux  à  Texcès  de 
fa  pupille ,  qui  le  hait  à  la  mort. 

Le    Comte, 

Ain(î  (es  moyens  de  plaire  font.  .... 

'  Figaro. 

Nuls. 

Le     Comte. 

Tant  mieux.  Sa  probité  ? 

Figaro. 

Tout  jufte  autant  qu'il  en  faut  pour  n'être  point 
pendu. 

Le     Comte. 

Tant  mieux.   Punir  un  fripon   en  fe  rendant 

heureux 

Figaro. 

C'efi:  faire  a  la  fois  le  bien  public  &:  particu- 
lier :  CheF-d'ceuvre  de  morale ,  en  vérité ,  Mon- 


feigne 


ur  : 
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Le     Comte. 

Tu  dis  que  la  crainte  des  galans  lui  fait  fer- 
mer fa  porte  ? 

Figaro. 

A  tout  le  monde  :  s'il  pouvoir  la  calfeutrer.... 

L   E     C   o   M   T   E. 

Ah  !  diable ,  tant  pis.  Aurois-tu  de  l'accès  che2 
lui? 

Figaro. 
Si  j'en  ai.   Primo  j  la  maifon  que  f occupe  ap- 
partient au  Dodeur  qui  m'y  loge  gratis. 

Le     Comte. 

Ah,  ah? 

Figaro. 

Oui.  Et  moi,  en  reconnoifTance  ,  Je  lui  promets 
dix  piftoles  d'or  par  an  ,  gratis  auffi. 

Le     Comte    impatunté. 

Ta  es  fon  locataire  ? 

Figaro. 

De  plus  ,  fon  Barbier  ,  ion  Chirurgien  ,  foh 
Apothicaire;  il  ne  fe  donne  pas  dans  fa  maifon  un 
coup  de  rafoir,  de  lancetre  ou  de  pifton ,  qui  ne 
foit  de  la  main  de  votre  ferviteur. 

Le    Comte   remhrajfe. 
Ah!  Figaro,    mon  ami  ,   tu  feras  mon  ange^ 
mon  libérateur  ,  mon  dieu  rutélaiie. 

Figaro. 
teftel  comme  Tutilité  vous  a  bientôt  rappro- 

Bi 
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ché  les  diftances  !  pailez  -  moi  des  gens  paffion- 


nes! 


Le     Comte. 
Heureux  Figaro  !  ru  vas  voir  ma  Rofine  !    tu 
vas  la  voir  !  Conçois-tu  ton  bonheur  ? 

Figaro. 
C*eft:  bien-là  un  propos  d'amant  !    Eft-ce  que 
je    l'adore  ,    moi  ?    Pufïiez  -  vous    prendre    ma 
place  ! 

Le     Comte. 

Ah  î  il  l'on  pouvoir  écarter  tous  les  furveillans  ! 

Figaro. 
C'eft  à  quoi   je  revois. 

Le     Comte. 
Pour  douze  heures  feulement. 

Figaro, 
En  occupant  les  gens  de  leur  propre  intérêt, 
on  les  empêche  de  nuire  à  l'intérêt  d'autrui, 

Le     Comte. 
Sans  doute.  Eh  bien  ! 

F  I  G   A  R  o  ,  rêvant, 

3e  cherche  dans  ma  tête  fi  la  Pharmacie 
ne  fourniroit  pas  quelques  petits  moyens  inno- 
cens. . . 

Le     Comte, 

Scélérat  ! 

Figaro. 
Eft-ce  que  je  veux  leur  nuire  ?  Ils  ont  tous  be- 


COMÉDIE.  21 

foin  de  mon  miniftère.    Il  ne  s*agit  que  de  les 
traiter  enfemble. 

Le     Comte. 

Mais  ce  Médecin  peut  prendre  un  foupçon. 

Figaro. 

II  faut  marcher  (î  vite  ,  que  le  foupçon  n'ait 
pas  le  tems  de  naître  :  il  me  vient  une  idée. 
Le  régiment  de  Royal -Infant  arrive  en  cette 
ville. 

Le     Comte. 

Le  Colonel  eft  de  mes  amis. 
Figaro. 
Bon.   Préfentez-vous  chez  le  Doâ:eur  en  habit 
de  Cavalier,  avec  un  billet  de  logement  j  il  fau- 
dra bien  qu'il  vous  héberge  j  &  moi,  je  me  char- 
ge du  refte. 

Le     Comte. 
-  Excellent  ! 

Figaro. 

Il  ne  Teroit  même  pas  mal  que  vous  eufîîez 
l'air  entre  deux  vins. .... 

L    E      C    O    M    T    E. 

A  quoi  bon  ? 

Figaro. 

Et  le  mener  un  peu  leftement  fous  cette  ap- 
parence déraifonnable. 

Le    Comte. 
A  quoi  bon? 
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Figaro. 

Pour  qu'il  ne  prenne  aucun  ombrage,  &  vous 
croie  plus  preffe  de  dormir  que  d'intriguer  chez 
lui. 

L  E     C  O    M    T    E. 

SLipérieurement  vu  !  Mais  que  n'y  vas- tu,  toi? 

F  1  G   A  R    o. 

Ah  oui!  Moi!  Nous  ferons  bienheureux  s'il  ne 
vous  reconnoît  pas  ,  vous  ,  qu'il  n'a  jamais  vu^ 
Ez  comment  vous  introduire  après  ? 

Le     Comte. 

Tu  as  raifon. 

Figaro. 

C'eft  que  vous  ne  pourrez  peut-ètie  pas  foute- 
nirceperfonnage  difficile.  Cavalier...  pris  de  vin... 

Le    Comte. 

Tu  te  moques  de  moi  {prenant  un  ton  ivre)^ 
N'eft-ce  point  ici  la  maifon  du  Do(fl:eur  Bartho- 
\o  y  mon  ami  ? 

Figaro. 

Pas  mal,  en  vérité^  vos  jambes  feulement  un 
peu  plus  avinées  (^d'un  ton  plus  ivre).  N'eft-ce  pas 

ici  la  maifon 

Le    Comte. 
Fi  donc  !  Tu  as  l'ivreffe  du  peuple. 

Figaro. 
C'eft  la  bonne  ;  c'çft  celle  du  plaifir. 
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Le    Comte. 

La  porte  s'ouvre. 

Figaro. 

C*efl:  notre  homme  :  éloignons-  nous  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  parti. 


SCÈNE     V. 

LE    COMTE    &    FIGARO   cachés, 
BARTHOLO. 

Bartholo  fort  en  parlant  à  la  maïfon. 

J  E  reviens  à  l'inftanf,  qu'on  ne  laKTe  entrer  per- 
fonne.  Quelle  fottife  à  moi  d'être  defcendu  1  Dès 

qu'elle  m'en  prioit,  je  devois  bien  me  douter 

Et  Bazile  qui  ne  vient  pas  !  Il  devoit  tout  arran- 
ger pour  que  mon  mariage  fe  fit  fecrettemenc 
demain  :  &  point  de  nouvelles  1  Allons  voir  ce 
qui  peut  l'arrêter. 

©|@ 


B  + 
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Batamaamasa 


SCENE     VI. 

LE   COMTE,   FIGARO. 

Le    Comte. 

\^u'ai-je  entendu?    Demain  il  époufe  Rofme 
en  fecrec  ! 

Figaro. 

Monfeignenr,  la  difficulté  de  réuffir  ,  ne  fait 
qu'ajouter  à  la  néceffité  d'entceprendiç. 

Le    Comte. 

Quel  eft  donc  ce  Bazile  qui  fe  mêle  de  fon 
mariage  ? 

Figaro. 

Un  pauvre  hère  qui  montre  la  Mufique  à  fa 
pupille  5  infatué  de  fon  art ,  fripoimeau  ,  befoi- 
neux,  à  genoux  devant  un  écu  ,  &  dont  il  fera 
facile  de  venir  à  bout ,  Monleigneur Regar- 
dant àlajaloujie.  La  v'ià,  la  v'U. 

L   E     C  o   M   T   H, 

Qui  donc  ? 

Figaro. 

Derrière  fa  jaloufie,  la  voila  j  la  voilà.  Ne  regar- 
dez pas  3  ne  regardez  donc  pas. 

Le     Comte. 
Pourquoi  ? 

Figaro. 

Ne  vous  écrit-elle  pas  :  chante^  ïndiQ'crcmmcnt ^ 


\ 


1^ 
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c'eft-â-dire  ,  chantez  ,  comme  fi  vous  chantiez . . . 
feulement  pour  chanter.  Oh  î  la  v'ià  ,  la  v'ià. 

L    E       C    G    M    T    E. 

Puifque  j'ai  commencé  à  l'intérelTer  fans  être 
connu  d'elle,  ne  quittons  point  le  nom  de  Lin- 
dor  que  j'ai  pris  j  mon  triomphe  en  aura  plus  de 
charmes.  (  il  déploie  le  papier  que  Rqfine  a  jeté,) 
Mais  comment  chanter  fur  cette  mufique?  Je  ne 
fais  pas  faire  de  vers,   moi, 

Figaro. 

Tout  ce  qui  vous  viendra  ,  Monfeigneur ,  efl: 
excellent  :  en  amour  ,  le  cœur  n'eft  pas  difficile 
fur  les  produdions  de  l'efprit ...  &  prenez  ma 
guitarre. 

Le     Comte. 

Que  veux-tu  que  j'en  faffe  ?  j'en  joue  ^i  mal! 

Figaro. 

Eft-ce  qu'un  homme  comme  vous  ignore  quel- 
que chofe  ?  Avec  le  dos  de  la  main  \  from ,  from  , 
from.  .  .    Chanter  fans    guitarre  à   Scville  1  vous 
feriez  bientôt  reconnu  ma  foi  ,  bientôt   dépifté. 
(  Figaro  fe  colle  au  mur  fous  le  balcon.  ) 

Lé  Comte  chante  en  fe  promenant ,  &  s' accom- 
pagnant fur  fa  guitarre.   {  N^'.  2.) 

Premier     Couplet. 

Vous  l'ordonnez  ;  je  me  ferai  connoître. 
Plus  inconnu ,  j'ofois  vous  adorer  : 
En  me  nommant,  que  pourrois-je  efpérer? 
N'importe ,  il  faut  obéir  à  fon  Maître. 
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Figaro,   bas. 
Fort  bien ,  paubleu  1  Cçurage  ^  Monfeigneur. 

L    E      C    O    M    T    E. 
Deuxième     Couplet. 

Je  fuis  Lindor  ;  ma  naiffance  eft  commune  ; 
Mes  vœux  font  ceux  d'un  fimple  Bachelier  5 
Que  n'ai-je  ,  hélas  I  d'un  brillant  Chevalier, 
A  vous  offrir  le  rang  &  la  fortune  ! 

Figaro. 

Eh  comment  diable  î  Je  ne  ferois  pas  mieux  ^ 
moi  qui  m'en  pique. 

Le     Comte. 

Troisième    Couple"^. 

Tous  les  matins  ici  d'une  voix  tendre  , 
Je  chanterai  mon  amour  fans  efpoir  ; 
Je  bornerai  mes  plaifirs  à  vous  voir  5 
Et  puifTiex-vous  en  trouver  à  m'entendre! 

Figaro. 

Oh  ma  Foi  !  pour  celui-ci  l (  //  s'approche 

&  haifi  U  bas  de  l'habit  de  fon  Maître^  ) 

Le     Comte. 

Figaro  ? 

Figaro. 

Excellence  ? 
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L    E       C    O     M    T    E. 

Crois-tu  que  Ton  m'ait  entendu  ? 

Rosine   en-dedans  ,   chante^ 

AïK  du  Maître  en  Droit. 

Tout  me  dit  que  Lindor  eft  charmant , 
Que  je  dois  l'aimer  conftamment.  .  . . 
(  On  entend  une  croifce  qui  fe  ferme  avec  bruit,  ) 

Figaro. 
Croyez- vous  qu'on  vous  ait  entendu  cette  fois  ? 
Le      Comte. 

Elle  a  fermé  fa  fenêtre  j  quelqu'un  apparem- 
ment efi:  entré  chez  elle. 

Figaro. 

Ah  la  pauvre  petite  !  comme  elle  tremble  en 
chantant  î  Elle  eft  prife ,  Monfeigneur. 

L    E       C     O    M    T    E, 

Elle  fe  fert  du  moyen  qu'elle-même  a  indiqué. 
Tout  me  dit  que  Lindor  eji  charmant.  Que  de  grâces  ! 
que  d'efprit  ! 

Figaro. 

Que  de  rufe  !  que  d'amour  ! 

Le     Comte. 

Crois-tu  quelle  fe  donne  à  moi,  Figaro  ? 
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Figaro. 

Elle  pafTera  plutôt  à  travers  cette  jaloufie  que 
d*y  manquer. 

Le     Comte. 

C*en  eft  fait ,  je  fuis  à  ma  Rofîne pour 

la  vie. 

Figaro. 

Vous  oubliez  ,  Monfeigneur  ,  qu'elle  ne  vous, 
entend  plus. 

L  E     C   O  M  T  E. 

Monfieur  Figaro  ?  je  n'ai  qu'un  mot  à  vous 
dire  :  elle  fera  ma  femme  ;  &  fi  vous  fervez  bi^ii 
Tt\on  projet  en  lui  cachant  mon  nom...  tu  m'en,- 
tends,  tu  me  connois. .  . . 

Figaro. 

Je  me  rends.  Allons  Figaro,  vole  à  la  fortune > 
mon  fils. 

Le     Comte. 

Retirons-nous  ,  crainte  de  nous  rendre  faf- 
pe6ts. 

Figaro,   vivement. 

Moi  ,  j'entre  ici  ,  où  ,  par  la  force  de  mon 
Art ,  je  vais ,  d'un  feul  coup  de  baguette  ,  endor- 
mir la  vigilance  ,  éveiller  l'amour,  égarer  la 
jaloufie  ,  fourvoyer  Tintrigue  ,  &  renverfer  tous 
les  obftacles.   Vous ,  Monfeigneur  ,  chez  moi , 
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^~ — 

l'habit  de   foldac ,  le  billet  de  logement ,  ôc  de 
Voï  dans  vos  poches. 

LeComte. 

Pour  qui  de  Tor  ? 

Figaro,  vivement. 

De  Tor ,  mon  Dieu ,    de  Tor  :  c'eft  le  nerf  de 
rintrigue. 

Le      Comte. 

Ne  te  fâche  pas ,  Figaro ,   j'en  prendrai  beaa- 
coup. 

Fi  g  a  r  o  5  s'en  allant. 

Je  vous  rejoins  dans  peu. 

Le     Comte. 

Figaro  ? 

Figaro.  r 

Qu'eft-ce  que  c'eft? 

Le     Comte. 
Et  ta  Guitarre? 

Figaro,  revient. 

J'oublie  ma  Guitarre  !  Moi!  je  fuis  donc  fou! 

(  il  sUnva.  ) 

Le      Comte. 

Et  ta  demeure  ,  étourdi  ? 
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F  I   G  A  R  o  5  revient. 

Ah  !  réellement  je  fuis  frappé  !  ma  Boutique 
à  quatre  pas  d'ici  ,  peinte  en  bleu  ,  vitrage  en 
plomb,  trois  palettes  en  l'air ,  ToEil  dans  la  main, 
Qonjîlïo  Manuque  ,  Figaro,  (i/  s  enfuit*  ) 

Fin  du  premier  Acte , 


ACTE     IL 

Le  Théâtre  repré fente  V appartement  de 
Rosine.  La  croijee  dans  le  fond  du 
Théâtre  efl  fermée  par  une  jaloufîe  grillée* 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ROSINE,  feule  5    un  bougeoir  à  la.  main.  Elle 
prend  du  papier  fur  la  table  &  fe  met  à  écrire. 

JVl  ARCELiNE  efl:  malade  ;  tous  les  gens  font 
occupés  ;  &  perfonne  ne  me  voit  écrire.  Je  ne  fais 
(î  ces  murs  ont  des  yeux  &  des  oreilles  ,  ou  fî 
mon  Argus  a  un  génie  mal-faifant  qui  i'inftruir 
a  point  nommé  ;  mais  je  ne  puis  dire  un  mot ,  ni 
faire  un  pas  ^  dont  il  ne  devine  fur-  le  -  champ 
l'intention...  Ah  Lindor!  (  Elle  cacheté  la  let- 
tre  ).  Fermons  toujours  ma  lettre  ,  quoique  j'igno- 
re quand  &  comment  je  pourrai  ia  lui  faire  te- 
nir. Je  l'ai  vu  à  travers  ma  jaloufie  parler  long- 
temps au  Barbier  Figaro.  C'efl:  un  bon  homme 
qui  m'a  montré  quelquefois  de  la  pitié  j  fi  je  pou- 
vois  l'entretenir  un  moment! 
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SCÈNE     II. 

ROSINE,    FIGARO. 

R  o   s  I  î4  E   furprife» 

jrV  HÎ  Mondeur  Figaro  ,  que  je  fuis  aife  de  vous 
voir  î 

Figaro. 

Votre  fanté.  Madame? 

R    o    s    I    K    E. 

Pas  trop  bonne,  Monfieur  Figaro.  L'ennui  me  tue. 

Figaro, 
Je  le  crois  j  il  n'engraifTe  que  les  fots. 

Rosine. 
Avec  qui  parliez- vous  donc  là-bas  fi  vivement? 
je  n'entendois  pas  :  mais. ... 

Figaro. 

Avec  un  jeune  Bachelier  de  mes  parens ,  de  la 
plus  grande  efpérance  ;  plein  d'efprir ,  de  fenti- 
mens,  de  talens,  &  d'une  figure  fort  revenante. 

Rosine. 
Oh  ,  tout-à-fait  bien  ,  je   vous  afiure  !  il  fe 
nomme?... 

Fi    GARD. 

Lindor.  Il  n*a  rien.  Mais ,  s'il  n'eut  pas  quitté 
brufquement  Madrid,  il  pouvoir  y  trouver  quel- 
que bonne  place. 

Rosine. 
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Rosine. 

11  en  trouvera ,  Monfieiir  Figaro  ,  il  en  trou- 
vera. Un  jeune  homme  tel  que  vous  le  dépeignez, 
n'eft  pas  fait  pour  relier  inconnu. 

Figaro,  i  pan* 

Fort -bien.  [haut).  Mais  il  a  un  grand  dé- 
faut ,  qui  nuira  toujours  à  fon  avancement. 

Rosine. 

Un  défaut ,  Monfieur  Figaro  !  Un  défaut  !  en 
etes-vous  bien  sûr  ? 

Figaro, 

Il  eft  amoureux. 

R  O  s    I  N   E. 

Il  eft  amoureux  !  &  vous  appelez  cela  un  dé- 
faut? 

Figaro. 

A  la  vérité  ,  ce  n'en  efl:  un  que  relativement 
à  fa  mauvaife  fortune. 

Rosi    NE. 

Ah!  que  le  fort  ed:  injufte  !  &  nomme-t-il  la 
perfonne  qu'il  aime?  je  fuis  d'une  curiofité... 

Figaro. 

Vous  êtes  la  dernière.  Madame  ,  à  qui  je  vou- 
drois  faire  une  confidence  de  cette  nature. 

Rosine,   vivement* 

Pourquoi,  Monfieur  Figaro?  je  fuis  difcrette; 
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ce  jeune   homme  vous  appartient ,  il  m'intérefle 
infiniment. . .  .  dites-donc. 

Figaro    la  regardant  finement. 

Figurez-vous  ,  la  plus  jolie  petite  mignone  ^ 
douce  ,  tendre  ,  accorte  ^  fraîche  ,  agaçant 
Tappétit  ,  pied  furtif,  taille  adroite,  élancée, 
bras  dodus ,  bouche  rozée  ,&  des  mains  !  des  joues  î 
àQS  dents  !  des  yeux. ...  ! 

Rosine. 
Qui  refte  en  cette  Ville  ? 

Figaro. 
En  ce  quartier. 

Rosine. 
Dans  cette  rue  peut-être  ? 

Figaro. 
A  deux  pas  de  moi. 

Rosi   n  g. 

Ah  1  que   c'eft  charmant pour  Monfîeuc 

votre  parent.  Et  cette  perfonne  eft  ? . . . 

Fi  g  a  r  o. 

Je  ne  Tai  pas  nommée  ? 

Rosine,  vivement. 

Ceft  là  feule  chofe  que  vous  ayez  oubliée  3 
Monfieur  Figaro.  Dites  donc  ,  dites-donc  vite  j  fi 
l'on  rentroit  je  ne  pourrois  plus  favoir. . . .  • 
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Figaro. 

Vous  le  voulez  abfolument  ,  Madame  ?  Eh 
bien  !  cecte  perfonne  eft. . .  .  la  Pupille  de  votre 
Tuteur. 

Rosine. 

La  Pupille  ? 

F  I  G   A  R  o. 
Du  Do(fleur  Barcholo  :  oui ,  Madame. 
Rosine    avec    émotion. 

Ah  i  Monfieur  Figaro  !  . . .  je  ne  vous  croîs 
pas ,  je  vous  alTure. 

Figaro. 

Et  c*eft  ce  qu'il  brûle  de  venir  vous  perfuadec 
lui-même. 

Rosine. 

Vous  me  faites  trembler,  Monfieur  Figaro, 
Figaro. 

Fi  donc  y  trembler  !  mauvais  calcul ,  Madame  ; 
quand  on  cède  à  la  peur  du  mal ,  on  relTent  déjà 
le  mal  de  la  peur.  D'ailleurs ,  je  viens  de  vous 
débarralTer  de  tous  vos  furveillans ,  jufqu*à  de- 
main. 

R   o    SINE, 

S'il  m'aime  ,  il  doit  me  le  prouver,  en  ref- 
tant  abfolument  tranquille. 

Figaro. 
Eh ,  Madame  !  amour  &  repos  peuvent-ils  ha- 
biter en  même;  cœur  ?  La  pauvre   jeuneiïe  eft  (\ 

Ci 
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nialheureufe  aujourd'hui,  qu'elle  n'a  que  ce  ter- 
rible choix  :  amour  fans  repos,  ou  repos  fans 
amûur« 

Rosine,   baijjant  les  yeux. 

Repos  fans  amour.  .  .  paroîr. . . . 

F  I  G  A   R    o. 

Ah  l  bien  languiiïanr.  Il  femble  ,  en  effet , 
qu'amour  fans  repos  ,  fe  préfenre  de  meilleure 
giace  :  &  pour  moi,  (i  j'étois  femme. .  .  . 

Rosine,  avec  embarras. 

Il  eft  certain  qu'une  jeune  perfonne  ne  peut 
empêcher  un  honnête- homme  de  Teftimer.  Mais 
s'il  alloit  faire  quelque  imprudence,  Monfieur 
Figaro  ^  il  nous  perdroit. 

Figaro,  à  part. 

Il  nous  perdroit.  [haut).  Si  vous  le  lui  défendiez 
exprelTément  par  une  petite  lettre. .  .  Une  lettre 
a  bien  du  pouvoir, 

Rosine,  lui  donne  la  lettre  quelle  vient 
d'écrire. 

Je  n'ai  pas  le  temps  de  recommencer  celle-ci , 
mais  en  la  lui  donnant ,  dites«lui. .  .  dites-lui 
bien {  elle  écoute,  ) 

Figaro. 

Perfonne  ^  Madame. 

Rosine. 
Que  c'eH:  par  pxire  amitié  tout  ce  que  je  fais. 
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Figaro. 

Cela  parle  de  foi,  Tudieu  !  TAniour  a  bien 
une  autre  allure  ! 

Rosine. 

Que  par  pure  amitié,  entendez-vous?  Je  crains 
feulement    que  rebuté  par  les  difficultés..... 

Figaro. 

Oui  5  quelque  feu  follet.  Souvenez-vous  ,  Ma- 
dame ,  que  le  vent  qui  éteint  une  lumière ,  allu- 
me un  brader,  oC  que  nous  fommes  ce  braiîer-là. 
D'en  parler  feulement  ,  il  exhale  un  tel  feu  qu'il 
m'a  prefque  enfiévré  (*)  de  fa  paflion,  moi  qui  n'y 


al  que  voir  ! 


R    O    SINE. 


Dieux  î  j'entends  mon  Tuteur.  S'il  vous  trou- 
voit  ici.  .  .  .  palTez  par  le  Cabinec  du  Clavecin 
ôc  defcendez  le  plus  doucement  que  vous  pour- 
rez. 

Figaro. 

Soyez  tranquille,  [àpart.)  Voici  qui  vaut  mieux 
que  mes  obfervations.  (  //  entre  dans  le  Cabinet,) 


(*)  Le  mot  enfiévré  ^  qui  n'eft  plus  frAnçois  ,  a  excité  la 
plus  vive  indignation  parmi  les  puritains  Littéraiies  ,  je 
ne  confeille  à  aucun  galant  homme  dô  s'en  fervir  ;  mais 
M.  Figaro  ! . . , 


a 
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SCENE      III. 

ROSINE,  feule. 

3  E  meurs  d'inquiétude  jufqu'à  ce  qu'il  foît 
dehors.  . .  Que  je  l'aime  ce  bon  Figaro  !  c'eft 
un  bien  honnête  -  homme  ,  un  bon  parent  î 
Ah  î  voilà  mon  tyran  \  reprenons  mon  ouvrage, 
(  elle  fouffie  la  bougie  ,  s'affied  _,  &  prend  une  broderie 
au  tambour,  ) 


S  C  È  N  E    I  V. 

BÀRTHOLO,    ROSINE. 

Bartholo,   en  colère. 

Ah  !  malédiclion!  l'enragé,  le  fcélérat  corfaire 
de  Figaro  !  Là,  peut  -  on  ,  fortir  un  moment  de 
chez  foi  ,  fans  être  fur  en  rentrant. ..  • 

Rosine. 

Qui  vous  met  donc  fi  fort  en  colère  ,  Mon-» 

fieur  ? 

Bartholo. 

Ce  damné  Barbier  qui  vient  d'écloper  toute 
ma  maifon  ,  en  un  tour  de  main  j  il  donne  un 
narcotique  à  l'Eveillé,  un  fternutatoire  à  la  Jeu- 
nefTe  j  il  faigne  au  pied  Marceline  :  il  n'y  a  pas 
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jufqu  à  ma  Mule. .  .  fur  les  yeux  d'une  pauvre 
bête  aveugle  un  cataplafme  !  parce  qu'il  me 
doit  cent  écus ,  il  fe  prelTe  de  faire  àts  Mémoi- 
res. Ail,  qu'il  les  apporte  !  &  perfonne  à  l'anti- 
chambre ^  on  arrive  à  cet  appartement  comme  a 
la  place  d'armes. 

R    O     SINE. 

Et  qui  peut  y  pénétrer  que  vous,  Monfieur? 
Bartholo. 

J'aime  mieux  craindre  fans  fujet ,  que  de 
m*expofer  fans  précaution  ^  tout  efl:  plein  de 
gens  entreprenans ,  d'audacieux. . .  .  N'a-t-on  pas 
ce  matin  encore  ramafTé  leftemenr  votre  Chan- 
fon  pendant  que  j'allois  la  chercher?  oh  !  je  . .  . 

Rosine. 

C'eft  bien  mettre  a  plailir  de  l'importance  à 
tout  1  le  vent  peut  avoir  éloigné  ce  papier  ,  le 
premier  venu,  que  fais-je? 

Bartholo. 

Le  v^nz^  le  premier  venu!  ..  .  îl  n'y  a  point 
de  vent,  Madame,  point  de  premier  venu  dans 
le  monde,  de  c'eft  toujours  quelqu'un  pofté-là 
exprès ,  qui  ramaffe  les  papiers  ,  qu'une  femme 
a  l'air  de  lailTer    tomber  par  mégarde. 

Rosine. 

A  l'air,  Monfieur? 

Bartholo. 
Oui,  Madame j  a  Tair. 

C4 
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R  o  S  I  N  E  iz  pan» 

Oh  !  le  méchant  vieillard  ! 

Bartholo. 

Mais  tout  cela  n'arrivera  pliisj  car  je  vais  faire 
fceller  cette  grille. 

Rosine 

Faites  mieux  ;  murez  les  fenêtres  tout  d'un 
coupj  d'une  prifon  à  un  cachot,  la  différence  eft 
fi  peu  de  chofe  ! 

Bartholo. 

Pour   celles  qui  donnent    fur  la  rue  ?   Ce  ne 

feroit  peut-être  pas  (î  mal Ce  Barbier  n'eft 

pas  entré  chez  vous ,  au  moins  ? 

Rosine. 

Vous  donne-t-il  auili  de  l'inquiétude  ? 

Bartholo. 

Tout  comme  un  autre. 

Rosine. 

Que  vos  répliques  font  honnêtes  ! 

Bartho   lo. 

Ah  !  fiez-vous  à  tout  le  monde  ,  &  vous  ^urez 
bientôt  à  la  maifon  une  bonne  femme  pour 
vous  tromper,  de  bons  amis  pour  vous  la  fouf- 
fler  5  &  de  bons  valets  pour  les  y  aider. 

R   O    SINE. 

Quoi ,  vous   n'accordez  pas   même  qu'on  ait 
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des   principes   contre   la  fédudion  de  Monfieuc 
Figaro  ? 

B  A    R    T  H    O   L    O. 

Qui  diable  entend  quelque  chofe  à  la  bizarre- 
rie àQS  femmes  ? 

R  0  s  I  N  H  en  colère. 

Mais,  Monfieur,  s'il  fuffit  d'être  homme  pour 
nous  plaire ,  pourquoi  donc  me  déplaifez-vous  fi 
fort  ? 

Barthol  o    Jlupéfah^ 

Pourquoi  ?  .  .  .  Pourquoi  ?  . . .  Vous  ne  répon- 
dez pas  à  ma  queftion  fur  ce  Barbier  ? 

Rosine    outrée. 

Eh  bien  oui ,  cet  homme  efi:  entré  chez  moi  ; 
je  l'ai  vu  ,  je  lui  ai  parlé.  Je  ne  vous  cache  pas 
même  que  je  l'ai  trouvé  fort  aimable  :  ^  puilTiez- 
vous  en  mourir  de  dépit  ! 

{Elle  fort,) 


SCENE     V. 
BARTHOLO    feu!. 

vJh  !  les  juifs  î  les  chiens  de  valets  !  La  Jeuneffe? 
l'Eveillé  ?  l'Eveillé  maudit  î 
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SCÈNE     VI. 

BARTHOLO,    L'ÉVEILLÉ. 

L' Eveillé   arrive  en  h  aillant ,  tout  endormi. 

jTjl  a  h  j  aah ,  ah  ,  ah . .  . 

Bartholo. 

Où  ctois-tu  j  pefte  d'étourdi ,  quand  ce  Barbier 
efl  entré  ici  ? 

L'   E    V  E   I   L   L    E. 

Monfîeur  j'étois. ...  ah  ,  aah  ,  ah. . . 

Bartholo. 

A  machiner  quelque  efpiéglerie  fans  doute  ^Ec 
lu  ne  Tas  pas  vu  ? 

L'  E   V    E   I   L   L    É. 

Sûrement  je  Tai  vu  ;  puifqu'il  m'a  trouvé  tout 
malade  à  ce  qu'il  dit  \  6c  faut  bien  que  ça  foit 
vrai  5  car  j'ai  commencé  à  me  douloir  dans  tous 
les  membres ,  rien  qu'en  l'en  entendant  pari. .  . , 
Ah,  ah,  aah. . . 

Bartholo/^  contrefait. 

Rien  qu'en  l'en  entendant  1 ...  Où  donc  efl:  ce 
vaurien  de  la  Jeuneffe  ?  Droguer  ce  petit  gar- 
çon fans  mon  ordonnance  !  Il  y  a  quelque  fripon- 
nerie là  deflbus. 
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SCÈNE    VIL 

LES   ACTEURS   PRÉCÉDENS.  [La 

Jeunejfe  arrive   en   vieillard   avec    une   canne  en 
béquille  ;  il  éternue  plujicurs  fois,  ) 

L'E  VEILLÉ    toujours  hâillant, 

\  i  A  JeuneflTe. 

Bartholo. 
Tu  écernueras  dimanche. 

La     Jeunesse. 

Voilà  plus  de  cinquante. . . .  cinquante  fois..» 
dans  un  moment  (i/  éternue).  Je  fuis  brifé. 

Bartholo. 

Comment!  je  vous  demande  à  tous  deux  s'il 
efi:  enrré  quelqu'un  chez  Rofme ,  6c  vous  ne  me 
dites  pas  que  ce  Barbier 

L*  E  V  E  I  L  L  É    continuant  de  bâiller, 

Eft-ce  que  c'eft  quelqu'un  donc  Monfieur  Fi- 
garo ?  Aah,  ah. ... 

Bartholo. 

Je  parie  que  le  rufé  s'entend  avec  lui. 

L'  Eveillé  pleurant  comme  un  fot. 
Moi. ..  Je  m'entends  î  ... . 
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La    JhUNESSE  eternuant. 

Eh  mais  ,  Monfieur,  y  a-t-il  .  .  .  y  a-t-il  de 
la  juftice  ? 

Bartholo. 

De  la  jaftice  !  C'ell  bon  entre  vous  autre?  mî- 
férables  ,  la  juftice  1  Je  fuis  votre  maître  moi, 
pour  avoir  toujours  raifon. 

La     Jeunesse   éternuant. 

Mais  pardi  5  quand  une  chofe   eft  vraie..., 

Bartholo. 

Quand  une  chofe  eft  vraie  !  fi  je  ne  veux  pas 
qu'elle  foie  vraie,  je  prétends  bien  qu'elle  ne  foit 
pas  vraie.  Il  n'y  auroit  qu'à  permettre  à  tous 
ces  faquins-là  d'avoir  raifon  ,  vous  verriez  bien- 
tôt ce  que  deviendroit  l'autorité. 

La     Jeunesse    éternuant. 

J'aime  autant  recevoir  mon  congé.  Un  fer- 
vice  terrible,  &  toujours  un  train  d'enfer. 

L' Eveillé    pleurant. 

Un  pauvre  homme  de  bien  eft  traité  comme 
un  miférable. 

Bartholo. 

Sors  donc  ^  pauvre  homme  de  bien.  [Il les  con^ 
trefait.  )  Et  t'chi  &  t'cha  j  l'un  m'éternue  au  nez, 
l'autre  m'y  bâille. 

La     Jeunesse. 

Ah  5  Monfieur  j  je  vous  jure  que  fans   Made- 
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moifelle ,  il  n'y  auroit ...  il  n'y  auroic  pas  moyen 
de  refter  dans  la  aiaifon. 

(  //  fort  en  éurnuant  ). 


SCENE    VIII. 

BARTHOLO  ,  DONBAZILE  ,  FIGARO 

caché  dans  k  cabinet  parou  d&  tems  en  ums  ^  & 
les  écoute. 

Bartholo. 

A.  H  !  D^n  Bazile ,   vous  veniez   donner  à   Ror 
fine  fa  leçon  de  mufique  ? 

B   A    Z    I    L    E 

C'eft  ce  qui  pretTe  le  moins. 

Bartholo. 
Xai  pafTé  chez  vous  fans  vous  trouver. 

B  A  z   I  L   E. 

J'étoîs  forri  pour  vos  affaires.    Apprenez   une 
nouvelle  affez  fâcheufe. 

Baktholo. 
Pour  vous  ? 

B    A    z    I    L    E. 

Non  ,  pour  vous.  Le  Comte  Almavîva  eft  en 
cette  ville. 
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Bartholo. 

Parlez  bas.  Celui  qui  faifoit  chercher  Rofîne 
dans  tout  Madrid  ? 

B   A    Z    I    LE. 

Il  loge  à  la  grande  place,  S:  fort  tous  les  jours 
déguifé. 

Bartholo. 

Il  n'en  faur  point  douter,  cela  me  regarde. 
Et  que  faire  ? 

B  A   z    I  L   E. 

Si  c'étoic  un  particulier ,  on  viendroic  à  bouc 
de  récarter. 

Bartholo. 

Oui,  en  s'embalquan:  le  foi: ^  armé,  cuiralTé... 

B  A   z  I  L  E, 

Bone  Dcus  !  Se  compromettre  î  Sufciter  une 
méchante  atfaire  ,  à  la  bonne  heure  ;  5c  pendant 
la  fermentation  calomnier  a  dire  d'Experts  j 
conccdo. 

B    A   R.    T    H    O    L    O. 

Sîn^lier  mcven  de  fe  défaire  G*un  homme! 

B    A    2    I    L    E. 

La  calomnie,  Monlîeur?  Vous  ne  favez  guères 
ce  que  vous  dédaignez  ;  j'ai  vu  les  plus  honnêtes 
gens  prêts  d'en  être  accablés.  Croyez  qu'il  n'y  a 
pas  de  plate  méchanceté ,  pas  d'horreurs ,  pas 
de  conte  abfurde  ,   qu'on    ne  falTe  adopter  aux 
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oiûfs  d'une  grande  ville  en  s'y  prenant  bien  :  & 
nous  avons  ici  des  gens  d'une  adreflfe  ! . . . .  D'a- 
bord un  bruit  léger ,  razant  le  fol  comme  hiron- 
delle avant  l'orage,  PiamJJlmo  murmure  &:  file 
&  fème  en  courant  le  trait  empoifonnc.  Telle 
bouche  le  recueille  ,  &  piano ^  piano  vous  le  glilTe 
en  l'oreille  adroitement.  Le  mal  eft  fait,  il  ger- 
me, il  rampe,  il  chemine,  &  nnfoT\ando  de 
Ifouche  en  bouche  il  va  le  diable  \  puis  tout  à 
coup,  ne  fais  comment,  vous  voyez  calomnie  fe 
dreffer,  fifler,  s'enfler,  grandira  vue  d*œil.  Elle 
s*élance,  étend  fon  vol,  tourbillonne,  enveloppe, 
arrache  ,  entraîne ,  éclate  ,  &  tonne  \  &  devient , 
grâce  au  Ciel  ,  un  cri  général  ,  un  crefcendo  pu- 
blic ,  un  chorus  univerfel  de  haine  &  de  prof- 
cciptioa*  Qui  diable  y  réfifteroit  ? 

Bartholo. 

Mais  quel  radotage  me  faites-vous  donc-li  ^ 
Bazile  ?  Et  quel  rapport  cù  piano- crefcendo  peut-il 
avoir  a  ma  {îtuation  ? 

Bazile. 

Comment,  quel  rapport?  Ce  qu'on  fait  partout 
pour  écartet  fon  ennemi ,  il  faut  le  faire  ici  pour 
empêcher  le  votre  d'approcher. 

Bartho  lo. 

D'approcher  ?  Je  prétends  bien  époufer  Rofine 
avant  qu  elle  apprenne  feulement  que  ce  Comte 
exifte. 
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B    A   Z    I  L    E. 

En  ce  cas  ,  vous  n'avez  pas  un  inftanr  à 
pei'dre. 

Bartholo. 

Et  à  qui  tient-il ,  Bazile  ?  Je  vous   ai  chargé 
de  tous  les  détails  de  cette  affaire. 
Bazile. 

Oui.  Mais  vous  avez  léfiné  fur  les  frais  ;  Se 
dans  l'harmonie  du  bon  ordre  ,  un  mariage  iné- 
gal, un  jugement  inique,  un  palTe-droit  évident , 
font  des  difTonnances  qu'on  doit  toujours  prépa- 
rer Ôc  fauver  par  Taccord  parfait  de  Tor. 

B  A  R  T  H  o  L  G  lui  donnant  de  r argent. 
11  faut  en  paiTer  par  où  vous  voulez  \  mais  fi- 
ni (Tons. 

Bazile. 

Cela  s'appelle  parler.  Demain  tout  fera  termi- 
né ;  c'eft  à  vous  d'empêcher  que  perfonne,  aujour- 
d'hui, ne  puiiTe  inftruire  la  pupille. 

Bartholo. 

Fiez-vous-en  à  moi.  Viendrez -vous  ce  foir  , 
Bazile? 

Bazile. 

N'y  comptez  pas.  Votre  matiage  feul  m'occu- 
pera toute  la  journée  \  n'y  comptez  pas. 

Barthol  o    l'accompagne. 

Serviteur. 

Bazile, 
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B     A     Z    I    L    E, 

Reftez,  DodeiTT,  reftez  donc. 

Bartholo. 
Non  pas.  Je  veux  fermer  fur  vous  la  porte  de 


la  rue. 


SCENE     IX. 

Figaro,  feul j  fonant  du  cah'met, 

U  Hl  la  bonne  précaution!  Ferme,  ferme  la  porte 
de  la  rue  ,  6c  moi  je  vais  la  r'ouvrir  au  Comte 
en  fortant.  C'eft  un  grand  maraud  que  ce  Bazile  l 
heureufement  il  eft  encore  plus  fot.  Il  faut  un  état, 
une  famille  ,  un  nom ,  un  rang ,  de  la  confiftance 
enfin  5 'pour  faire  fenfation  dans  le  monde  en  ca- 
lomniant. Mais  un  Bazile  1  il  mcdiroit  qu*on  n« 
le  croiroit  pas. 


■         ■  ,  ..,■■.       ^ 

S  C  E  N  E    X» 

ROSINE  accourant.   FIGARO. 
Rosine. 

V/uoi!  vous  êtes  encore-U ,  Monfieur  Figaro? 
Figaro. 
Très-heureufement  pour  vous,  Mademoifelle. 
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Votre  tuteur  &  votre  maître  de  Mufique,  fe  croyant 
feuls  ici,  viennent  de  parler  à  cœur  ouvert. ... 

Rosine. 

Et  vous  les  avez  écoutés ,  Monfîeur  Figaro  ? 
Mais  favez-vous  que  c'eft  fort  mal. 

Figaro. 

D'écouter?  C'eft  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
pour  bien  entendre.  Apprenez  que  votre  tuteur  fe 
difpofe  à  vous  époufer  demain. 

Rosine. 

Ah  !  grands  Dieux  1 

Figaro. 

Ne  craignez  rien  j  nous  lui  donnerons  tant 
d'ouvrage  ,  qu'il  n'aura  pas  le  tems  de  fonger  à 
celui-là. 

Rosine. 

Le  voici  qui  revient*,  fortez  donc  par  le  petit 
cfcalier.  Vous  me  faites  mourir  de  frayeur. 

{Figaro  s'enfuit.) 
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3  C  È  N  E     X  I. 

BARTHOLO,    ROSINE. 

Rosine. 

Vous  cciez  ici  avec  quelqu'un,  MonGeur  ? 

Bartholo. 

Don  Bazile  que  j'ai  reconduit ,  &  pour  caufe. 
Vous  euflîez  mieux  aimé  que  c'eût  été  Monfîeur 
Figaro. 

Rosine. 

Cela  m'eft  fort  égal ,  je  vous  affure. 

Bartholo. 

Je  voudrois  bien  favoic  ce  que  ce  Barbier  avoît 
de  il  preffe  à  vous  dire  ? 

Rosine. 

Faut-il  parler  férieufement  ?  Il  m*a  rendu  compte 
de  l'état  de  Marceline,  qui  même  neft  pas  trop 
bien  ,  à  ce  qu'il  dit. 

Bartholo. 

Vous  rendre  compte  !  Je  vais  parier  qu'il  étoît 
chargé  de  vous  remettre  quelque  lettre. 

Rosine. 
Et  de  qui ,  s'il  vous  plaît  ? 

Bartholo. 
Oh  ,  de  qui  !  De  quelqu'un  que  les  femmes 

Di 
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ne  nomment  jamais.  Que  fais -je,   moi?  Peut- 
être  la  réponfe  au  papier  de  la  fenêtre. 

Ko  s  1  N  E  5  à  part. 

Il  nen  a  pas  manqué  une  feule.   {Haut,)  Vous 
mériteriez  bien  que  cela  fut. 

Bartholo  regarde  les  mains  de  Rqfîne, 

Cela  eft.   Vous  avez  écrit. 

R  o  SINE,  avec  embarras. 

Il  feroit  aiïez  plaifant  que  vous  eufliez  le  pro^ 
jet  Je  m'en  faire  convenir. 

Bartholo,  lui  prenant  la  main  droite. 

Moi.  Point  du  tour,  mais  votre  doigt  encore 
taché  d'encre  !  Hein  ?  rufée  Signora  ! 

R  o   s  I  N  E  5  à  part, 
Maudit  homme! 

B  A  R  T  H  o  L  o  lu^i  tenant  toujours  la  main, 
TJne   femme   fe   croit  bien  eu    fureté  ,   parce 
\qu  elle  eft  feule. 

Rosine. 

Ah!  fans  doute...  La  belle  preuve  !...  Finiffez, 
donc ,  Monfieur ,  vous  me  tordez  le  bras.  Je  me 
fuis  biulèe  en  chifonnant  autour  de  cette  bou- 
gie ^  «^  l'o^i  m'a  toujours  dit  qu'il  falloit  aufli-tôc 
tremper  dans  l'encre  j  c'eft.  ce  que  j'ai  fair. 

Bartholo. 

C'eft  ce  que  vous  avez  fait?  Voyons  donc  C\ 


Mk 
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un  fécond  témoin  confirmera  la  déporition  dix 
premier.  C'eft  ce  cahier  de  papier  où  je  fuis  cer- 
tain qu'il  y  avoir  fix  feuilles  ;  car  je  les  compce 
tous  les  matins ,  aujourd'hui  encore. 

Rosine,^  part, 

(Oh!  imbécille)  !   La  fixieme 

Bartholo,    comptant. 

Trois,  quatre,  cinqj  je  vois  bien  qu'elle  nj 
cft  pas,  la  fîxieme. 

Rosine,  haljfant  les  yeux. 

La  fixieme?  Je  l'ai  employée  à  faire  un  cor- 
net pour  des  bonbons  que  j'ai  envoyés  a  la 
petite  Figaro. 

Bartholo. 

A  la  petite  Figaro  ?  Et  la  plume  qui  étoic 
toute  neuve  \  comment  eft-elle  devenue  noire  l 
Ell-ce  en  écrivant  TadrelTe  de  la  petite  Figaro  î 

Rosine. 

{à  pan).QQi  homme  a  un  inftind  de  jaîoufie  ?"... 
{Haut),  Elle  m'a  fervi  à  retracer  une  fleur  efFa.- 
cée  fur  la  vefte  que  je  vous  brode  au  tambour. 

Bartholo. 

Que  cela  eft  édifiant  !  Pour  qu'on  vous  crût  ^ 
mon  enfant ,  il  faudroit  ne  pas  rougir  en  dégui* 
fant  coup  fur  coup  la  vérité  j  mais  c'eft  ce  quô 
vous  ne  favez  pas  encore.. 
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Rosine. 

Ec  qui  ne  rougiroic  pas  ,  Monfieur ,  de  voir 
tirer  des  conféquences  aufïi  malignes  des  chofes 
le  plus  innocemment  faites  ? 

Bartholo. 

Certes  ,  j'ai  tort  \  fe  brûler  le  doigt ,  le  trem- 
per dans  l'encre  ,  faire  des  cornets  aux  bonbons  de 
la  petite  Figaro ,  &:  defiîner  ma  vefte  au  tambour  ! 
quoi  de  plus  innocent!  Mais  que  de  menfonges 
entalTés  pour  cacher  un  feul  fait  ! ....  Je  fuis  feule  ^ 
on  ne  me  voit  point  ;  je  pourrai  mentir  à  mon  aife  ; 
mais  le  bout  du  doigt  refte  noir!  la  plume  eft  ta- 
chée ,  le  papier  manque  ;  on  ne  fauroit  penfer  à 
tout.  Bien  certainement,  Signora,  quand  j'irai  par 
la  ville  5  un  bon  double  tour  me  répondra  de  vous. 


S  C  È  N  Ç     XII. 
LE  COMTE,  BARTHOLO,  ROSINE. 

Le     Comte,  e/2  uniforme  de  cavalerie  j   ayant 
■» 

Vair  d'être  entre  deux  vins ,  &  chantant  :  (  Réveil- 
lons-lâ ,  &c.  ) 

Bartholo. 

.Mi.  Aïs  que  nous  veut  cet  homme?  Un  foidac! 
Rentrez  chez  vous  ,  Signora. 
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Le    Comte  chante  :  Re  veillons -là  ,  &  s'avance 

vers  Rojine. 

Qui  de  vous  deux  ,  Mefdames  ,  fe  nomme. le 
Dodeur  Balordo  ?  {à  RoJine  ^  bas).  Je  fuis  Lrn- 
dor. 

B    A   IV    T   H    G   L   O. 

Bartholo  î 

Ro   SINE,   à  part, 

II  parle  de  Lindor. 

Le     Comte. 

Balordo,  Barque  à  l'eau;  je  m'en  moque  com- 
me de  ça.  Il  s'agit  feulement  de  favoir  laquelle  des 
deux. .,,  {à  Rofine ,  lui  montrant  un  papier),  Prenei 
cette  lettre. 

Bartholo. 

Laquelle  !  Vous  voyez  bien  que  c'efi:  moi.  La- 
quelle! Rentrez  donc,  Rofine,  cet  homme  paroîc 
avoir  du  vin. 

Rosine. 

C'eft  pour  cela,  Monfieur;  vous  êtes  feuL  Une 
femme  en  impofe  quelquefois. 

Bartholo. 

Rentrez,  rentrez;  je  ne  fuis  pas  timide* 
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SCÈNE     XIII. 
LE    COMTE,    BARTHOLO. 

L    E      C    O    M    T    E. 

\J  Hî  je  vous  ai  reconnu  d*abord  à  votre  fîgnale- 
ment. 

Bartholo,  au  Comte  qui  ferre  la  lettre. 

Qu*efl:-ce   que  c*efl;  donc  que  vous  cachez- là 
■  ians  votre  poche? 

L    E      C    o    M   T    E. 

Je  le  cache  dans  ma  poche  ,  pour  que  vous  ne 
fâchiez  pas  ce  que  c'eft. 

Bar   tholo. 

Mon  (ignalem.ent  î  Ces  gens-là  croient  toujours 
parler  à  des  foldatsi 

Le    c  o  m  t  e.   ^ 

Penfez-vous  que  ce   foit  une  chofe  fi  difficile 
à  faire  que  votre  fîgnalement  ? 

Le  chef  branlant ,  la  tête  chauve  , 
Les  yeux  vérons ,  le  regard  fauve  ^ 

.  L'air  farouche  d'un  algonquin 

ë« ••••• 


COMÉDIE.  57 

Bartholo. 

Qu*eft-ce  que  cela  veut  dire  !  Eces-vous  ic>  pour 
m'infulcer?  Délogez  a  l'iiiftant. 

L  F.    Comte. 

Déloger!  Ah,  (î\  que  c'eft  mal  parler!  Savez- 
vous  lire,  Dodeur Barbe  à  Teau? 

Bartholo. 

Autre  queftion  faugrenue. 

Le    Comte. 

Ch  î  que  cela  ne  vous  faiïe  point  de  peine  ; 
car,  moi  qui  fuis  pour  le  moins  aufli  Dodeur  que 

vous 

Bartholo. 

Comment  cela  ? 

Le     Comte. 

Eft-ceque  je  ne  fuis  pas  le  Médecin  des  che- 
vaux du  régiment?  Voilà  pourquoi  Ton  m'a  expies 
logé  chez  un  confrère. 

Bartholo. 
Ofer  comparer  un  Maréchal  !  . . . 

Le      Comte. 

Air:   Vive  le   Vin. 
Ç  Non,  Dodeur,  je  ne  prétends  pas, 

bans     J  Qyg  notre  art  obtienne  le  pas 
<hanter.    /  ^ 

(^  Sur  Hypocrate  &  fa  brigade. 
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/"  Votre  favoir ,  mon  camarade  , 
En       j  Efl  d'un  fuccès  plus  général  ; 
chantant.  1  q^^  g-j  n'emporte  point  le  mal , 
^  II  emporte  au  moins  le  malade. 
C'e(l-il  poli  ce  que   je  vous  dis-la  ? 
Bartholo. 

II  vous  fied  bien  ,  Manipuleur  ignorant  !  de 
ravaler  ainfi  le  premier,  le  plus  grand  6i  le  plus 
unie  des  arrs  ?  ^ 

Le     Comte. 

Utile  tout-à-fait,  pour  ceux  qui  l'exercent. 

B     ARTHO     LO. 

Un  art  dont  le  foleil  s'honore  d'éclairer  les 
fuccès. 

Le    Comte. 

Et  dont  la  terre  s'emprelî'e  de  couvrir  les  bé- 
vues. 

B     A    R    T   H    O    L    O. 

On  voit  bien,  Mal-appris  !  que  vous  n'êtes  ha- 
bitué de  parler  qu'à  des  chevaux. 

Le     Comte. 

Parler  à  des  chevaux?  Ah,  Dodeur  !  Pour  un 

Docteur  d'efprit N'eft-il  pas  de  notoriété 

que  le  Maréchal  guérit  toujours  fes  malades  fans 
leur  parler;  au  lieu  que  le  Médecin  parle  beau- 
coup aux  fiens. .. 
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Bartholo. 
Sans  les  guérir ,  n'eft-ce  pas  ? 

Le  Comte. 
C'eft  vous  qui  l'avez  dir. 

Bartholo. 

Qui  diable  envoie  ici  ce  maudit  ivrogne  ? 

Le     Comte. 

Je  crois  que  vous  me  lâchez  des  épiguammes  , 
l'Amour! 

Bartholo. 

Enfin  ,  que  voulez-vous  ?  que  demandez- vous  ? 

Le     Comte,  feignant  une  grande  colère. 

Eh  bien  donc,  il  s'enflamme!  Ce  que  je  veux? 
Eft-ce  que  vous  ne  le  voyez  pas? 


SCENE    XIV. 

ROSINE,   LE  COMTE,  BARTHOLO^ 
Rosine,  accourant, 

iVloNsiEUR  le  foldat,  ne  vous  emportez  point 
de  grâce  (à  Bartholo),  Parlez -lui  doucement, 
Monfieur  :  un  homme  qui  déraifonne^ 

Le    Comte. 

Vous  avez  raifon  j   il  déraifonne-,  lui;   mais 
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nous    fommes  raifonnables  ,  nous!  Moi  poli  5  & 

vous  jolie enfin  fuffir.  La  vérité,  c'eft  que  je 

ne  veux  avoir  affaire  qu'a  vous  dans  la  maifon. 

Rosine. 

Que  puis-je  pour  votre  fervice  ,  Monfieur  le 
foldac  ? 

L     E       C    O    M    T    F. 

Une  petite  bagatelle  ,  mon  enfant.  Mais  s'il 
y  a  de  i'obfcurité  dans  mes  phrafes 

Rosine. 

J'en  faifirai  Tefprit. 

Le    C  o  m  t  e  5  //zi  montrant  la  lettre. 
Non  ,  attachez  -  vous  à  la  lettre  ,    à  la  lettre. 
Il  s'agit  feulement....  Mais  je  dis,  en  tout  bien, 
tout  honneur ,  que  vous  me  donniez  à  coucher 
'ce  foir. 

B    A   R    T    H    o    L    o. 

Rien  que  cela  ? 

Le    Comte. 

Pas  davantage.  Lifez  le  billet  doux  que  notre 
Maréchal  des-Logis  vous  écrie. 

Bar  t  h  o  l  o. 

Voyons.  [Le  Comte  cache  la  lettre  &  lui  donne 
un  autre  papier),  {Bartholo  lit  ).  ?>  Le  Doéleur 
»>  Bartholo  ,  recevra  ,  nourrira ,  hébergera  ,  coa- 
w  chera.  ... 

Le    Com^e,  appuyant 
Couchera. 
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B    A    R    T    H    O   L   O. 

*>  Pour  une  nuit  feulement  ,   le  nommé  Lin- 
•>  dor,  dit  rEcolier,  Cavalier  au  régiment.  . . 

Rosine, 

C'eft  lui,  c'eft  lui-même. 

Bartholo  vivement  à  Rqfine, 

-  Qu'eft-  ce  qu'il  y  a  ? 

Le     Comte. 

Eh  bien ,  ai-je  tort  à  préfent  ,  Do<^eur  Bar- 
baro  ? 

Bartholo. 

On  diroit  que  cet  homme  fe  fait  un  malin  plai- 
firde  m'eftropier  de  toutes  les  manières  poiîibles; 
allez  au  diable ,  Barbaro  !  Barbe  a  Teau  !  bc  dites 
à  votre  impertinent  Maréchal-des-logîs,  que  ,  de- 
puis mon  voyage  à  Madrid ,  je  fuis  exempt  de 
loger  des  gens  de  guerre. 

Le     C  o  m  t  e  ^  pan, . 

O  Ciel  !  fâcheux  contre-tems  l 

Barth   olo. 

Ah ,  ah  !  notre  ami ,  cela  vous  contrarie  &  vous 
dégrife  un  peu  ?  Mais  n'en  décampez  pas  moins 
à  l'inftant. 

Le     Comte^  part. 

J'ai  penfé  me  trahir;  {haut)  Décamper!  C\  vous 
ctes  exempt  des  gens  de  guerre,  vous  n'êtes  pas 
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exempt  de  politeiTe  peuc-êrre  ?  Décamper  !  Mon- 
trez moi  votre  brevet  d'exemption  \  quoique  je 
ne  fâche  pas  lire ,  je  verrai  bientôt 

Bartholo. 

Qu*à  cela  ne  tienne.  Il  eft  dans  ce  bureau. 

Le  C0M.TE5  pendant  qu'il  y  va  ,  dit ,  fans  quit^ 

ter  fa  place, 

Ahî  ma  belle  Rofine  ! 

Rosine. 

Quoi ,  Lindor ,  c'eft  vous  ? 

Le     Comte. 

Recevez  au  moins  cette  lettre. 

R    O    s    I    N     E. 

Prenez  garde ,  il  a  les  yeux  fur  nous. 
Le     Comte. 

Tirez  votre  mouchoir  ,  je  la  laifferai  tomber. 

(  //  s'approche.  ) 

B   A    II   T    H    o    L    O. 

Doucement,    doucement.  Seigneur  foldat,  je 

n'aime   point  qu*on    regarde    ma  femme  de    lî 

près. 

Le     C  o  m  t  e. 

Elle  eft  votre  femme  ? 

Bartholo. 

Eh  quoi  donc  ? 
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Le     Comte. 

Je  vous  ai  pris  pour  fon  bifàïeul  paternel  , 
maternel ,  fempiternel  5  il  y  a  au-moins  crois  géné- 
rations entre  elle  &  vous. 

h  A  K  T  n  o  h  o  lit  un  parchemin. 

n  Sur  les  bons  &  fidèles  témoignages  qui  nous 
»  ont  été  rendus. . .  • 

Le  Comte  donne  un  coup  de  main  fous  les  par- 
chemins j  qui  les  envoie  au  plancher. 

Eft-ce  que  j'ai  befoin  de  tout  ce  verbiage  ? 
Bartholo. 

Savez-vous  bien  ,  foldat ,  que  fi  j'appelle  mes 
gens,  je  vous  fais  traiter  fur  le  champ  comme  voul 
le  méritez. 

Le    Comte. 

Bataille  ?  Ah  volontiers  ,  Bataille  !  c'eft  mon 
métier  à  moi  \  (  Montrant  fon  pijlolet  de  ceinture  ) 
&  voici  de  quoi  leur  jeter  de  la  poudre  aux  yeux. 
Vous  n'avez  peut-être  jamais  vu  de  bataille.  Ma- 
dame ? 

Rosine. 

NV  ne  veux  en  voir. 

Le    Comte. 
Rien  n'eft  pourtant  aufli  gai  que  Bataille;  fit^u- 
rez-vous  [Poujfant  le  Docteur)  d'abord  que  l'en- 
nemi eft  d'un  côté  du  ravin,  &  les  amis  de  l'au- 
tre. (  à  Rofine  en  lui  montrant  la  lettre,  )  Sortez  le 
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mouchoir.  (  //  crache  à  terre.  )  Voilà  le  ravin  , 
cela  s'entend. 

R  o  s  I  N  E  tire  fon  mouchoir  ;  le  Comte  laijfe  tomber 
fa  lettre  entre  elle  &  lui. 

BARTHOLoy^  haiffant. 

Ah,  ah!  . . . 

Le    Comte  /^  reprend  &  dit. 

Tenez. . . .  moi  qui  allois  vous  apprendre  îct 
les  fecrets  de  mon  métier. . .  .  Une  femme  bien 
difcrette  en  vérité  !  Ne  voilà-t-il  pas  un  billet 
doux  qu  elle  laiOTe  tomber  de  fa  poche  ? 

Bartholo, 

Donnez,  donnez. 

Le     Comte. 

Dulciter^  Papa  !  chacun  fon'affaire.  Si  une  or- 
donnance de  rhubarbe étoit  tombée  de  la  votre?... 

R   o  s  I  N  E  avance  la  main. 

Ah!  Je  fais  ce  que  c'efi: ,  Monfieur  le  foldar. 
CElle  prend  la  lettre  quelle  cache  dans  la  petite 
poche  de  fon    tablier). 

Bartholo. 

Sortez -vous  enfin  ? 

Le    Comte. 

Eh  bien,  je  fors  :  adieu ,  Docteur  5  fans  rancune. 
Un  petit  compliment ,  mon  cœur:  priez  la  mort 
de  m'oublier  encore  quelques  campagnes  5  la  vie 
ne  m'a  jamais  été  fi  chère. 

Bartholo. 


•BAaaoBraMgaAi 
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Barth  olo» 

Allez  toujours  ,    fi    j'avois  ce  crédit-là  fut  la 

mort 

Le     Comté. 

Sur  U  mort?  Ahî  Dodeur  !  vous  faîtes  tant  de 
chofes  pour  elle,  qu*elle  n'a  rien  à  vous  refuier* 

i  11  fort). 


S  C  E  N  E     X  V. 

B  A  R  T  H  O  L  O  ,    ROSINE, 
Bartholo  k  regarde  aller^.       ^^■'^ 
X  L  eft  enfin  parti.  (  à  part.  )  Difîimulons. 

R    o    s    I    N    E. 

Convenez  pourtant ,  Monfieur ,  qu*il  eft  bien 
gai  5  ce  jeune  foldat  !  A  travers  fon  ivrelTe ,  on 
voit  qu'il  ne  manque  ni  d'efprit  ,  ni  d'une  cer- 
taine éducation. 

Bartholo. 

Heureux ,  m*amour  j<l'?tvoir  pu  nous  ^n  délivrer  ! 
mais  n*es-tu  pas  un  peu  curieule  de  lire  avec  moi 
le  papier  qu'il  t'a  remis  ?.. 


Quel  papier  ? 


R    o    s    1    N    £« 

1.5     ti.' 
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Bartholo* 

Celui  qu'il  a  feint  de  ramafTer  pour  te  le  faire 
accepter. 

Rosine. 

Bon  !  c'eft  la  lettre  de  mon  coufin  l'Officier ,  qui 
ctoit  tombée  de  ma  poche. 

Bartholo. 

J'ai  idée  ,  moi ,  qu'il  l'a  tirée  de  la  fienne. 

Rosine. 

Je  l'ai  très-bien  reconnue. 

Bartholo. 

Qu'eft-ce  qu'il  coûte  d'y  regarder  ? 

Rosine. 

Je  ne  fais  pas  feulement  ce  que  j'en  ai  fait, 

Bartholo    montrant  la  pochette. 

Tu  l'as  mife  là. 

Rosi    N    E. 

Ah  ,  ah  !  par  diftradtion. 

Bartholo. 

Ah  fùrement.  Tu  vas  voir  que  ce  fera  quelque 
folie. 

Rosine    à  part. 

Si  je  ne  le  mets  pas  en  colère  ,  il  n'y  aura 
pas  moyen  de  refufer. 
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Bartholo, 

Donne-donc  ,  mon  cœur. 

Rosine. 

Mais  quelle  idée  avez- vous  en  infiftant,  Mon- 
fîeur  ?  eft-ce  encore  quelque  méfiance  ? 

Bartholo. 

Mais  vous  1  quelle  raifon  avez- vous  de  ne  pas 
le  montrer. 

Rosine. 

Je  vous  répère ,  Monfieur ,  que  ce  papier  n'efl: 
autre  que  la  lettre  de  mon  coufin,  que  vous  m'avez 
rendue  hier  toute  décachetée  ;  &  puifqu'il  en  eft 
queftion  ,  je  vous  dirai  tout  net,  que  cette  liberté 
me  déplaît  exceffivement. 

Bartholo. 

Je  ne  vous  entends  pas  ! 

Rosine. 

Vais- je  examiner  les  papiers  qui  vous  arrivent? 
Pourquoi  vous  donnez-vous  les  airs  de  toucher  a 
ceux  qui  me  font  adreffés  ?  Si  c'efl:  jaloufie,  elle 
m'infuhe  ;  s'il  s'agit  de  l'abus  d'une  autorité  ufur- 
pée,  j'en  fuis  plus  révoltée  encore. 

Bartholo. 

Comment  révoltée  !  Vous  ne  m'avez  jamais 
parlé  ainfi. 

Rosine. 

Si  je  me  fuis  modérée  jufquà  ce  jour ,  ce  n'otoi; 

El 
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pas  pour  vous  donner  le  droit  de  m'ofFenfer  im- 
punément. 

Bartholo. 

De  quelle  offenfe  parlez-vous? 

Rosine. 

C'eft  qu'il  eft:  inouï  qu'on  fe  permette  d'ouvrir 
Jes  lettres  de  quelqu'un. 

Bartholo. 

De  fa  femme  ? 

Rosine. 

Je  ne  la  fuis  pas  encore.  Mais  pourquoi  lui 
donneroit-on  la  préférence  d'une  indignité  qu'on 
ne  fait  à  perfonne  ? 

Bartholo. 

Vous  voulez  me  faire  prendre  le  change  & 
détourner  mon  attention  du  billet  ,  qui  j  fans 
doute  j  eft  une  mi(îive  de  quelque  amant  !  mais  je 
le  verrai ,   je  vous  atfure. 

Rosine. 

Vous  ne  le  verrez  pas.  Si  vous  m'approchez ,  je 
m'enfuis  de  cette  maifon,  Se  je  demande  retraite 
au  ptemier  venu. 

Bartholo. 

Qui  ne  vous  recevra  point. 

Rosine. 

C'eft  ce  qu'il  faudra  voir. 
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■  I  III.  I  I, 

B    A    R    T    H    O    L    O. 

Nous  ne  fommes  pas  ici  en  France  ,  ou  Ton 
donne  toujours  raifon  aux  femmes  :  mais  pour 
vous  en  ôrer  la  fanraifie,  je  vais  fermer  la  porte* 

Rosine   pendant  qu'il  y  va. 

Ah  Ciel  !  que  faire  ?  .  .  .  Mettons  vite  à  la 
place  la  lettre  de  mon  coufin  ,  &  donnons-lui  beau 
jeu  à  la  prendre. 

(  Elle  fait  réchange ,  &  met  la  lettre  du  coujin 
dans  la  pochette  _,  de  façon  quelle  fort  un  peu.  ^ 

Bartholo    revenante 

Ah  !  j'efpère  maintenant  la  voir. 

Rosine. 

De  quel  droit ,  s'il  vous  plait  ? 

Bartholo. 

Du  droit  le  plus  univerfellement  reconnu,  celui 
du  plus  fort. 

Rosine. 

On  me  tuera  plutôt  que  de  Tobtenir  de  moi. 

Bartholo  frappant  du  pied. 

Madame  !  Madame  ! . . . 

Rosine  tombe  fur  un  fauteuil  &  feint 
de  fe  trouver  mal. 

Ah  !  quelle  indignité  !  .  . . 

Bartholo. 

Donnez  cette  lettre  ou  craignez  ma  colère». 
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Rosine    renverfée» 
Malheureufe  Rofîne  ! 

Bartholo. 
Qu'avez-vous  donc  ? 

Rosine 
Quel  avenir  affreux  ! 

Bartholo. 
Rofine  ! 

Rosine. 

J*étoufFe  de  fureur  ! 

Bartholo, 
Elle  fe  trouve  mal. 

Rosine. 
Je  m'affoiblis ,  je  meurs. 

Bartholo   à  pan. 

Dieux  î  la  lettre  1  Lifons-la  fans  qu'elle  en  foît 
înftruite.  (  //  lui  lâte  h  pouls  ^  &  prend  la  lettre 
qu'il  tache  de  lire  en  fe  tournant  un  peu,) 

Rosine    toujours  renverfée. 
Infortunée  !  ah  1  .  . . 

Bartholo    lui  quitte  le  bras  ^  &  dit 

à  part. 

Quelle    rage    a-t-on  d*apprendre    ce   quon 
craint  cou  jours  de  ûivcu  S 
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Rosine. 
Ail  !  pauvre  Rofine  î 

Bartholo. 

L'ufage  des  odeurs . . .  produit  ces  affections 
fpafmodiques. 

(  //  lit  par  derrière  le  fauteuil  en  lui  tatant  le  pouls» 
Kojine  fe  relève  un  peu  ^  le  regarde  fine-^ 
ment  j  fait  un  gejie  de  tête  &  fe  remet  fans 
parler,  ) 

Bartholo    à  part» 

O  Civel  !  c*efl:  la  lettre  de  fon  coufin.   Maudite 
inquiétude    !    Comment     Tapaifer     maintenant  ? 
Qu'elle  ignore  au  moins  que  je  l'ai  lue  \ 
(  //  fait  femhlant  de  la  foutenir  &  remet  la  lettre 
dans  la  pochette,  ) 

Rosine  foupirc. 

Ah!... 

Bartholo. 

Eh  bien  !  ce  n'eft  rien  y  mon  enfant  \  un  petit 
inouvement  de  vapeurs ,  voilà  tout^  car  ton  pouls 
n'a  feulement  pas  varié. 

(  //  va  prendre  un  flacon  fur  la  confole^) 

Rosine    à  part, 

H  a  remis  la  lettre  !  fort  bien. 

Bartholo. 

Ma  chère  Roline  >  un  peu  de  cette  eau  fpirî- . 
tueufe. 

E4 
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Rosine. 

Je  ne  veux  rien  de  vous  :  lainTez-moi. 

Bartholo. 

^     Je  conviens  que  j'ai  montré  trop  de  vivacité 
fur  ce  billet. 

Rosine. 

Il  s'agit  bien  du  billet  !  C'eft  votre  façon  de 
demander  les  chofes  qui  eft  révoltante, 

Bartholo^  genoux. 

Pardon  :  j'ai   bientôt  fenti   tous  mes  torts  ,  ^ 
XM  me  vois  a  tes  pieds ,  prêt  à  les  réparer. 

Rosine. 

Ouï   pardon  !   lorfque  vous  croyez   que  cette 
lettre  ne  vient  pas  de  mon  coufin. 

Bartholo. 

Qu'elle  foir  d'un  autre  ou  de  lui  ;  je  ne  veux 
aucun  éclaircilTement. 

R  o  s  I  N  E  5  /j/i  préfentant  la  lettre. 

Vous  voyez  qu'avec  de  bonnes  façons  on  ob- 
tient tout  de  moi,  Lifez-la. 

Bartholo. 

Cet  honnête  procédé  difîiperoit  mes  foupçons^ 
fi  j'étois  alTez  malheureux  pour  en  conferver. 

Rosine. 

Lifez-la  donC:,  Monlieur. 
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BARTHOLoyê  retire, 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  te  falTe  une  pareille 
injure  ! 

Rosine. 

Vous  me  contrariez  de  la  refufer. 

Bartholo. 

Reçois  en  réparation  j  cette  marque  de  ma  par- 
faire confiance.  Je  vais  voir  la  pauvre  Marceline  j 
que  ce  Figaro  a  ,  je  ne  fais  pourquoi  j  faignée  du 
pied  j  n'y  viens-tu  pas  aulîî  ? 

Rosine. 

J'y  monterai  dans  un  moment. 

Bartholo. 

Puifque  la  paix  eft  faite  ,  Mignonne ,  donne-moi 
ta  main.  Si  tu  pouvois  m'aimer ,  Ah  !  comme  tu 
ferois  heureufe  î 

Rosine    baijfant  les  yeux. 

Si  vous  pouviez  me  plaire ,  Ah  !  comme  je  vous 


aimerois  1 


Bartholo. 


Je  te  plairai ,  je  te  plairai  \  quand  je  te  dis  que 
je  te  plairai.  (  Il  fort.  )  . 
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SCENE    XVI- 

R  O  S  I   N  E   /e   regarde  aller. 

H  Lindor  !  Il  dit  qu'il  me  plaira  ! . . . .  Lifons 
cette  lettre ,  qui  a  manqué  de  me  caufer  tant  de 
chagrin.  (  Elle  lit  &  s'écrie  )  Ha  !...  j'ai  lu  trop  tard  ; 
il  me  recommande  de  tenir  une  querelle  ouverte 
avec  mon  Tuteur  ;  j'en  avois  une  fi  bonne  !  &  je 
l'ai  laiifée  échapper.  En  recevant  la  lettre  ,  j'ai 
fenti  que  je  rougiiTois  jufqu'aux  yeux.  Ah!  mon 
Tuteur  a  raifon.  Je  fuis  bien  loin  d'avoir  cet  ufage 
du  monde  qui ,  me  dit-il  fouvent ,  afTure  le  main- 
tien des  femmes  en  toute  occafion  !  Mais  un  hom- 
me injufte  parviendroit  à  faire  une  Rufée  de  rin.-? 
nocence  même. 

Fin  du  fécond  Acie^ 


ACTE  ni. 


SCÈNE     PREMIÈRE, 

B  ART  HOLO,  feul  &  défolé. 

V^UELLE  humeur!  quelle  humeur!  Elle  pa- 
roiiïoit  apaifée. . . .  là  ,  qu'on  me  dife  qui  dia- 
ble lui  a  fourré  dans  la  tête  de  ne  plus  vouloir 
prendre  leçon  de  Don  Bazile  !  Elle  fait  qu'il  fe 
mêle  de  mon  mariage. ...  [on  heurte  à  la  porte.  ) 
Faites  tout  au  monde  pour  plaire  aux  femmes; 
fi  vous  omettez  un  feul  petit  point. ...  je  dis 
un  feul...,  {on  heurte  une  féconde  fois).  Voyons 
oui  c*eft. 


SCENE    II. 

BARTHOLO,  LE  COUT  L,  en  Bachelier. 
Le     Comte. 

V^  u  E  la  paix  &  la  joie  habitent  toujours  ccans! 
Bar   tholo   hrufquement» 

Jamais  fouhaic  ne  vint  plus  à  propos.  Que  vou- 
lez-vous ? 
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Le    Comte. 

Monfiieur ,  je  fuis  Alonzo ,  Bachelier  ,  Licen- 
cie. ... 

B  A  R  T  H  O  L  O. 

Je  n'ai  pas  befoin  de  Précepteur. 

Le    Comte. 

....  Elevé  de  Don  Bazile ,  Organifle  du  Grand 
Couvent  ,  qui  a  l'honneur  de  montrer  la  Mufique 
à  Madame  votre... 

Bartholo. 

Bazile  !  Organifte  !  qui  a  l'honneur  !  Je  le 
fais,  au  fait. 

Le     Comte. 

(  à  pan.  )  Quel  homme  !  (  haut»  )  un  mal 
fubit  qui  le  force  à  garder  le  lit. . . 

B    ARTHOLO. 

Garder  le  lit!  Bazile!  Il  a  bien  fait  d'envoyer  ; 
je  vais  le  voir  à  l'inftant. 

Le    Comte. 

[à  part,  )  Oh  diable  !  {haut.)  Quand  je  dis  le 
lit ,  Monfieur,  c'eft la  chambre  que  j'entends.. 

Bartholo. 

Ne'  fût -il  qu'incommodé  :  marchez  devant, 
je  vous  fuis. 

Le     Comte,  embarrajfé. 

Monfieur ,  j'étois  chargé. . .  Perfonne  ne  peut- 
il  nous  entendre  ? 
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Bartholo. 

{à part.  )  C'eft:  quelque  fripon,  (haut,)  Eh  non  , 
Monfieur  le  myftérieux  !  pariez  fans  vous  trou- 
bler ,  h  vous  pouvez. 

Le     Comte, 

[à part.  )  Maudit  vieillard!  {haut.)  DonBazile 
m'avoit  chargé  de  vous  apprendre. . . . 

Bartholo. 

Parlez  haut ,  je  fuis  fourd  d'une  oreille. 

Le    Comte,  élevant  la  voix. 

Ah  !  volontiers.  Que  le  Comte  Almaviva , 
qui  reftoit  à  la  grande  place. . . . 

Bartholo,   effrayé. 
Parlez  bas  j  parlez  bas. 

Le     Comte,  plus  haut, 
....  En  efl:  délogé  ce  matin.  Comme  c*efl:  par 
moi  qu'il  a  fu  que  le  Comte  Almaviva.  •  . . 

Bartholo. 
Bas  5  parlez  bas,  je  vous  prie. 

Le      Q  o  m  t  e  y  du  mime  ton. 
....  Etoit   en  cette  Ville  ,  &  que  j'ai  décou- 
vert que  la  Signora  Rofine  lui  a  écrit. 

Bartholo. 
Lui  a  écrit  ?  Mon  cher  ami ,  parlez  plus  bas  , 
je  vous  en  conjure  !  Tenez  ,   alîéyons-nous  ,   & 
jafons  d'amitié.  Vous  avez  découvert,  dites-vous, 
que  Rofme.  ... 
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Le    Comte,  fiénment, 

AlTLirémenr.  Bazile  ,  inquiet  pour  vous  de 
cette  correfpondance  ,  m*avoit  prié  cîe  vous  mon- 
trer fa  lettre,  mais  la  manière  dont  vous  prenez 
les  chofes. ... 

Bartholo. 

tli  mon  Dieu  !  je  les  prends  bien.  Mais  ne 
vous  eft-ii  donc  pas  poffible  de  parler  plus  bas  ? 

Le       Comte. 

Vous  êtes  fourd  d'une  oreille,  avez-vous  dit! 

Barth  olo. 

Pardon  ,  pardon  ,  Seigneur  Alonzo  ,  fî  vous 
m^avez  trouvé  méfiant  &  dur;  mais  je  fuis  tel- 
lement entouré  d'intrigans  ,  de  pièges...  &  puis 
votre  tournure ,  votre  âge ,  votre  air...  Pardon  „ 
pardon.  Eh  bien  !  vous  avez  la  lettre  ? 

Le      Comte. 

A  la  bonne-heure  fur  ce  ton,  Monfieur.  Mais 
je  crains   qu'on  ne   foit  aux  écoutes. 

Ba  r  tholo. 

Eh  !  qui  voulez-vous  ?  tous  mes  Valets  fur  les 
dents!  Rofine  enfermée  de  fureur  !  Le  diable  eft 
entré  chez  moi.  Je  vais  encore  m'affurer. .  . 

(  //  va  ouvrir  doucement  la  porte  de  Rojine.  ) 

Le     Comte,  ^  part» 
Je  me  fuis  enferré  de  dépit...  Garder  la  lettre 
à  préfent  î   il  faudra  m'enfuir  :    autant  vaudroit 
n'être  pas  venu. ..  La  lui  montrer....  Si  je  puis  ea 
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prévenir    Rofine  ,    la   montrer    eft   un  coup  de 
maîrre. 

B  A  R  T  H  o  L  o  ,  revient  Jur  la  pointe  du  pied. 

Elle  eft  ailîfe  auprès  de  fa  fenêtre  ,  le  dos  tour- 
né à  la  porte ,  occcupée  à  relire  une  lettre  de 
fon  Coufin  l'Officier  ,  que  j'avois  décachetée. . . 
Voyons  donc   la  flenne. 

Le   QouTEy  lui  remet  la  lettre  de  Rojine. 

La  voici,  {à part)  Ceft  ma  lettre  qu'elle  relie. 

B  A  R  T  H  O  L  O  j    lit. 

9>  Depuis  que  vous  m'ave"^  appris  votre  nom  &  votre 
«  état  <«.  Ah  y  la  perfide  !  c*eft  bien-là  fa  main. 

Le    Comte,  effrayé. 
Parlez  donc  bas  à  votre  tour. 

Bartholo. 
Quelle  obligation,  mon  cher!... 

Le     Comte. 
Quand  tout    fera  fini  ,   fi   vous  croyez   m'en 
devoir ,  vous  ferez  le  maître.  .  .  D'après  un  tra- 
vail   que  fait  adfcuellemenc  Don  Bazile  avec  un 
homme  de  loi. . . 

Bartholo. 

Avec  un  homme  de  loi ,  pour  mon  mariage? 
Le     Comte. 

Sans  doute.  11  m'a  chargé  de  vous  dire  que 
tout  peut  être  prêt  pour  demain.  Alors  fi  elle  ré- 
fifte...» 
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Bartholo. 

Elle  réfîftera. 

Le  Comte  veut  reprendre  la  lettre j  Bartholo 

la  ferre. 

Voilà  rinftant  où  je  puis  vous  ferviu  :  nous  lui 
montrerons  fa  lettre  ,  Se  s'il  le  faut ,  (  plus  myf- 
térieufçment)  j'irai  jufqu'à  lui  dire  que  je  la  tiens 
d'une  femme  à  qui  le  Comte  Ta  facrifiée  *,  vous 
fentez  que  le  trouble,  la  honte,  le  dépit  peuvent 
la  porter  fur-le-champ. .  .- 

Ba  rtholo  riant. 

De  la  calomnie  !  mon  cher  ami,  je  vois  bien 
maintenant  que  vous  venez  de  la  part  deBazilel- 
lvlais  pour  que  ceci  n'eût  pas  l'air  concerté,  ne 
feroic-il  pas  bon  qu'elle  vous  connue  d*avance? 

Le     Comte,    réprime    un  grand  mouvement 

de  joie, 

C'étoit  affez  l'avis  de  Don  Bazile.  Mais  com- 
ment faire?  il  eft  tard...  au  peu  de  tems  qui 
refte. . . 

Bartholo. 

Je  dirai  que  vous  venez  en  fa  place.  Ne  lui 
donnerez-vous  pas  bien  une  leçon? 

Le     Comte. 

Il  n*y  a  rien  que  je  ne  faffe  pour  vous  plaire. 
Mais  prenez-garde  que  toutes  c^s  hiftoires  de 
maîtres  fuppofés  ,  font  de  vieilles  fineffes  ,  à^s 
moyens  de  Comédie  :  fi  elle  va  fe  douter  ?..  . . 

Bartholo. 
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Bartholo. 

Préfenté  par  moi  ?  Queile  apparence  î  Vous 
avez  plus  l'air  d'un  Amant  dcguile  ,  que  d'un 
ami  officieux. 

Le    Comte. 

Oui  ?  Vous  croyez  donc  que  mon  air  peut 
aider  à  la  tromperie? 

Bartholo. 

Je  le  donne  au  plus  fin  à  deviner.  Elle  efl: 
ce  Toir  d'une  humeur  horrible.  Mais  quand  elle 
ne  feroit  que  vous  voir.  .  .  .  fon  Clavecin  cft 
dans  ce  Cabinet.  Amufez-vous  ,  en  l'attendant: 
je  vais  faire  l'impoiîible  pour  l'amener. 

Le    Comte, 

Gardez-vous  bien  de  lui  parler  de  la  lettre, 

Bartholo. 

Avant  l'inftant  déciflf  ?  Elle  perdroit  roue  fon 
effet.  Il  ne  faut  pas  me  dire  deux  fois  les  chofes  : 
il  ne  faut  pas  me  les  dire  deux  fois.  (  II  s'en  va,  ) 

SCÈNE    III. 

LE       COMTE,    fiuL 

JVl  E  voila  fauve.  Ouf!  Que  ce  diable  d'hom- 
me efl:  rude  a  manier  î  Figaro  le  connoît  bien. 
Je  me  voyois  mentir  *  cela  me  donnoit  un  air 
plat  bc  gauche  ;  &  il  a  des  yeux  î  •  .  . .  Ma  foi 
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fans  rinfpiration  fubke  de  la  lettre  ,  il  faut  l'a- 
vouer 5  j'étois  éconduit  comme  un  for.  O  ciel  ! 
on  difpute  là  dedans.  Si  elle  alloit  s'obftiner  à 
ne  pas  venir  !  Ecoutons. .  . .  Elle  refufe  de  fortir 
de  chez  elle ,  &  j'ai  perdu  le  fruit  de  ma  rufe. 
(  il  retourne  écouter,  )  La  voici  ;  ne  nous  montrons 
pas  d'abord,  [il  entre  dans  le  Cabinet,) 


SCENE    IV. 

LE  COMTE^  ROSINE,  BARTHOLO. 

Rosine,    avec  une  colère  Jïmulée, 

X  o  u  T  ce  que  vous  direz  eft  inutile  ,  Mon- 
fieur  5  j'ai  pris  mon  parti  j  je  ne  veux  plus  en- 
tendre parler  de  Mufique» 

Bartholo. 

Ecoute-donc ,  mon  Enfant  ;  c'efl:  le  Seigneur 
Alonzo  ,  l'élève  &  l'ami  de  Don   Bazile,  choi(î 

par  lui  pour  être  un  de  nos  témoins. La  Mu- 

fique  te  calmera ,  je  t'affure. 

R    o    s   I    NE. 

Oh  î  pour  cela  ,  vous  pouvez  vous  en  déta- 
cher :  fi  je  chante  ce  foir  !..  Où  donc  eft-il  ce 
Maître  que  vous  craignez  de  renvoyer  ?  je  vais , 
en  deux  mots ,  lui  donner  fon  compte  ,  &  celui 
de  Bazile.  (  Elle  appercoit  fon  amant  :  Elle  fait 
un  cri  )  Ah  ! . . . 
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Bartholo. 

Qu'avez -vous  ? 

Rosine,  les  deux  mains  fur  fon  cœur  ^  avec 
un  grand  trouble. 

Ah  !  mon  Dieu,  Monfieuc. . .  Ah  !  mon  Dieu, 
Monfieur. . . 

Bartholo. 
Elle  fe  trouve  encore  mai  !  Seigneur  Alonzo  ! 
Rosine. 

Non  je  ne  me  trouve  pas    mal. .  . .  mais  c'eft 
qu'en  me  tournant. . . .  Ah  !  .  . . 

Le     Comte, 

Le  pied  vous  a  tourné.  Madame? 

Rosine. 

Ah  !  oui ,  le  pied  m'a  tourné.  Je  me  fuis  faîc 
un  mal  horrible. 

Le     Comte. 

Je  m'en  fuis  bien  apperçu. 

Rosine,   regardant  le  Comte, 

Le  coup  m'a  porté  au  cœur. 

Bartholo. 
Un  fiége,  un  fiége.  Et  pas  un  fauteuil  ici? 

■  {Uvale  chercher,  ) 

L  1     Comte. 

AhRofmei 

R  O  s    I  N    £. 

Quelle  imprudence  '. 
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Le    Comte. 
J'ai  mille  chofes  elTentielles  à  vous  dire. 

R   O  s    I   N    E. 

II  ne  nous  quittera  pas. 

L   E        C   o    M  T    E. 

Figaro  va  venir  nous  aider. 

Bartholo   apporte  un  fauteuil. 

Tiens,  Mignonne,  aflieds-toi.  — Il  n'y  a  pas 
d'apparence  ,  Bachelier ,  qu'elle  prenne  de  leçon 
ce  foir,  ce  fera  pour  un  autre  jour.  Adieu. 

Rosine  au  Comte, 

Non ,  attendez  ;  ma  douleur  eft  un  peu  apaifée. 
(  à  Banholo  )  Je  féns  que  j'ai  eu  tort  avec  vous  , 
Monfieur  :  je  veux  vous  imiter  ^  en  réparant  fur 
le  champ 

B    A    R   T    H    o  L  o. 

Oh!  le  bon  petit  naturel  de  femme  !  Mais  après 
une  pareille  émotion ,  mon  Enfant ,  je  ne  fouffri- 
rai  pas  que  tu  fafTes  le  moindre  effort.  Adieu, 
adieu ,  Bachelier. 

^  R  o  s  I  N  E  ,  ^zz  Comte, 

Un  moment  ,  de  grâce  !  (  A  Banholo  )  Je 
croirai  ,  Monfieur ,  que  vous  n'aimez  pas  à  m'o- 
blic^er,  (i  vous  m'empêchez  de  vous  prouver  mes 
regrets ,  en  prenant  ma  leçon. 

Le     C  o  m  t  e  5   iz  part  à  Bartholo, 

Ne  la  contrarions  pas ,  fi  vous  m'en  croyez» 
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Ba   rth  olo. 

Voilà  qui  eft  fini  ,  mon  Amoureufe.  Je  fuis 
Cl  Ipin  de  chercher  à  te  déplaire  ,  que  je  veux 
refter  là  ^  tout  le  tems  que  tu  vas  étudier. 

Rosine. 

Non  ,  Monfieur  :  je  fais  que  la  mufique  n'a  nul 
attrait  pour  vous. 

Bartholo. 

Je  t'aflTure  que  ce  foir,  elle  m'enchantera. 

R  o  s  1  N  E  5  au  Comte  ,  à  pan. 

Je  fuis  au  fupplice. 

Le    Comte    prenant  un  papier  de  mujique 
fur  le  pupitre, 

Eft-ce  là  ce  que  vous  voulez  chanter.  Madame? 

Rosine. 

Oui ,  c'eft:  un  morceau  très- agréable  de  la  Précau- 
tion inutile. 

Bartholo. 

Toujours  la  Précaution  inutile  ? 

Le    Comte. 

C'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  nouveau  auionrd'hni. 
C'eft  une  image  du  Pïintems  d'un  genre  aOez  vif. 
Si  Madame  veut  l'eflTayer. . . . 

Rosine,  regardant  le  Comte, 

Avec  grand  plaifir  :  un  tableau  du  Printems  me 

rnvit^  c'eft  la  jeuneîfe  de  la  nature.  Au  fortir  de 

THiver ,  il  femble  que  le  cœur  acquière  un  plus  haut 

degié  de  fenlibilité  :  comme  un  efclave  enfermé 

Fi 
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depuis  long'tems,  goûte  ,  avec  plus  de  plaifir,  le 
charme  de  la  liberté  qui  vient  de  lui  être  offerte* 

Barthol  o,   bas  au  Comte, 
Toujours  des  idées  romanefques  en  tète. 

Le     Comte   bas. 
Et  fentez-vous  l'application  ? 

Barthol  o. 

Parbleu  !  {  Il  va  s'ajfeoir  dans  le  fauteuil  qua 
occupé  Rojine.  ) 

Rosine     chante.    (  N°.  5.) 

(*)  Quanti,  dans  la  plaine. 
L'amour  ramène 

Le  Printems  , 
Si  chéri  des  amans; 
Tout  reprend  l'être  , 
Son  feu  pénètre 


(*)  Cette  Arictre  ,  dans  le  ^oût  Efpagnol  ,  fut  chantée 
le  premier  jour  à  Paris ,   malgré  les  huées ,  les  rumeurs  & 
le  train  uiîtés  au  Parterre  en  ces  jours  de  crife  &  de  com- 
bat. La    timidité  de  l'AcSlrirc    l'a  depuis    empêchée    d'ofer 
la  redire  5    &:  les  jeunes   Rigorides  du   Théâtre   l'ont   fort 
louée   de  cette  réticence.  Mais  fi  la  dig;niré  de  la  Comédie 
Françoife  y  a  gagné  quelque  chofe  j   il  faut  convenir   que  le 
Barbier   de  Séville  y  a    beaucoup  petv'iu.    C'efl:   pourquoi, 
fur  les  Théâtres  où  quelque  peu  de  Mufique  ne  tirera  pas 
autant  à  conféquence  ,  nous  invitons  tous  Dire6ieurs  à  la 
retliruer ,  tous   A£^curs  à  la   chanter ,  tous   Speftateurs  à 
l'écouter,  oC  tous  Critiques  à  nous  la  pardonner,  en  faveur 
du   genre  de   la  Pièce  ^    &  du  plaifîr    que    leur   fera   le 
morceau* 
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Dans  les  fleurs  , 
Ec  dans  les  jeunes  cœurs. 
On  voit  les  troupeaux 
Sortir  des  hameaux  ; 
Dans  tous  les  coteaux. 
Les  cris  des  agneaux 
RetentifTent  ; 
Ils  bondiflent  5 
Tout  fermente  5 
Tout  aus;mente  ; 
Les  brebis  paiflent 
Les  fleurs  qui  naiflent  5 
Les  chiens  fidèles 
Veillent  fur  elles  5 
Mais  Lindor  enflammé. 
Ne  fonge  guère 
Qu'au  bonheur  d'être  aimé 
De  fa  Bergère. 

MÊME      Air. 

Loin  de  fa  mère. 

Cette  Bero-ère 

Va  chantant , 
Où  fon  Amant  l'attend. 

Par  cette  rufe. 

L'amour  l'abufe  ; 

Mais  chanter  , 
Sauve-t-il  du  danger  ? 
Les  doux  chalumeaux  , 
Les  chants  des  oifeaui , 
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Ses  charmes  nailTans  , 
Ses  quinze  ou  feize  ans. 

Tout  l'excite; 

Tout  l'agite  5 

La  Pauvrette 

S'inquiette  5 
De   fa  retraite, 
Lindor  la  guette; 

Elle  s'avance  > 

Lindor  s'élance  ; 
Il  vient  de  rcmbralTer  : 

Elle  ,  bien  aife , 
Feint  de  fe  courroucer. 
Pour  qu'on  l'apaifc. 

Petite     Reprise; 

Les  foupirs. 
Les  foins,  les  promefTes, 
î,es  vives  tendrefTes, 
Les  plaifîrs , 
Le  fin  badinage  , 
Sont  mis  en  ufage  5 
Et  bientôt  la  Bergère , 
Ne  fent  plus  de  colère. 
Si  quelque  jaloux 
Trouble  un  bien  fi  doux , 

Nos  Amans  d'accord  , 
Ont  un  foin  extrême  ..^mm^^ti 
•  •  «  .  .  ,  De  voiler  leur  tranfportj 
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Mais  quan  !  on  s'aime, 
La  gêne  ajoure  encor 
Au  plaifir  même. 

(  En  r écoutant ,  Bartholo  s'efi  ajfoupî.  Le  Comte ,  pen' 
dant  la  petite  reprife  ^fe  ha-^arde  à  prendre  une  main 
qu'il  couvre  de  bai  fers.  Vémotion  ralentit  le  chant 
de  Kofine  ^  l'affolblit  &  finit  même  par  lui  couper 
la  VOIX  au  milieu  de  la  cadence  ^  au  mot  exrrcme. 
L'OrckcJlre  fuit  le  mouvement  de  la  Chant eufe  ^ 
affaiblit  fon  jeu  &  fe  tait  avec  elle,  Vabfence 
du  bruit  qui  avolt  endormi  Bartholo  ^  le  réveille. 
Le  Comte  fe  relève  ^  Ko  fine  &  rOrchefire  repren- 
nent fubitement  la  fuite  de  V air.  Si  la  petite 
Reprfie  fie  répète  j  le  mcme  jeu  recommence  ^  &c.  ) 

Le     Comte. 

En  vérité,  c'eft  un  morceau  charmant  ,&:  Ma- 
dame l'exécute  avec  une  intelligence.... 

Rosine. 

Vous  me  flattez  ,  Seigneur  j  la  gloire  eft  toute 
entière  au  Miîcre. 

Bartholo   bâillant. 

Moi ,  je  crois  que  j'ai  un  peu  dormi  j  pendant 
le  morceau  charmant.  J'ai  mes  malades.  Je  vas, 
je  viens  ,  je  toupille  ,  &  fuôt  que  je  m'alîieds  , 
mes  pauvres  jambes.  .  . . 

{Il  fie  lève  &  pouffe  le  fauteuil,  ) 

Rosine    bas  au  Comte 
Figaro  ne  vient  point. 
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Le     Comte. 

Filons  le  tems. 

Bartholo. 

Mais  5  Bachelier,  je  l'ai  déjà  dit  à  ce  vieux 
Bazile  :  eft-ce  qu'il  n'y  auroic  pas  moyen  de  lui 
faire  étudier  à^s  chofes  plus  gaies  ,  que  toutes 
ces  grandes  Aria  ,  qui  vont  en  haut  ,  en  bas  ,  en 
roulant  5  hi ,  ho,  a,  a^  a,  a^  &  qui  me  fem- 
blent  autant  d'enterremens.  Là  ,  de  ces  petits 
airs  qu'on  chanroit  dans  ma  jeuneife  ,  &  que 
chacun  retenoit  facilement.  J'en  favois  autrefois... 
Par  exemple... 

(  Pendant  la  ritournelle  ,  il  cherche  en  fe  grattant 
la  tête ,  &  chante  en  faifant  claquer  fes  pouces 
&  danfant  des  genoux\  comme  les  vieillards,  ) 

(N°.4. )  Veux-tu,  ma  Rofinette, 
Faire  emplette 
Du  Roi  des  Maris  ?.,.  (  Au  Comte  en  riant,  ) 

Il  y  a  Fanchonnette  dans  la  chanfon  ;  mais  j'y  ai 
fubftitué  Rofinette  pour  la  lui  rendre  plus  agréa- 
ble 8c  la  faire  cadrer  aux  circonftances.  Ah,  ah, 
ah,  ah  !  Fort  bien  ?  pas  vrai? 

Le    Comte    riant. 

Ah  ,  ah,  ah  !  Oui,  tout  au  mieux. 
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s  C  È  N  E    V. 

FIGARO   dans  le  fond ,    ROSINE, 
BARTHOLO,  LE  COMTE. 

Bartholo     chante.    (  N^.  4.  ) 

V  Eux-TU,raa  Rofinetce, 
Faire  emplette. 
Du  Roi  des  Maris? 
Je  ne  fuis  point  Tircis  > 
Mais  la  nuit,  dans  l'ombre. 
Je  vaux  encor  mon  prij  ; 
Et  quand  il  fait  fombre , 
Les  plus  beaux  chats  font  gris. 

(  //  répète  la  reprife  en  danfant.    Figaro  derrière 
lui  5  imite  fes  mouvemens.  ) 

Je  ne  fuis  point  Tircis ,  &c. 

(  Apercevant  Figaro).  Ah!  Entrez,  Monfieur  le 
Barbier  j  avancez ,  vous  cces  charmant  ! 

F  I  G  A  R  o  5  falue, 

Monfieur,  il  eft  vrai  que  ma  mère  me  Ta  die 

autrefois;  mais  je  fuis  un  peu  déformé  depuis  ce 

tems-là.  [A  part  au  Comte)  Bravo,  Monfeigneur. 

(  Pendant  toute  cette  Scène  ,  le  Comte  fait  ce  quil 

peut  pour  parler  à  Rofine  _,  mais  Vœil  inquiet  <& 

vigilant  du  Tuteur  l'en  empêche  toujours  j  ce  qui 

forme  un  jeu  muet  de  tous  les  Aàears  ,  étranger 

au  débat  du  Docteur  &  de  Figaro.  ) 
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Bartholo. 
Venez-vous  purger  encore,  faigner,  droguer, 
mettre  fur  le  grabat  toute  ma  maifon  ? 

Figaro. 

Monfîeur ,  il  n'eft  pas  tous  les  jours  fête  ;  mais  , 
fans  compter  les  foins  quotidiens  ,  Monfieur  a  pu 
voir  que,  lorfqu'ils  en  ont  befoin  ,  mon  zèle  n'at- 
tend pas  qu'on  lui  commande, . . . 

Ba  rtholo. 

Votre  zèle  n'attend  pas  !  Que  direz  vous ,  Mon- 
{îeur  le  zèle,  à  ce  malheureux  qui  bâille,  &  dort 
tout  éveillé  ?  &  l'autre  qui,  depuis  trois  heures, 
éternue  à  fe  faire  fauter  le  crâne  &  jaillir  la  cet-! 
velleî  que  leur  direz  vous  ? 

Figaro. 
Ce  que  je  leur  dirai  ? 

Bartholo. 

Oui! 

Figaro. 

Je  leur  dirai.,  f.  Eh  parbleu  ,  je  dirai  a  celui 
qui  éternue  ,  Dieu  vous  bénifTe  ;  &  va  te  coucher 
à  celui  qui  bâille.  Ce  n'eft  pas  cela  ^  Monfieur  , 
qui"  grodira  le  mémoire. 

Bartholo. 
Vraiment  non;  mais  c'eft  la  faignée  &  les  mé- 
dicamens  qui  le  grofliroienr  ,  fi  je  voulois  y  enten- 
dre. Eft-ce  par  zèle  auffi,  que  vous  avez  empa- 
queté les  yeux  de  ma  mule;  &  votre  caraplafme 
lui  rendra- c-il  la  vue  ? 
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Figaro. 

S'il  ne  lui  rend  pas  la  vue ,  ce  n*eft  pas  cela 
non  plus  qui  l'empêchera  d'y  voir. 

Bartholo. 

Que  je  le  trouve  fur  le  mémoire  '.....  On 
n'eft  pas  de  cette  extravagance  là  !  • 

Figaro. 

Ma  fpi  5  Monfieur,  les  hommes  n'ayant  guère 
à  choifir  qu'entre  la  fottife  de  la  folie  y  où  je  ne 
vois  pas  de  profit ,  je  veux  au  moins  du  plaifir  ; 
6c  vive  la  joie.  Qui  fait  fi  le  monde  durera  encore 
trois  femaines  ! 

Bartholo. 

Vous  feriez  bien  mieux  ,  Monlieur  le  Raifon- 
neur,  de  me  payer  mes  cent  écus  ôc  les  intérêts, 
fans  lanterner  ^  je  vous  en  avertis. 

F"  I    G   a    R    G. 

Doutez-vous  de  ma  probité  ,  Monfîeur  ?  Vos 
cent  écus  î  j'aimerois  mieux  vous  les  devoir  toute 
ma  vie  ,  que  de  les  nier  un  feul  inftant. 

Bartholo. 

Et  dites-moi  un  peu  comment  la  petite  Figaro 
a  trouvé  les  bonbons  que  vous  lui  avez  portés  ? 

Figaro. 
Quels  bonbons  ?  que  voulez-vous  dire  ? 
Bartholo. 

Oui ,  ces  bonbons ,  dans  ce  cornet  fait  avec  cette 
feuille  de  papier  d  lettre ,  ce  matin. 
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Figaro. 

Diable  emporte  lî. . . . 

Rosine    V  interrompant, 
Avez-vous  eu  foin  au  moins  de  les  lui  donner 
de  ma  part,  Monfieur  Figaro  ?  Je  vous  l'avois 
recommandé. 

Figaro. 

Ah,  ah  !  Les  bonbons  de  ce  matin  ?  Que  je 
fuis  bète  moi  !  j'avois  perdu  tout  cela  de  vue. . .  • 
Oh  l  excellens  ,  Madame,  admirables. 

B    A    R    T    II    O    L    O. 

Excellens!  Admirables  î  Oui  fans  doute,  Mon- 
lîeur  le  Barbier  ,   revenez    fur  vos   pas  !    Vous 
faites  là  un  joli  métier  ,  Monfîeur  1 
Figaro. 
Qu'eft-ce  qu'il  a  donc  ,  Monfieur  ? 

Bartholo. 
Et  qui  vous  fera  une  belle  réputation ,  Mon- 
fieur l 

Figaro. 

Je  la  foutiendrai ,  Monfieur. 

Bartholo. 
Dites  que  vous  la  fupporterez ,  Monfieur. 

Figaro. 
Comme  il  vous  plaira ,  Monfieur. 

Bartholo. 
Vous  le  prenez  bien  haut ,  Monfieur  !  Sachez 
que  quand  je  difpute  avec  un  fat ,  je  ne  lui  cède 
jamais. 
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Figaro    lui  tourne  le  dos. 

Nous  différons  en  cela,  Monfîeur ,  moi  je  lui 
cède  toujours. 

Bartholo. 
Hein?  queft-ce  qu'il  dit  donc.  Bachelier? 

Figaro. 

C'eft  que   vous  croyez  avoir  affaire  à  quelque 

barbier  de  village ,  &  qui  ne  fait  manier  que  le 

rafoir  ?  Apprenez  ,   Monfieur  ,  que  j'ai   travaillé 

de  la  plume  à  Madrid,  6c  que  fans  les  envieux... 

Bartholo. 

■  't.  -*    »  - 

Eh  !  que  n'y  relf  iez-vous ,  fans  venir  ici  changer 
de  profelîion  ? 

Figaro. 

On  fait  comme   on  peut  *,  mettez-vous  à  ma 
.place. 

Bartholo. 

Me  mettre  à  votre  place  !  Ah  î  parbleu ,  je  di- 
rois  de  belles  fottifes  ! 

Figaro. 
Monfieur ,  vous  ne  commencez  pas  trop  ma!  \ 
je  m'en  rapporte  à  votre  confrère  qui  eft  là  rè- 
vaffant.  ... 

Le    Comte,   revenant  à  lui. 

Je je  ne  fuis  pas  le  confrère  de  Monfieur» 

Figaro. 
Non  ?  Vous  voyant  ici  à  confulter ,  j'ai  penfé 
que  vous  pourfuiviez  le  même  objet. 
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B  A  R  T  H  o  L  o  e/2  colcrc. 
Enfin,  quel  fujec  vous  amène?   Y  a-r-il  quel- 
que lettre  à  remettre  encore  ce  foir  à  Madame  ? 
Parlez ,  faut-il  que  je  me  retire  ? 

Figaro. 
Comme  vous  rudoyez  le  pauvre  monde  !    Eh  ! 
parbleu  ,   Monfieur  ,  je  viens  vous  rafer  ,    voilà 
tout  :  N'eft-ce  pas  aujourd'hui  votre  jour  ? 

Bartholo, 

Vous  reviendrez  tantôt. 

Figaro. 

Ah  !  oui ,  revenir!  toute  la  garnifon  prend  mé- 
decine demain  matin;  j'en  ai  obtenu  l'enrreprife 
par  mes  proreélions.  Jugez  donc  comme  j'ai  du 
tems  à  perdre  1  Monfieur  patfe-t-il  chez  lui? 

B    A    R    T    H    O    L    O. 

Non  ,   Monfieur  ne  paliTe   point  chez    lui.    Ec 
mais ....  qui  empêche  qu'on  ne  me  rafe  ici  ? 
Rosine    avec  dédain. 

Vous  êtes  honnête  !  Et  pourquoi  pas  dans  mon 
appartement  ? 

Bartholo. 
Tu  te  faciles  ?  pardon  ,  mon  Enfant  ,    ru  vas 
achever  de  prendre  ta  leçon  \  c'efl:  pour  ne  pas 
perdre  un  inftant  le  plaifir  de  t'entendre. 
Figaro    bas  au  Comte, 
On  ne  le  tirera  pas  d'ici  !    (  haut.  )  Allons  , 
l'Eveillé-,  la  Jeuuefie;  le  bafïin,  de  l'eau,  tout  ce 
qu'il  faut  à  Monfieur. 

B  art  holo. 
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Bartholo. 

Sans  doute,  appelez- les  !  Fatigués,  harafles, 
moulus  de  votre  façon,  n'a-t-il  pas  fallu  les  faire 
coucher! 

Figaro. 

Eh  bien!  j'irai  tout  chercher:  n'e(l-ce  pas,  dans 
votre  chambre  ?  (  bas  au  Comte  )  Je  vais  l'attirer 
dehors. 

Bartholo  détache  fort  troujjeau  de  clés  &  dit 
par  réflexion  : 

Non  ,  non ,  j'y  vais  moi-même.  (  bas  au  Comte 
en  s'en  allant  )  Ayez  les  yeux  fur  eux ,  je  vous  prie» 

SCENE    V  r. 

FIGARO,   LE  COMTE,  ROSINE. 

Figaro. 

Ah  !  que  nous  l'avons  manqué  belle  !  il  alloit 
nie  donner  le  troupeau.  La  clé  de  la  jaloufie  n'y 
eft-elle  pas? 

Rosine. 

C'eft  la  plus  neuve  de  toutes. 
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SCÈNE    VII. 

BARTHOLO,   FIGARO,  LE  COMTE, 

ROSINE. 

Bartholo,  revenant, 

[à part),  JJON  !  je  ne  fais  ce  que  je  fais  de  lâif- 
fer  ici  ce  maudit  Barbier,  [à  Figaro)  Tenez,  [il 
lui  donne  le  trouffeau  )  Dans  mon  cabinet  ,  fous 
mon  bureau  j  mais  ne  touchez  à  rien. 

Figaro. 

La  pefte  !  il  y  feroit  bon,  méfiant  comme  vous 
ctes  !  (  à  part  en  s  en  allant  )  Voyez  comme  le 
ciel  protège  l'innocence  ! 


SCÈNE    VIII. 

BARTHOLO,   LE  COMTE,    ROSINE, 

Bautholo,  bas  au  Comte* 

C*  E  s  T  le  drôle  qui  a  porté  la  lettre  au  Comte. 
Le     Comte    bas. 
Il  m*a  Pair  d*un  fripon. 

Bartholo. 
Il  ne  m'attrapera  plus. 
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Le     Comte. 

Je  crois  qu'à  cet  égard  le  plus  fort  eft  fait. 

B    A    Pv     T    H    O    L    O. 

Tout  confîdéré,  j'ai  penfé  qu'il  étoit  plus  pru- 
dent de  l'envoyer  dans  ma  chambre,  que  de  le 
laiflTer  avec  elle. 

L    E       C    G    M    T    E. 

Ils  n'auroient  pas  dit  un  mot  que  je  n'euffe  été 
en  tiers. 

Rosine. 

Il  eft  bien  poli  ,  Meffîeurs,  de  parler  bas  fans 
celTe  !   Et  ma  leçon  ? 

(  Ici  l'on  cnt,end  un  bruit ,  comme  de  la  vaijjelle  ren- 

verfée,  ) 

Bartholo    criant, 

Qu'eft'Ce  que  j'entends  donc  !  Le  cruel  Barbier 
aura  tout  laillé  tomber  par  l'efcalier ,  &  les  plus 
belles  pièces  de  mon  néceflTaire  !...  [Il  court  dehors,  ) 


SCÈNE    IX. 
LE    COMTE,    ROSINE, 

L   E      C   O    M    T    E. 

JrROFiTONs  du  moment  que  l'intelligence  de 
Vigaro  nous  ménage.  Accordez-moi,  ce  foir,   je 
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VOUS  en  conjure.  Madame  ,  un  moment  d'entre- 
tien indifpenfable  pour  Vous  fouftraire  à  Tefcla- 
vage  où  vous  allez  tomber. 

Rosine» 

Ah  Lindor  ! 

Le     Comte. 

Je  puis  monter  à  votre  jaloufie  ;  6c  quant  à  la. 
lettre  que  j'ai  reçue  de  vous  ce  matin ,  je  me  fuis 
vu  fotcé 


SCENE    X. 

ROSINE,    BARTHOLO,   FIGARO, 

LE    COMTE. 

Bartholo. 

J  E  ne  m'étois  pas  trompé^  tout  eft  brifé^  fra- 

cafTé. 

Figaro. 

Voyez  le  grand  malheur  pour  tant  de  train  !  On 
ne  voit  goucte  fur  l'efcalier.  (  //  montre  la  clé  au 
Cornu)  Moi,  en  montant,  j'ai  accroché  une  clé.... 

Bartholo. 
On  prend  garde  à  ce  qu'on  fait.  Accrocher  une 
clé!  L'habile  homme! 

Figaro. 

-  Ma  foi,  Monfîeur,  cherchez-en  un  plus  fubtil. 
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SCENE    XI. 

LES    ACTEURS    PRÉCÉDENS, 
DON    BAZILE. 

Rosine    effrayée,    [  à  part,) 

UoN  Bazile  ! 

Le    Comte    ^  part, 
Jufte  ciel  ! 

Figaro   à  part, 
Ceft  le  diable  ! 
Bartholo    va   au-devant  de  lui. 

Ah  !  Bazile  ,  mon  ami ,  foyez  le  bien  rétabli. 
Votre  accident  n'a  donc  point  eu  de  fuites?  En 
vérité  le  Seigneur  Alonzo  m'avoit  fort  effrayé  fur 
votre  état  ;  demandez-lui  ,  je  partois  pour  vous 
aller  voir,  &  s'il  ne  m'avoit  point  retenu.... 

Bazile    étonné. 

Le  Seigneur  Alonzo? 

Figaro,  frappe  du  pied. 

Eh  quoi  !  toujours  des  acrocs  ?  Deux  heures 
pour  une  méchante  barbe Chienne  de  pra- 
tique ! 

Bazile,  regardant  tout  le  monde. 

Me  ferez -vous  bien  le  plaifir  de  me  dire  , 
Meiueurs  ? 

Figaro. 

Vous  lui  parlerez  quand  je  ferai  parti. 

G} 
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B    A     Z    I    L    E. 

Mais  encore  faudroit-il. ... 

Le    Comte. 

Il  faudroit  vous   raire  ,  Bazile.    Croyez  -  vous 
apprendre  à  Monfieur  quelque  chofe  qu'il  ignore? 
Je  lui  ai  raconté  que  vous  m'aviez  chargé  de  ve- 
nir donner  une  leçon  de  mufique  à  votre  place, 
Bazile   plus  étonné, 

La  leçon  de  mufique  ! Alonzo  î . . . . . 

R  o   s  I  N   E  5  t2  pan  à  Baiile, 
Eh!  taifez-vous. 

Bazile. 
ElleauflTi! 

Le     Comte,  bas  ,    à  Bartholo. 
Dites-lui  donc  tout  bas  que   nous  en  fommes 
convenus. 

Bartholo,^  Baiile  à  part. 
N'allez  pas  nous  démentir,  Bazile,  en  difanc 
qu'il  n  eft  pas  votre  Elève  ,  vous  gâteriez  tour, 

Bazile. 
Ah!  ah! 

Bartholo    haut» 
En  vérité ,  Bazile ,  on  n  a  pas  plus  de  talent 
que  votre  Elève. 

Bazile  Jlupéfait, 

Que  mon  Elève  ! (  bas)    Je  venois  pour 

vous  dire  que  le  Comte  eft  déménagé. 
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Bartholo,  bas. 
Je  le  fais  ,  taifez-vous. 

B  A  z  I  L  E  5  bas. 
Qui  vous  l'a  dit  ? 

Bartholo    bas^ 
Lui  5  appaiemment  ! 

L  E    C  0  M  T  E  ,  bas. 
Moi ,  fans  douce  :  écoutez  feulement. 

Rosine,  bas  à  Basile. 
Eft-il  fi  difficile  de  vous  taire  ? 

Figaro,   bas  à  Ba-^ile, 
Hum  !  Grand  efcogrif  !  Il  eft  fourd  ! 
B  A  z  I  L  E  5  û  part. 

Qui  diable  eft-ce  donc  qu'on  trompe  ici?  Tout 
le  monde  eft  dans  le  fecret  \ 

Bar   tholOj    haut. 
Eh  bien,  Bazile  ,  votre  homme  de  loi?..... 

Figaro. 
Vous  avez  toute  la  foirée  pour  parler  de  l'hom- 
me de  loi. 

Bartholo    à  Ba:(ile. 
Un  mot;  dites-moi  feulement  fi  vous  êtes  con- 
tent de  l'homme  de  loi  ? 

B  A  z  I  L  E  ,    effaré. 
De  l'homme  de  loi  ? 

G4 
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Le    Comte,  fourlant» 

Vous  ne  l'avez  pas  vu,  l'homme  de  loi? 

B   A    z   I   L  E  ,    impatienté. 

Eh!  non,  je  ne  Tai  pas  vu,  l'homme  de  loi. 

Le    Ç  o  m  t   e  ,  ^  Banholo  à  pan. 

Voulez-vous  donc  qu'il  s'explique  ici  devant 
elle?  Renvoyez-le. 

Ba   rtholo,   bas ,  au  Comte» 
Vous  avez  raifon.   {à Basile)   Mais  quel  mal 
vous  a  donc  pris  fi  fubitement  ? 

B  A  z  I  L  E    en  colère»  ' 
Je  ne  vous  entends  pas. 

Le    Comte  lui  met  à  pan  une  bourfe  dans 

la  main. 

Oui  :  Mpnfieur  vous  demande  ce  que  vous  ve- 
nez faire  ici,  dans  récat  d'indifpofition  où  vous 
êtes? 

Figaro, 

Il  eft  pâle  comme  un  mort  ! 

B   A    z   I   L    E. 
Ah!  je  comprends 

Le     Comte. 
Allez  vous  coucher  ,    mon  cher  Bazile  :  vous 
n'êtes  pas  bien ,    &   vous  nous  faites  mourir  de 
frayeur.  Allez  vous  coucher. 

Figaro. 

Jl  a  la  phillonomiç  toute  renverfce  Allez  vous 
çQUçher, 
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B   A    R   T    n   O   L   o. 

D'honneur ,  il  fent  la  fièvre  d'une  lieue.  Allez 
vous  coucher. 

Rosine. 

Pourquoi  donc  ctes-vous  forti  ?  On  dit  que 
cela  fe  gagne.  Allez  vous  coucher. 

B  A  z   I  L  E    au   dernier  étonnement. 

Que  j'aille  me  coucher  r 

Tous     LES     Acteurs    ensemble. 

Eh  !  fans  doute. 

B  A   z  I  L  E    les  regardant  tous. 

En  effet,  Meffieurs,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas 
inal  de  me  retirer  ;  je  fens  que  je  ne  fuis  pas  ici 
dans  mon  afîiette  ordinaire. 

Bartholo, 
A  demain  5  toujours:  fi  vous  êtes  mieux. 

Le     Comte. 

Bazlle,  je  ferai  chez  vous  de  très- bonne- heure. 

Figaro. 

Croyez-moi ,  tenez- vous  bien  chaudement  dans 
votre  lit. 

Rosine. 

Bon  fuir,  Monfieur  Bazile. 

B  A  z  I  L  E  5   à  part. 

Diable  emporte  fi  j'y  comprends  rien  ;  &  fans 
cette  bourfe. . , , 
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Tous. 

Bon  foir,  Bazile ,  bon  foir.  ' 

B  A   z   I   L  E    en  s'en   allant» 

Eh  bien  !  bon  foir  donc ,  bon  foir. 

(  Ils  l'accompagnent  tous  en  riant.  ) 

SCÈNE    XII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS,  excepte  ^kZ\LE. 
Bartholo    d'un  ton  important. 

V^ET  homme-là  n'eft  pas  bien  du  tout. 

Rosine. 

Il  a  les  yeux  égarés. 

Le     Comte. 

Le  grand  air  l'aura  faifi. 

Figaro. 

Avez-vous  vu  comme  il  parloir  rour  feu!  ?  Ce 
que  c'eft  que  de  nous  !  {à  Bartholo)  Ah -ça, 
vous  décidez-vous  ,  cette  fois  ?  (  //  lui  poujje  un 
fauteuil  très- loin  du  Comte  &  lui  préfente  le  linge.) 

L    £      C    O    M    T    E. 

Avant  de  finir.  Madame ,  je  dois  vous  dire  un 
mot  eiïenciel  au  progrès  de  l'art  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  enfeigner.  (  //  s'approche  &  lui  parle  bas  à 
l'oreille.  ) 
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Bartholo,^  Figaro, 

Eh  mais!  il  femble  que  vous  le  fafîiez  exprès  de 
vous  approcher  ,  &  de  vous  mettre  devant  moi 
pour  m'empêcher  de  voir 

Le     Comte    (^bas  à  Rq/ine.) 

Nous  avons  la  clé  de  la  jaloufie ,  Se  nous  ferons 
ici  â  minuit. 

Figaro  paffe  le  linge  au  cou  de  Banholo. 

Quoi  voir  ?  Si  c'étoit  uns  leçon  de  danfe  ,  on 
vous  palTeroit  d'y  regarder  j  mais  du  chant  l  . . . 
ahi ,  ahi. 

Bartholo. 

Qu'eft-ce  que^c'eft? 

F    1    G     A    R    O. 

Jb  ne  fais  ce  qui  m*eft  entré  dans  l'œil. 

(  //  rapproche  fa  tcte.  ) 

Bartholo. 

Ne  frottez  donc  pas. 

Figaro. 

C'efl:  le  gauche.  Voudriez -vous  m.e  faire  le 
plaiiîr  d'y  foufïler  un  peu  fort? 

Bartholo  prend  la  tcte  de  Figaro  y  regarde 
par-dejjus  j  le  poujfe  violemment  6'  va  derrière 
les  amans  écouter  leur  converfation. 

Le     Comte    bas  à  Rojine. 

Et  quant  a  votre  lettre ,  je  me  fuis  trouvé  tantôt 
dans  un  tel  embarras  pour  reîîer  ici. 
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Figaro,    de  loin  pour  avertir» 

Hem!  ..•.,.   hem! 

Le     Comte. 

Défolé  de  voir  encore  mon    déguifement  inu- 
tile  

Bartholo   pajfant  entre  deux. 
Votre  déguifement  inutile  ! 

Rosine    effrayée. 
Ah  !  ...  . 

Bartholo. 

Fort  bien  ,  Madame  ,  ne  vous  gênez  pas. 
Comment  !  fous  mes  yeux  même,  en  ma  préfence, 
on  m'ofe  outrager  de  la  forte  ! 

Le     Comte. 

Qu'avez-vous  donc.  Seigneur? 

B    ARTHOLO. 

Perfide  Alonzo  ! 

Le     Comte. 

Seigneur  Bartholo  ,  fî  vous  avez  fouvent  des 
lubies  comme  celle  dont  le  hafard  me  rend  té- 
moin,  je  ne  fuis  plus  étonné  de  réloignement 
que  Mademoifelle  a  pour  devenir  votre  femme. 
Rosine. 

Sa  femme  !  Moi!  PalTer  mes  jours  auprès  d'un 
vieux  jaloux,  qui  ,  pour  tout  bonheur  ,  offre  à 
ma  jeunelTe  un  efclavage  abominable  î 

Bartholo. 
Ah  !  qu*e(l-ce  que  j'entends  \ 
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Rosine. 

Oui ,  je  le  dis  tour  haut  ;  je  donnerai  mon 
cœur  &  ma  main  a  celui  qui  pourra  m'arracher 
de  cette  horrible  prifon ,  où  ma  perfonne  6c  mon 
bien  font  retenus  contre  toutes  les  loix. 

(  Rojine  fort^  ) 


SCENE    X  II  I. 

BARTHOLO,   FIGARO,   LE  COMTE, 
Bartholo. 

P  X  A  colère  me  fuffoque. 

Le    Comté. 
En  effet ,  Seigneur ,  il  eft  difficile  qu'une  jeune 

femme 

Figaro. 

Oui  5    une  jeune  femme  ,    &:  un  grand  âge  5 
voila  ce  qui  trouble  la  tête  d'un  vieillard. 

Bartholo. 
Comment  !  lorfque  je  les  prends  fur  le  fait  ! 
Maudit  Barbier  !  il  me  prend  des  envies.  .  . . 

Figaro. 
Je  me  retire,   il  eft  fou. 

Le     Comte. 
Et  moi  aullî  ;  d'honneur  il  eft  fou. 

Figaro. 
Il  eft  fou,  il  eft  fou [Ilsfortcnt). 


iio  LE  BARBIER  DE SÊVILLE, 


SCÈNE    XIV. 

Ba  RTHOLO5  feul  j  les  pourfuit^ 

J  E  fuis  fou!  Infâmes  fuborneurs  !  EmiiTaires  du 
diable ,  dont  vous  faites  ici  l'office ,  &  qui  puifTe 

vous  emporter  tous Je  fuis  fou  ! Je  les 

ai  vus  comme  je  vois  ce  pupitre ôi  me  fou- 

tenir  effrontcment  ! Ahl  il  n'y  a  que  Bazile 

qui  puiflTe  m'expliquer  ceci.  Oui  ,   envoyons -le 

chercher,    Hola  ,    quelqu*un Ah  l   j'oublie 

que  je  n'ai  perfonne Un  voifin,  le  premier 

venu,  n'importe.  Il  y  a  de  quoi  perdre  Tefprit  l 
il  y  a  de  quoi  perdre  l'efprit  1 

Fin  du  troijième  Acte, 


Tendant  V Entracte  y  le  Théâtre  s^ohfcurcit  : 

on  entend  un  hruït  d^ orage  y  &  VOrchefire 

joue  celui  qui  efi  gravi  dans  le  Recueil 

de  la   Mufique   du   Barbier  ^   (  N^.  5.  ) 


ACTE    IV. 


SCENE     PREMIÈRE. 
Le  Théâtre  cjl  obfcur. 

BARTHOLO,   DON   BAZILE ,  une  lan^ 

terne  de  papier  à  la  main. 

Bartholo. 

v-#oMMENT,  B-izîle  5  VOUS  ne  le  connoiiTez  pis? 
ce  que  vous  dites  eft-il  pollible? 

B    A    Z    I    L    E. 

Vous  ,  m'interrogeriez  cent  fois  que  je  vous 
ferois  toujours  la  même  réponfe.  S'il  vous  a  re- 
mis la  lettre  de  Rofme ,  c'eft  fans  doute  un  des 
émilTaires  du  Comte.  Mais ,  à  la  magnificence 
du  prélent  qu'il  m'a  fait  ,  il  fe  pourroic  que 
ce  fut   le  Comte  lui-même. 

Bartholo. 

A  propos  de  ce  préfent  j  Eh!  pourquoi  l'avez- 
vous  reçu  ? 
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B    A    Z    I    L    E. 

Vous  aviez  l'air  d'accord  ;  Je  n*y  entendois 
rien  j  &  dans  les  cas  difficiles  à  juger ,  une  bour- 
fe  d'or  me  paroît  toujours  un  argument  fans  ré- 
plique. Ec  puis,  comme  dit  le  proverbe,  ce  qui 
eft  bon  à  prendre. .. 

B   A    R    T    II    O    L    O. 

J'entends,  eft  bon.. . 

B    A    z    I    L    E. 

A  garder. 

Bartholo,  furprîs. 
Ah  !  ah  ! 

B    A    z    I    L    E. 

Oui,  j'ai  arrangé  comme  cela  plufieurs  petits 
proverbes  avec  des  variations.  Mais  ,  allons  au 
fait  ,  à  quoi  vous  arrêtez-vous  ? 

Bar  tholo. 
En  ma   place  ,  Bazile  ,  ne  feriez-vous  pas  les 
derniers  efforts  pour  la  poITéder? 

Bazile. 

Ma  foi  non  ,    Dodeur.    En    toute   efpece  de 

biens ,  polTcder  efl:  peu  de  chofe  j  c'efi:  jouir  qui 

rend   heureux  :    mon    avis    eft  ,  qu'époufer   une 

femme  donc  on  n'eft  point  aimé,  c'eft  s'expofer... 

Bar  tholo. 

Vous  craindriez  les  accidens? 

Bazile. 

Hé  hé  ,  Monfieur on  en  voit  beaucoup 

cette 
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cette  année.   Je  ne  ferois  point  violence  à  fon 
cœur. 

B  A  R  T  tt  o  L  o. 

Votre  valet  ,  Bazilè.  Il  vaut  mieux  quelle 
pleure  de  m'avoir  ,  que  moi  je  meure  ^e  ne 
l'avoir  pas. 

B    A     Z    I    L     £. 

Il  y  va  de  la  vie  ?  Epoufez ,  Dodeur,  époufez. 

Bar  t  holo. 
Audi  ferai-je ,  &  cette  nuit  même. 

B    A    z    I    L    E» 

Adieu  donc.  —  Souvenez-vous  >  en  parlant  a 
la  Pupille  ,  de  les  rendre  tous  plus  noirs  que 
l'enfer. 

Bartholo. 

Vous  avez  caifon. 

B    A    z   I    L    E. 

La  calomnie,  Dodteur,  la  calomnie.  Il  faut 
toujours  en  venir-là. 

Bartholo. 

Voici  la  lettre  de  Rofine  que  cet  Alonzo  m'a 
remife,  &c  il  m'a  montré,  fans  le  vouloir ,  Tufage 
que  j'en  dois  faire  auprès  d'elle* 

B   A    z    I    L    £. 

Adieu  :  nous  ferons  tous  ici  à  quatre  heures. 

Bartholo. 

Pourquoi  pas  plutôt  ? 

H 
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B  ■  .         -  ■ 

B    A    Z    I    L    E. 

Impoflible  \  le  Notaire  eft  retenu. 

Bartholo. 
Po«%  un  mariage? 

B    A    z    I    L    E. 

Oui  ,  chez    le  Barbier  Figaro  3  c'eft  fa  Niècô 
qu'il  marie. 

Bartholo. 

Sa  Nièce?  il  n*en  a  pas. 

B    A    z    I    L    E. 

Voilà  ce  qu*ils  ont  dit  au  Notaire. 

Bartholo. 
Ce  drôle  eft  du  complot;  que  diable! 

B   A   z   I   L   E. 

Eft-ce  que   vous   penferiez  ?  . . . . 

Bartholo. 

Ma  foi  ces  gens-là  font  fi  alertes  î  Tenez  ,  mon 

ami  5  je  ne  fuis  pas  tranquille.  Retournez  chez  le 

Notaire.  Qu'il  vienne  ici  fur-le-champ  avec  vous. 

B   A    z    I   L   E. 
Il    pleut  5   il    fait  un    temps  du  diable  ;  mais 
rien    ne.  m'arrête   pour   vous  fervir.  Que  faites- 
vous  donc  ? 

Bartholo. 

Je  vous  reconduis  \  n'ont-ils  pas  fait  eftropier 
tuut  mon  monde  ,  par  ce  Figaro!  Je  fuis  feul  ici. 

B    a    z    I    L    E. 

J'ai  ma  lanterne. 
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Bartholo 

Tenez  ,  Bizile  ,  voilà  mon  p  a  (Te- par- tour  ,  je 
vous  attends  ,  je  veille  ;  &  vienne  qui  voudra  , 
hors  le  Notaire  &  vous  ,  perfonne  n'encrera  de 
la  nuit. 

B    A    Z    I    L     E. 

Avec  ces  précautions  ,  vous  ctes  fur  de  votre 
fait. 


SCÈNE      II. 

R   O  S  I  N  E  ,  feule  5  [criant  de  fa  chambre. 

Il  me  fembloic  avoir  entendu  parler.  Il  efl:  mi- 
nuit fonné  ;  Lindor  ne  vient  point  î  Ce  mauvais 
temps  même  étoit  propre  à  le  favori  fer.  Sûr  de 
ne  rencontrer  perfonne.  .  . .  Ah  l  Lindor  !  fi  vous 
m'aviez  trompée!  . . .  Quel  bruit  entens-je  ? .  .  . 
Dieux  !  c'eft  mon  Tuteur.  Rentrons. 


SCÈNE     I  I  1. 

ROSINE,    BARTHOLO. 

Bartholo    rentre  avec  de  la  lumière. 

jfXHl   Rofme  ,  puifque   vous   n'êtes  pas  encore 
rentrée  dans  votre  appartement. . . . 
Rosine. 

Je  vais  me  recirer. 

Hz 
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Bartholo. 
Par  le  tems  afFieux  qu'il  fait  ,   vous  ne  repo- 
ferez  pas  ,  èc  j'ai  des  chofes  très-preffées  à  vous 
dire. 

Rosine. 

Que  me  voulez-vous,  Monfieur  ?  neft-ce  donc 
pas  affez  d'être   tourmentée  le  jour? 

Bartholo. 
Rofine  ,  écoutez-moi. 

Rosine. 
Demain  je  vous  entendrai. 

Bartholo. 
Un  moment,  de   grâce. 

Rosine     à  part. 
S'il  alloit  venir  ! 

B  a  R  T  H  o  L  o  /i/i  montre  fa  lettre  o 
ConnoilTez-vous  cette  lettre? 

Rosine/^  reconnott» 
Ah  l  grands  Dieux  ! . . . 

Bartholo. 
Mon  intention  ,  Rofine  ,  n'eft  point  de  vous 
faire  de  reproches  :  à  votre  âge  on  peut  s'égarer  \ 
mais  je  fuis  votre  ami;  écoutez-moi. 

Rosine. 
Je  n'en  puis  plus. 

Bartholo. 
Cette  lettre  que  vous  avez  écrite  au  Comte 
Almaviva. . . 


i 
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Rosine    étonnée. 
Au  Comte  Almaviva  ! 

Bartholo. 
Voyez  quel  homme  affreux  efl:  ce  Comte  :  au(îî- 
lot  qu'il  l'a  reçue  ,  il  en  a  fait  trophée,  je  la  tiens 
d'une  femme  a  qui  il  l'a  facrifiée. 

Rosine. 

Le  Comte  Almaviva  ! . . . 

Bartholo. 

Vous  avez  peine  à  vous  perfuader  cette  hor- 
reur. L'inexpérience  ,  Rofine  ,  rend  votre  fexe 
confiant  &  crédule  ;  mais  apprenez  dans  quel 
piège  on  vous  attiroit.  Cette  femme  m'a  fait 
donner  avis  de  tout  ,  apparemment  pour  écarter 
une  rivale  aufli  dangereufe  que  vous.  J'en  fré- 
mis !  le  plus  abominable  complot ,  entre  Alma- 
viva ,  Figaro  Se  cet  Alonzo  ,  cet  Elève  fuppofc 
de  Bazile  qui  porte  un  autre  nom  àc  n'elî  que 
le  vil  agent  du  Comte  ,  alloit  vous  enttaîner  dans 
un  abîme  ,  dont  rien  n*eût  pu  vous  tirer. 

Rosine    accablée. 

Quelle  horreur  !  . . .  quoi  Lindor  ? .  ,  .  quoi  ce 
jeune  homme.  ... 

BARTHOLOjii  part. 

Ah  l  c'eft  Lindor. 

R    O     SINE, 

C'eft  pour  le  Comte  Almaviva. . .  C'eft  pour 
un  autre. . . 


ii8  LE  BARBIER  DE  ^ÊVILLE, 

Bartholo. 

Voilà  ce  qu'on  m'a  dit,  en  me  remettant  votre 
lettre. 

Rosine    outrée. 

Ah    quelle    indignité  !  .  .  .  .    Il   en   fera  punî. 
-—  Monfieur  vous  avez  défîré  de  m'époufer? 

Bartholo. 

Tu  connois  la  vivacité  de  mes  fentimens. 

Rosine. 

S'il  peut  vous  en  refier  encore ,  je  fuis  à  vous. 

Bartholo. 
Eh  bien  î  le  Notaire  viendra  cette  nuit  même. 

Rosine. 
Ce  n'efi:  pas  tout  \  6  Ciel  !  fuisje  affez  humi- 
liée !  .  . .    Apprenez  que  dans  peu  le  perfide  ofe 
entrer  par  cette  jaloufie,  dont  ils  ont  eu  l'art  de 
vous  dérober  la  clé. 

B  A  P.  T  H   o   L  o   regardant  au  troujfeau. 

Ah  les  fcélérats  !  Mon  Enfant,  je  ne  te  quitte 
plus. 

Rosine     avec  effroi. 
Ah  >  Monfieur,  &  s'ils  font  armés  ? 

Bartholo. 
Tu  as  raifon  ;  je  perdrois  ma  vengeance.  Monte 
chez  Marceline  :  enferme- toi  chez  elle  à  double 
tour.  Je  vais  chercher  main-forte  ,  &  Tarcendre 
auprès  de  la  maifon.  Arrêté  comme  voleur,  nous 
aurons  le  plaifir  d'en  être  à  la  fois  vengés  &  dé- 
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livrés  !   Et  compte  que  mon  amovir   te  dédom- 


magera. .  . 


Rosine    au  défefpoir. 

Oubliez  feulement  mon  erreur.  (  à  pcn  )  Ah 
je  m*en  punis  alTez  1 

Bartholo   s^en  allant. 

Allons  nous  embufquer.    A  la  fin  je  la  tiens. 

{Il  fort.) 


SCENE     IV. 

ROSINE  fcuU. 

OoN  amour  me  dédommagera...  Malheureufe  !.► 
(Elle  tire  f on  mouchoir  &  s'abandonne  aux  larmes,) 
Que  faire  ?..  Il  va  venir.  Je  veux  refter ,  &  fein- 
dre avec  lui  5  pour  le  contempler  un  moment 
dans  toute  fa  noirceur.  La  baflTeiïe  de  (on  procédé 
fera  mon  préfeuvarif.....  Ah  î  j'en  ai  grand  befpixî* 
Figure  noble  î  air  doux  !  une  voix  fi  tendre  f. . . . 
&  ce  n'eft  que  le  vil  agent  d'un  corrupteur  l  Ah 
malheureufe  !  malheureufe!...  Ciel  I  on  ouvre 
la  jaloufie  !   (  Elle  fe  fauve,  ) 


-^  '^  i^ 
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SCÈNE    V. 

LE  COMTE,  FIGARO  enveloppé  d'un 
manteau  parou  à  la  fenêtre* 

Figaro   parle  en  dehors, 

\2^  u  E  L  Q  u"*  u  N  s'enfuit  j  enrrerai-je  ? 
Le     C  o  m  t  e    e/2  dehors. 

Un  homme  ? 

Figaro. 
Non. 

Le     Comte. 

C'eft  Rofîne  que  ta  figure  atroce  aura  mife  en 
fuite. 

Figaro  faute  dans  la  chambre. 

Ma  foi  je  le  crois.  . .  Nous  voici  enfin  arrivés , 
malgré  la  pluie ,  la  foudre ,  &  les  éclairs. 

Le    Comte,   enveloppé  d'un  long  manteau. 
Donne-moi  la  main.    Ç^  Il  faute  à  fon  tour,)  A 
nous  la  vidoire. 

Figaro   jette  fon  manteau. 
Nous  fommes  rout  percés.  Charmant  temps  , 
pour  aller  en  bonne  fortune  !  Monfeigneur,  com- 
ment trouvez-vous  cette  nuit  ? 

Le     Comte. 
Superbe  pour  un  amant. 

Figaro. 
Oui  ,  mais  pour  un  confident  ?..    Et  fi  quel- 
qu'un alîoit  nous  furnrendre  ici  ? 
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Le     Comte. 

N'es  -  tu  pas  avec  moi  ?  J'ai  bien  une  autre 
inquiétude;  c'ell:  de  la  déterminera  quitter  fur- 
ie-champ la  maifon  du  Tuteur. 

Figaro. 

Vous  avez  pour  vous  trois  parlons  toutes  puif- 
fantes  fur  le  beau  fexe  j  l'amour ,  la  haine ,  &  la 

crainte. 

Le     Comte    regarde  dans  l'obfcarké. 
Comment  lui    annoncer  brufquement  que   le 
Notaire  l'attend  chez  toi ,  pour  nous  unir  ?  Elle 
trouvera  mon  projet  bien  hardi.  Elle  va  me  nom- 
mer audacieux. 

Figaro, 
Si  elle  vous  nomme  audacieux  \  vous  l'appel- 
lerez cruelle.  Les  femmes  aiment  beaucoup 
qu'on  \q^  appelle  cruelles.  Au  furplus  ,  fi  fon 
amour  eft  tel  que  vous  le  défirez,  vous  lui  direz 
qui  vous  êtes  ^  elle  ne  doutera  plus  de  vos  fen- 
timens. 


SCENE    VI. 

LE   COMTE,   ROSINE,  FIGARO. 
Le     Comte. 

(^Figaro  allume  toutes  les  bougies  qui  font  fur  la  table») 

i-iA  voici.  —  Ma  belle  Rofine! ... 
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Rosine    d'un  ton  très'compoje. 

Je  commençois,  Monfieur ,  à  craindre  que  vous 
ne  vinffiez  pas. 

Le     Comte. 

Charmante  inquiétude  !  . . .  Mademoifelle  ,  il 
ne  me  convient  point  d'abufer  des  circonftances 
pour  vous  propofer  de  partager  ie  fort  d'un  infor- 
tuné ;  mais  quelqu*afyle  que  vous  choififliez ,  je 
jure  mon  honneur. . . 

Rosine. 

Mon(îeur  ,  (î  le  don  de  ma  main  n'avoir  pas 
dû  fuivre  à  l'inftant  celui  de  mon  cœur ,  vous  ne 
feriez  pas  ici.  Que  la  néceffité  juftihe  à  vos  yeux 
ce  que  cette  entrevue  a  d'irrégalier  ! 

Le     Comte. 
VouSjRofine!  la  compagne  d'un  malheureux! 
fans  fortune ,  fans  nailTance  !  .  . . 

Rosine. 
La  nainfance,  la  fortune!   Lailfons-là  les  jeux 
du  hazard  ,   &  fi  vous  m'aiTurez  que  vos   inten- 
tions font  pures.  . . . 

Le     Comte    ^  fes  pieds. 
Ah  î  Rofine  !  je  vous  adore  î . .  . 
R   o   s    I  N  E    indignée. 

Arrêtez,  malheureux  î  . . .  vous  ofez  profaner! . . 
tu  m'adores  !..  Va  !  tu  n'es  plus  dangereux  pour 
moi  'y  j'attendois  ce  mot  pour  te  détefter.  Mais 
avant  de  c'abandonner  au  remords  qui  t'attend. 
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(  en  pleurant  )  apprends  que  je  t'aimois;  apprends 
que  je  faifois  mon  bonheur  ,  de  partager  ton  mau- 
vais fort.  Miférable  Lindor  !  j'allois  tout  quitter 
pour  te  fuivre.  Mais  le  lâche  abus  que  ru  as  fait  de 
ines  bontés ,  Se  l'indisnicé  de  cet  affreux  Comte 
Ahnaviva,  à  qui  tu  me  vendois ,  ont  fait  rentrer 
dans  mes  mains  ce  témoisnase  de  ma  foibleae. 
Connois-ta  cette  lettre  ? 

Le     Comte    vivement. 

Que  votre  Tuteur  vous  a  remife  ? 

Rosine  fièrement. 

Oui,  je  lui  en  ai  Ipbligation. 

Le     Comte. 

Dieux,  que  je  fuis  heureux  !  Il  la  rient  de  moî. 
Dans  mon  embarras  ,  hier  ,  je  m'en  fuis  fervi 
pour  arracher  fa  confiance  ,  &  je  n'ai  pu  trouver 
l'inftant  de  vous  en  informer.  Ah  Rafine  !  il  elb 
donc  vrai  que  vous  m'aimez  véritablement  ! . . 

Figaro. 

Monfeigneur,  vous  cherchiez  une  femme  qui 
vous  aimât  pour  vous-même.  . . 

Rosine. 
Monfeigneuvî  Que  dit-il?.. 

Le  Comte  jettant  fon  large  manteau ,  paroit 
en  ha^'u  magnifique, 

O  la  plus  aimée  des  femmes!  il  n*eft  plus  temps 
de  vous  abufer:  l'heureux  homme  que  vous  voyez 
à  vos  pieds,  n'eft  point  Lindor,  je  fuis  le  Comte 
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Almaviva  ,  qui  meurt  d*amour ,  6c  vous  cherche 
en-vain  depuis  fix  mois. 

Rosine    tombe  dans  les  bras  du  Comte. 

Ah!... 

Le     Comte    effrayé. 

Figaro  ? 

Figaro. 

Point  d  mquiétude  ,  Monfeigneur  j  la  douce 
émotion  de  la  joie  n'a  jamais  de  fuites  fâcheufes  j 
la  voilà  5  la  voilà  qui  reprend  fes  fens  ;  morbleu 
qu'elle  eft  belle  ! 

Rosine. 

Ah  Lindor  ! . . . .  Ah  Monfieur  !  que  je  fuis 
coupable  !  j'allois  me  donner  cette  nuit  même  â 
mon  Tuteur. 

Le     Comte. 

Vous  Rofine  ! 

Rosine.  [.. 

Ne  voyez  que  ma  punition  !  Paurois  palTé  ma 
vie  à  vous  détefter.  Ah  Lindor  !  le  plus  affreux 
fupplice  n*eft-il  pas  de  haïr,  quand  on  fent  qu'on 
eft  faite  pour  aimer? 

Figaro   regarde  à  la  fenêtre, 
Monfeigneur ,  le  retour  eft  fermé  j  l'échelle  eft 
enlevée. 

Le     Comte. 

Enlevée  ! 

Rosine    troublée. 

Oui,  c'eft  moi....  ceft  le  Dodeur.  Voilà  le  fruk 
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de  ma  créduliré.  Il  m'a  trompée.  J'ai  tout  avoué , 
tout  trahi  :  il  fait  que  vous  êtes  ici ,  &  va  venir 
avec  main- forte. 

Figaro    regarde  encore» 

Monfeigneur  !  on  ouvre  la  porte  de  la  rue. 

R  o   SINE    courant  dans  les  bras  du  Comte 
avec  frayeur. 
Ah  Lindor  ! . . . 

Le     Comte    avec  fermeté, 

Rofine,  vous  m*aimez  !  Je  ne  crains  perfonne; 
&  vous  ferez  ma  femme.  J'aurai  donc  le  plaifir 
de  punir  à  mon  gré  l'odieux  vieillard  ! . . , 

Rosine. 

Non  5  non  ,  grâces  pour  lui ,  cher  Lindor  !  Mon 
cœur  eft  fi  plein  ,  que  la  vengeance  ne  peut  y 
trouver  place. 


SCENE    VII. 

LE    NOTAIRE,    DON    BAZILE, 
LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Figaro. 

JVj.  onseigneur,  c'eft  notre  Notaire. 
Le     Comte, 
Et  l'ami  Bazile  avec  lui! 
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B    A    Z    I    L    E. 

Ah  !  qa*eft-ce  que  j'apperçois  ? 

.  Figaro. 

Eh  !  par  quel  hazard  ,  notre  ami. . . . 

B    A    z   I    L    E. 

Par  quel  accident ,  MeflTieurs. . . . 

Le    Notaire. 

Sont -ce  là  les  futurs  conjoints? 

Le     Comte. 

Oui ,  Monfieur.  Vous  deviez  unir  la  Signora 
Rofine  &  moi  cette  nuit ,  chez  le  Barbier  Figaro; 
mais  nous  avons  préféré  cette  maifon  ,  pour  des 
raifons  que  vous  faurez.  Avez-vous  notre  contrat? 

Le     Notaire. 

J*ai  donc  l'honneur  de  parler  à  fon  Excellence 
Monfieur  le  Comte  Ahnaviva? 

Figaro, 
Précifémenr. 

B  A   z  I  L  E    à  part. 

Si  c'eft  pour  cela  qu'il  m'a  donné  le  pafTe* 
partout. ... 

Le     Notaire. 

C'eft  que  j'ai  deux  contrats  de  mariage  ,  Mon- 
feigneur  j  ne  confondons  point  :  voici  ie  vôrre  ; 
&  c'eft  ici  celui  du  Seigneur  Barrholo  ,  avec  la 
Signora . . ,  Rofiiie  auiîi  ?  Le^  Demoifeiles  appa- 
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remmène  font  deux  fœurs  qui  portent  le  même 
nom  ? 

Le     Comte. 

Signons  toujours.  Don  Bazile  voudra  bien  nous 
fervir  de  fécond  témoin.  (  Ils  figncnt,  ) 

Bazile. 

Mais  5  votre  Excellence ....  je  ne  comprends 
pas.  .  .  • 

L   E      C   o   M   T   E. 

Mon  Maître  Bazile,  un  rien  vous  embarraffe, 
&  tout  vo»s  étonne. 

Bazile. 

Monfeigneur.  .  .  .  Mais  fi  le  Dodbeur.  .  . . 

Le     Comte/://  jcttant  une  bourfc. 
Vous  faites  l'enfant  !  Signez  donc  vite. 

Bazile    étonné» 
Ah  !  ah  !.. . 

Figaro. 

Où  donc  eft  la  difficulté  de  figner? 

Bazile   pefant  la  bourfe. 

Il  n'y  en  a  plus  \  mais  c'eft  que  moi  j  quand 
j'ai  donné  ma  parole  une  fois  ;  il  faut  des  motifs 
d'un  grand  poids.  . . .  (  Il  Jtgn€.  ) 
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SCÈNE    VIII.    &  dernière. 

BARTHOLO,  UN  ALCADE,  DES 
ALGUASILS,  DES  VALETS  avec 
des  flambeaux  ,&LES  ACTEURS 
PRÉCÉDENS. 

Bartholo  volt  le  Comte  haïfer  la  main  de 
Rofine  ,  &  Figaro  qui  embrajje  grotefquement 
D.  Ba:[i/e  :  il  crie  en  prenant  le  Notaire  à  la 
gorge. 

Jlv  o  s  I  n  e    avec  ces   fripons  !    arrêtez  tout    le 
monde.  J'en  tiens  un  au  coller. 

Le     Notaire. 

C'eft  votre  Notaire. 

B    A    2    I    L    E. 

C'eft  votre  Notaire.  Vous  mocquez-vous  ? 

B    A    R    T    II    o    L    o. 

AIiî  Don  Bazilcj  Eh  comment  ctes-vous  ici? 

B    A    Z    I    L    E. 

Mais  plutôt  vous ,  comment  n*y  êtes- vous  pas  ? 

L*  A  L  c  A  D  E    montrant  Figaro. 
Un  moment^  je  connois  celui-ci.  Que  viens-tu 
faire  en  cette  maifon ,  à  des  heures  inducs  ? 

Figaro. 

Heure  indue?  Monfieur  voit  bien  qu'il  eft  au(îî 
près  du  matin  que  du  foir.  D'ailleurs  je  fuis  de 

la 
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DÉDIÉE    A  U    ROI, 

Par  M.  DeBelloy; 

tlepréfentée  pour  la  première  fois  ,  par  les  Co'médiéni 
Français  ordinaires  du  Roi,  le  i^  Février  ij6j, 
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Aujî  deftrere  &*  cekbrarc  domejiica  faSia,   Hor3 


A    PARIS, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire,  rue  S.  Jacques, 
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i4v€P  A^prQbaîion  Sr  Privilège  du  Rqi, 


r  (lAU    RO  L 


I  R  E, 


De  tous  les  Peuples  de  la  Terre  ^  le 

votre  efl  celui  qui  fait  le  mieux  aimer;  & 

vous  êtes  le  Roi  quil  a  jugé  le  plus  digne 

de  fort  amour.  Vire  de  la  Patrie ,  daigne'^ 

agréer  un  Ouvrage  entrepris  pour  elle.  Ce 

Drame  y  tout  faible  quil  doit  paraître  ^  a 

été  Voccafion  des  nouveaux  témoignages 

de  tendrejfe  mutuelle  que  la  France  &  fon 

aij 


Maître  yiennem  de  Je  donner.  Dh  que  ton 
parle  à  ma  Nation  de  ce  -^le  ardent  qui  Va 
toujours  enflammée  pour  fes  Souverains  ^ 
avec  quel  Jecret  plaiflr  ^  avec  quels  doux 
tranfports  tous  les  cœurs  fe  tournent  vers 
.VOTRE  MAJESTÉ  /  Calais  a  rappelle 
Mef:^  :  époque  à  jamais  attendrijjante  ^  de- 
venue réloge  immortel  du  Monarque  &  de 
fon  Peuple.  Ah  !  SIRE^  que  vousfente'^  vi- 
vement tout  ce  que  méritent  de  tels  Sujets  ! 
Mais  aujji  que  ne  doit  pas  attendre  d'eux 
un  V  rince  qui  leur  fait  adorer  fur  le  Thrône 
rame  la  plus  vertueufe  de  fon  Empire?  Le 
cri  public  ajoute^  la  plus  modefle  :  &  ce  mot 
jmavertit  que  lefilence  efl  mon  devoir. 

Jô  fuis  y  avec  la  vénération  profonde  que  je 
'dois  à  Votre  Perjonne  Sacrée^  SC  la  reconnaif\ 
fance  rejpeclueufe  qu  exigent  vos  bienfaits  ^ 

PE  VOTRE   MAJESTÉ. 


te  très-humble  ,  très-obéiffan^ 
êc  très-fîdèle  Su/et , 

DE    BELLQY, 


PRÉFACE' 

VOi  c  I  peut-être  la  première  Tragédie  Fran 
çaife  où  Ton  ait  procuré  à  la  Nation  le  plaiflr 
de  s'irsérefler  pour  elle-même.  J'ai  dû  à  cet  avan- 
tage de  mon  Sujet  un  fuccès  quje  je  n'aurais  pu  mé- 
riter à  d'autres  titres.  Les  Étrangers  fe  demandent 
comment  il  eft  pollîble  que ,  chez  un  Peuple  qui 
efl  en  poflefîîon  depuis  plus  d'un  ficelé  de  l'empor- 
ter fur  tous  les  autres  Peuples  dans  l'Art  Dramatû 
que  ,  on  ait  fi  peu  puifé  dans  fon  Hiftoire  les  Sujets 
dont  on  a  enrichi  fon  Théâtre.  Le  Grand-Homme 
qui ,  depuis  quarante  années ,  foutient  la  gloire  de 
la  Scène  Françaife  avec  tant  d'éc!at ,  eft  le  feul  qui 
y  ait  fait  entendre  quelquefois  des  noms  chers  à  la 
Patrie.  Mais  un  intérêt  National ,  fondé  fur  un  évé- 
nement purement  hiftorique  ,  était  encore  un  Sujet 
que  le  Sophocle  Français  n'avait  pas  traité. 

Cependant  la  plupart  des  Tragédies  Anglaifes 
font  tirées  deTHiftoire  d'Angleterre.Les  Grecs  n'em- 
pruntaient guères  aux  Étrangers  les  grandes  aétions 
qu'ils  célébraient  dans  leurs  Drames.  Nous  voyons 
iingulièrement  dans  la  Tragédie  des  Perfes  ,  dans 
celle  des  Suppliantes  ,  §c  dans  celle  d'Oedipe  à  Co- 
lonnc ,  que  la  gloire  des  Athéniens  y  fut  le  premier 
objet  d'Efchile  ,  de  Sophocle  &  d'Euripide.  Mais 
les  Grecs  n'avaient  pas  eu  avant  eux  d'autres  Peu- 
ples célèbres  ,  &c  furtout  dés  Romains  ,  dont  l'Hif- 
toire  pût  leur  fournir ,  comme .  à  nous  ,  tant  d'évè- 
neipens  dignes  du  Cothurne. 
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D'ailleurs,  on  a  grand  foin  dans  notre  enfance 
de  nous  inftruire  aufîî  peu  de  notre  Hiftoire  qu^ 
de  notre  langue.  Nous  favons  exadement  tout  ce 
qu'ont  fait  Céfar  ,  Scipion  ,  Titus  :  Nous  ignorons 
parfaitement  les  adions  les  plus  fameufes  de  Char- 
îemagne  ,  de  Henri  IV  ,  du  Grand  Condé.  Deman- 
dez à  un  Enfant  qui  fort  du  Collège  ,  quel  fut  le 
Général  vainqueur  à  Marathon  ou  à  Tréfcy^e  ;  il 
vous  répondra  fur  le  champ.  Demandez  lui  quel 
Roi  ou  quel  Général  Français  gagna  la  bataille  de 
Bovines ,  d'Ivri ,  de  Fornoue  ,  ou  de  Ravenne  ;  il 
reftera  muet. 

Imitons  les  Anciens  en  nous  occupant  de  nous- 
mêmes  :  &  fans  vanité  ,  nous  en  valons  bien  la  peine. 
Que  le  brave  Eujîache  de  Saint -Pierre  n'était -il 
bourgeois  d'Albe  ou  de  Prénefte  ?  tous  les  Poètes 
de  la  République  Romaine  auraient  chanté  fon  cou- 
rage intrépide.  Ils  ne  fe  feraient  pas  embaraifés  fî 
le  nom  de  ce  généreux  Citoyen  pouvait  prêter  au 
ridicule.  Les  Romains  ne  riaient  pas  quand  on  leur 
nommait  Régulus  ,  dont  le  nom  cependant  ne  de- 
vait pas  être  bien  majeftueux  à  Rome  ,  puifqu'il  (i- 
gnifie  un  Roitelet,  Accoutumons-nous  à  dreiler  des 
monumens  aux  vertus  de  nos  Compatriotes.  C'efl 
en  excitant  la  vénération  de  la  France  pour  les 
Grands-Hommes  qu'elle  a  produits ,  qu'on  parvien- 
dra à  infpirer  à  la  Nation  une  eftime  &  un  refpeéè 
pour  elle-même  ,  qui  feuls  peuvent  la  rendre  ce 
qu'elle  a  été  autrefois.  L'ame  eft  entraînée  par  l'ad- 
miration à  imiter  les  Vertus ,  fur-tout  quand  elle 
ne  les  voit  pas  abfolament  hors  de  fa  portée.  Qu'on 
lie  dife  plus  fans  ceffe  en  fortant  de  notre  Théâtre  ; 
les  Grands  Hommes  que  je  viens  de  voir  repréfen- 
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ter  étaient  Romains ,  je  ne  fuis  pas  né  dans  un  Pays 
où  je  puifTe  leur  reffembler  :  Mais  que  l'on  dife  au 
moins  quelquefois  ;  je  viens  de  voir  un  Héros  Fran- 
çais ,  je  puis  être  Héros  comme  lui. 

Voilà  le  nouveau  genre  que  je  defirais  de  voir 
introduit  fur  notre  Scène  ,  &  que  j'ai  eu  le  bon- 
heur de  faire  goûter  à  ma  Nation.  Le  premier  de 
mes  vœux  ,  celui  qui  fera  le  plus  facilement  rem- 
pli ,  c'eft  de  me  voir  furpalîé  dans  la  nouvelle 
carrière  où  je  fuis  entré.  Les  grâces  que  le  Roi  a 
daigné  répandre  fur  moi ,  les  bontés  dont  le  Public 
m'accable  ,  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
un  encouragement  qu  ils  donnent  à  ceux  qui  font  en 
état  de  les  mériter  mieux.  J'ai  voulu  être  utile  à  ma 
Patrie  :  elle  m'a  fû  gré  du  projet  ;  que  ne  doivent 
pas  attendre  les  Génies  heureux  qui  l'exécuteront  ? 
Du  moins  ai-je  donné  occafion  aux  Français  de  prou- 
ver encore  aux  Étrangers  que  la  légèreté  de  notre 
cfprit  n'ôte  rien  de  la  force  de  notre  arr  <  :&  qu'il 
ne  faut  qu'une  étincelle  pour  enflamn*  cràl'inftant 
ces  femences  de  feu  que  nous  portons  toujours  au 
fond  du  cœur.  Je  crois  bien  connaître  ma  Nation  , 
je  l'ai  bien  étudiée  :  Voilà  pourquoi  je  l'aime  fî  paf- 
fionnément. 

Venons  au  fujet  particulier  de  cette  Tragédie.  Je 
le  regarde  comme  un  des  plus  grands  évènemens 
de  notre  Hiftoire.  La  Couronne  de  France  difpu- 
tée  à  l'Héritier  légitime  par  le  Monarque  le  plus 
illuftre  que  l'Angleterre  ait  vu  fur  fon  Throne  ;  la 
politique  profonde  &  infinuante  de  l'ambitieux  E- 
douard  qui  déployait  tous  fes  talens  &  toutes  fes 
grâces  pourféduire  les  Grands  &  le  Peuple  :  lagéné- 
reufe  réfiftance  des  Citoyens  de  Calais ,  que  les  ar-. 
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mes  ni  les  bienfaits  ne  purent  vaincre  :'  le  courage- 
héroïque  de  ces  fix  Bourgeois  ,  qui  fc  dévouèrent 
au  fupplice  pour  la  gloire  de  l'État  ^  pour  le.  falut 
de  leurs  Concitoyens  ,  &  pour  le  foutien  des  Loix 
fondamentales  de  la  Monarchie  :  Voilà  fans  doute 
les  plus"  belles  fpurces  de  ce  Pathétique  fublime  qui 
pénètre  l'ame  fans  l'amollir  ,  &  qui  l'élève  en  l'atten- 
drifTant.  Je  fuis  très-furpris  qu'aucun  de  nos  Grand? 
Maîtres  ne  fe  foit  emparé  avant  moi  d'un  champ 
fi  vafte  &  fi  fertile.  Eh  !  que  de  beautés  n'en  aurait; 
pas  tiré  le  Génie  profond  de  l'Auteur  de  Cinna , 
ou  le  Génie  bi'illant  de  l'Auteur  de  Brutus  î  La  forcQ 
du  Sujet  a  foutenu  ma  faibleffe  :  l'amour  de  la  Pa- 
trie a  donné  à  mon  ame  un  effor  qui  l'a  élevée  au- 
deffus  d'elle-même.  Tout  mon  mérite  ,  s'il  y  en  a 
quelqu'un  dans  cet  Ouvrage ,  a  été  de  me  bien  pé- 
nétrer dç  Dion  Sujet  &  de  Tappercevoir  dans  toute 
fon  étendue. 

Ceux  qui  n'avaient  pas  approfondi  cette  époque  (% 
intéreffante  de  notre  Hiftoire,  n'attendaient  dans  m^ 
Tragédie  que  la  peinture  d'une  adion  courageufe  » 
faite  dans  un  Siège  ordinaire,pour  dérober  aurelî'en- 
liment  du  Vainqueur  un  Peuple  malheureux  &:  fou- 
rnis. Sous  ce  point  de  vue  même  le  Sujet  offrait 
déjà  de  grandes  beautés.  Et  c'eft  ainfî  qu'il  a  été  pré- 
fente  par  tous  nos  Hiftoriens,  &par  le  Roman  ingé- 
nieux que  l'on  relit  encore  avec  tant  de  plaifir.  Mais 
lorfque  je  regardai  cette  aélion  dans  fon  principe  ^ 
dans  fes  fuites  ,  &  entourée ,  pour  ainfi  dire  ,  de  tout 
l'appareil  de  ces  circonflances  ;  je  conçus  une  bier» 
plus  haute  idée  de  mon  Sujet ,  &  des  richeffes  qu'il 
femblait   me  prodiguer  de  toutes  parts.  Je  m'ap- 
P'idudis  fur -tout  d'y  voir  réunis  ces  deux  pbjet^ 
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litîfcs  que  ie  Citoyen  de  Genève ,  &  l'Auteur  du 
Journal  Étranger  fe  plaignaient  de  ne  rencontrer 
dans  aucune  de  nos  Tragédies  :  je  veux  dire  la  pein- 
ture des  mœurs  de  notre  Nation ,  &  l'avantage  de 
lui  faire  aimer  ,  par  cette  peinture  même ,  fes  Loix 
&  fon  Gouvernement, 

Je  commençai  donc  par  défendre  à  mon  imagî-' 
nation  de  travailler  au  plan  de  la  Pièce.  Il  aurait 
été  bien  mal-adroit,  dans  un  Ouvrage  qui  devait 
être  entrepris  pour  l'honneur  de  la  Nation ,  de  prêter 
aux  Français  des  exploits  imaginaires  ou  des  vertus 
fuppofées.  Je  voulus  que  les  évènemens,  même  épi- 
fodiques  ,  fuflent  tirés  de  l'Hifloire  :  &  je  trouvai 
heurcufement  dans  les  tems  voifins  de  ce  fameux 
Siège ,  quelques  faits  qui  pouvaient  fe  marier  avec 
î'ac5lion  principale. 

Tel  eft  TEpifode  du  Comte  d'Harcourt.  Ce  Sei- 
gneur qui  commandait  la  première  ligne  de  l'Ar- 
mée Anglaife  à  la  journée  de  Créci ,  trouva  mort 
far  le  champ  de  bataille  fon  frère  Louis  ou  Jean 
d'Harcourt ,  qui  combattait  contre  lui  pour  les 
Français.  Il  fut  tellemer^t  frappé  de  ce  malheur 
terrible  ,  qu'il  abandonna  le  Camp  d'Edouard  & 
vint  fe  jetter  aux  pieds  de  Philippe  de  Valois ,  qui 
Jui  pardonna.  J'ai  reculé  de  quelques  mois  ce  fait 
C  intéreffant ,  pour  le  lier  à  mon  Sujet  ;  &  j'ai  cru 
que  les  remords  violens  de  ce  Seigneur  rebelle  for- 
meraient un  contrafte  agréable  avec  la  vertu  tran-. 
quille  des  fidèles  Bourgeois  de  Calais. 

Les  propofitions  qu'Edouard  fait  à  la  Fille  du 
Comte  de  Vienne  ,  pour  l'attirer  dans  fon  parti  elle 
&  fon  père,  ne  lui  ont  pas  été  faites  réellement; 
pqifque  le  perfonnage   d'AliéuQr  eft  le  feul  que 


sr  ;         P  R  È  F  A  CEr 

rimagînatîon  ait  placé  dans  ma  Pièce.  Maïs  ce  Prince 
avait  négocié  &  même  conclu  de  paieils  traités  avec 
plufieurs  Grands  du  Royaume  ,  notamment  avec 
Godefroi  d'Harcourt.  Il  avoit  gagné  le  Comte 
d'Eu,  Connétable  de  France  ;  &  que  pouvait-il 
avoir  promis  à  un  homme  revêtu  de  la  première 
charge  de  l'État ,  fi  ce  n'eft  le  rang  de  Vice-Koi , 
ou  de  Lieutenant-Général  du  Royaume  ,  qu'il  avait 
dqà  offert  au  Duc  de  Brabant  ? 

Je  pourrais  donc  dire  de  cette  Pièce  ,  ce  que  le 
grand  Corneille  a  dit  de  fa  Tragédie  de  la  Mort 
de  Pompée ,  qu'il  n'y  a  gueres  de  Drame  au  Vrlif- 
toire  fpit  plus  confervée  (y  en  même  tems  plus  fat-' 
'jîjiée.  En  général  tous  les  évènemens  de  ma  Tra- 
gédie font  vrais  ,  mais  ils  font  fouvent  revêtus  de 
circonftances  différentes  de  celles  qui  les  ont  réel- 
lement accompagnés.  On  fait  que  c'eft-là  le  droit 
de  la  Poëfie  Dramatique.  Une  Tragédie  n'eft  pas 
une  Hiftoire.  Le  Poëte  eft  obligé  de  plier  les  faits 
hiftoriques  aux  règles  du  Théâtre  :  &  cela  eft  peut- 
être  plus  difficile  que  de  créer  une  fable  nouvelle 
que  l'on  peut  remanier  à  fon  gré  &  félon  {q%  befoins, 
Aufîî  avouerai- je  avec  franchife  que  ,  tout  fimple  que 
puiffe  paraître  le  plan  de  cette  Pièce  ,  il  m'a  beau- 
coup plus  coûté  que  celui  de  Zelmire. 

Quelques  perfonnes  trouveront  extraordinaire  que 
je  n'aye  point  fait  paraître  le  Gouverneur  de  Ca- 
lais. Jean  de  Vienne  *  était  ,  je   l'avoue  ,  un  des 


*  La  Maifon  de  Vienne  eft  une  des  plus  anciennes  de 
Bourgogne  :  on  fait  par  quels  noms  glorieux  on  y  diftinguait 
autrefois  trois  illuftres  Familles  :  les  ÎSobles  de  (tienne ,  les 
Freux  de  Vergi,  O  les  Barons  de  Beaufremont.  Le  Fils  àc 
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plus  braves  &  des  plus   habiles    Officiers  de  fon 
tems  :  mais  la  valeur  &  la  prudence   qu'il  avait 
fait  briller  pendant  le  cours  du  Siège  >  devinrent 
des  vertus  inutiles  au  moment  de  k  capitulation. 
Edouard  voulut  que  le  Gouverneur  &  la  Garni- 
fon  reftafTent  prifonnicrs  de  guerre  ;  &  fa  colère  no 
demanda  le  fang  que  des  feuls  Bourgeois.   Il  au- 
rait donc  été  très  -peu  avantageux  de  faire  paraître 
Vienne  ,  uniquement  pour  confoler  ou  exhorter  les 
Héros  de  Calais ,  qui  n'avaient  befoin  ni  de  confeil 
ni  d'encouragjement.  J'aurais  pu  feindre  peut-être 
^u'il  fe  voulût  dévouer  avec  eux  :  mais  c'était  con- 
tredire trop  formellement  une  Hiftoire  fi  connue. 
D'ailleurs  Jean  de  Vienne,en  fe  dévouant  le  premier, 
aurait  ôté  tout  le  mérite  de  cette  aélion  héroïque  au 
généreux  Euftache  de  Saint-Pierre,  qu'il  ferait  odieux: 
de  priver  d'une  gloire  fi  légitime  :  Et  Vienne ,  fe 
dévouant  en  fécond  ,  eût  été  un  perfonnage  dégra- 
dé :  on  aurait  pu  dire  avec  raifon  qu'il  devait  don- 
ner l'exemple  &  non  le  recevoir.  J'ai  trouvé  plus 
à  propos  de  me  borner  à  parler  de  lui  comme  en 
parle  l'Hiftoire  ,  &  de  ne  le  point  montrer  dans 
un  moment  oii  fa  vertu  ne  pouvait  point  agir.  Je 
lui  ai  donné  une  Fille  qui  le  remplace  à  quelques 
égards  ,  &:  qui  n'étant  pas  liée  par  les  mêmes  de- 
voirs, peut  paraître  plus  grande  que  lui ,  même  eo 
faifant  moins  qu'il  n'aurait  fait. 

On  m'a  reproché  d'avoir  employé  pour  vain- 
cre la  fureur  d'Edouard ,  un  autre  reffort  que  ce- 

Jean  de  Vienne  ,  Gouverneur  de  Calais  ,  fut  Amiral  de 
France.  Cette  Tige  fameufe  a  encore  des  rejettons  dignes 
^*elle  &  de  leur  Patrie, 
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lui  d«  l'Hifloîre.  Mais  fi  j'ai  confervé  à  la  Reine? 
d'Angleterre  l'honneur  d'avoir  demandé  la  grâce 
des  Bourgeois  de  Calais ,  je  n'ai  pu  mettre  ce 
fait  en  adion  ,  ni  en  faire  b  dénouement  de  ma 
Pièce  :  parce  que  le  Perfonnage  de  la  Reine  ne 
pouvait  jamais  être  lié  dans  l'intrigue  ;  &  qu'un 
Rôle ,  comme  celui  de  Livie  dans  Cinna  ,  n'aurait 
fûrement  pas  été  du  goût  de  notre  fiècle.  J'ai  crtr 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  d'employer  contre  la 
colère  d'Edouard  cette  reiïburce  fi  touchante  dontfe 
fert  Priam ,  dans  Homère  ,  pour  attendrir  l'impi- 
toyable Achille.  Imitation  qui  m'a  paru  d'au- 
tant plus  heureufe,  que  les  circonftances  rendent 
ce  moyen  plus  fort  fur  le  cœur  d'Edouard  qu'il  ne 
pouvait  être  fur  celui  d'Achille  même.  Pelée  n'avait 
que  l'âge  du  commun  avec  Priam  ;  le  Sort  ne  lui 
avait  jamais  fait  éprouver  des  malheurs  fembla- 
blés  à  ceux  dont  gémiflait  le  Roi  de  Troie.  Ici  É- 
douard  s'eft  trouvé  à-peu-près  dans  la  même  fitua- 
tion  que  le  Fils  d'Euftache  de  Saint-Pierre.  C'efi: 
cette  conformité  intéreffante  qui  m'a  fait  faifir  avec 
joie  l'occafion  de  mettre  fur  la  Scène  un  des  mor- 
ceaux les  plus  pathétiques  de  toute  l'Iliade.  Il  efl: 
même  encore  furprenant  que  l'on  ne  m'ait  pas  pré- 
venu depuis  que  l'on  fait  des  Tragédies ,  &  furtout 
dans  celle  où  nous  avons  vu  repréfenter  Priam  re- 
demandant à  Achille  le  corps  d'Hedor  [  "^  ]. 

Il  y  a  des  gens  qui  ont  prétendu  que  cette  imitation 
d'Homère  affaiblilTait  la  fin  de  ma  Pièce  ;  qu'Ér- 
douard  fe  rendait  trop  tard  ;  que  le  feul  retour  des 


[  *  ]  Cette  Pièce  fut  jouée  il  y  a  cincj  ans^ 
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Bourgeois  devait  le  déterminera  la  clémence;  8c  que 
l'iinage  de  fon  Père  mourant  était  un  petit  moyen. 
Le  reflbrt  de  la  Nature  un  petit  moyen  !  Je  ne  con- 
çois rien  à  cette  façon  de  fentir.  Il  me  paraît  que 
ce  n'efl:  pas  connaître  la  marche  du  cœur  humain , 
que  de  vouloir  qu  Edouard  fe  rende  à  une  adion 
de  générofité ,  moins  fublime  que  celles  auxquelles 
il  a  réfifté  depuis  le  commencement  de  la  Pièce. 
Car  il  y  avait  bien  plus  d'héroïfme  aux  fix  Bour- 
geois de  s'être  dévoués  quand  rien  ne  les  y  forçait , 
quand  ils   pouvaient  attendre  fans  honte  la  déci- 
fion  du  Sort  ;  qu'il  n'y  a  de  grandeur  à  fe  remettre 
dans  les  fers ,  quand  ils  favent  qu'on  les  en  a  délivrés 
par  un  artifice,  qu'ils  nepouraient  pas  féconder  fans 
infamie.  Je  crois  donc  que  Famé  violente  d'Edouard 
s'étant  roidie  îongtems  contre  le  fentiment  de  la 
générofité  ,  ce   fentiment   devient  un  reiTort  ufc 
qui  n'a  plus  de  prife  fur  elle.  Au  lieu  qu  elle  peut 
céder  tout- à-coup  à  un  autre  mouvement  imprévu, 
peut-être  plus  faible  en  lui-même  ,  mais  que  la  feule 
nouveauté  rend  plus  fort  pour  le  moment.   Ainfi 
Achille  n'efl  que  furpris ,  qu'interdit  à  l'afped  de 
Priam,  qui  vient  feul  aii  milieu  d'un  camp  Ennemi 
baifer  les  mains  fanglantes  du  meurtrier  de  fon  Fils  : 
mais  à  ces  mots,  Achille  ^  fouvene^-vous  de  votre  F  ère  ^ 
il  eft  attendri ,  les  larmes  coulent  de  fes  yeux  cruels  : 
.Voilà  la  Nature.  Homère  en  eft  le  plus  grand  Pein- 
tre. 

A  l'égard  des  critiques  que  l'on  a  faites  contre 
le  fond  de  cette  Pièce  ,  en  foutenant  que  ce  n'efl 
pas  une  Tragédie  ,  que  les  caraderes  n'en  font  point 
tragiques  ,  &  qu'elle  eft  contre  toutes  les  règles  du 
Jhéâtre  5  j'avouerai  cjue  j'ai  quelque  honte  de  j^éz 
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futer  des  idées  auiïi  évidemment  fauffes.  Quoi  ! 
Tadion  de  ces  fix  généreux  Citoyens  qui  fe  dé- 
vouent à  la  mort  pour  fauver  leurs  Compatriotes  ; 
ce  pathétique  qui  fuit  par-tout  leur  Héroïfme  ;  ces 
larmes  d'admiration  qu  ils  arrachent  à  quiconque  lit 
leur  Hiftoire  ;  tout  cela  n'eft  point  tragique  ?  Ce 
ferait  un  grand  malheur  pour  notre  Art  ,  fi  l'on 
n'y  voulait  plus  admettre  ce  genre  d'admiration  , 
ce  genre  de  Corneille ,  dont  l'impreflion  eft  auflî 
forte  &  plus  agréable  que  celle  des  autres  genres.  Il 
nV  a  perfonne  qui  ne  fe  fâche  plus  de  gré  de  pleurec 
à  la  mort  héroïque  de  Gufman  ,  ou  à  ces  mots ,' 
foyons  amis  j  Cinna  ;  qu'à  la  reconnailTance  de 
Rhadamifte  ,  ou  à  ralTaffinat  de  Zopire. 

Je  vois  que  depuis  quelques  années  on  répand  dans 
des  Préfaces  &:  dans  des  Journaux  ,  que  la  Tragédie 
n'eft  faite  que  pour  le  développement  des  pallions. 
Quand  cette  erreur  ferait  une  vérité  ,  l'amour  de 
la  Patrie  ,  porté  jufqu'à  l'enthoufiafme  ,  devrait  être 
n^is  au  rang  des  grandes  pallions  : 

Tajfion  des  grands  cœurs ,  Amour  de  la  Patrie: 

Voltaire, 

Mais  ceux  qui  débitent  cette  ?tIorale ,  rétréciffent 
bien  cruellement  la  Sphère  de  TArt  Dramatique. 
Les  anciens  Grecs  ,  les  Français  du  dernier  fiècle 
difaient  que  la  Tragédie  doit  développer  les  Sen- 
timens  ,  &  non  pas  les  feules  pafTions.  Auflî  n'y  a- 
t-il  aucune  paflîon  dans  fOedipe  de  Sophocle  , 
ni  dans  l'Athalie  de  Racine.  Eft- ce  par  les  pallions 
que  le  caractère  de  Mérope  ,  ou  celui  du  vieil  Ho- 
race ,  émeuvent  fi  puifTamment  l'âme  des  Speda- 
teurs? 
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II  y  aurait  bien  des  chofes  à  dire  fur  tous  les 
dogmes  nouvea  :x  que  Ton  débite  aujourd'hui.  Cha- 
cun fe  fait  fa  petite  Poétique  particulière.  On  veut 
réduire  la  vafte  carrière  de  l'Art,  au  petit  coin  que 
l'on  y  occupe.  n  s'attache  à  une  branche,  &  on 
prétend  qu'il  n'y  en  a  point  d'autre.  On  juge  les 
Tragédies  de  fes  Confrères  d'après  la  dernière  Tra- 
gédie que  l'on  a  faite  foi-même.  Je  n'entends  rien 
à  cette  Logique.  Pi  us  j'ai  étudié  nos  Grands- Maîtres, 
plus  j'ai  voulu  approfondir  mon  Art  ;  &  plus  j'en  ai 
découvert  Timmenfe  étendue. 

Je  fens  qu'il  devient  abfolument  néccfTaire  de  ra-* 
mener  les  efprits  du  Public  dont  h  goût  efl  égaré  par 
tous  nos  Raifonneurs  *,  Je  me  propofe  de  donner  in«- 
ceffamment  un  Ouvrage  fur  la  Tragédie  ;  dans  le- 
quel ,  en  rappelant  les  grands  exemples  qu'on  cher- 
che à  faire  oublier  ,  je  tâcherai  de  raffermir  les 
principes  fondamentaux  que  l'on  ébranle  à  force 
de  difcuilîons.  Cet  Ouvrage  eft  le  fruit  de  douze 
années  d'étude  ;  &  j'efpere  y  prouver  que  je  fais 
aufîî  bien  les  règles  du  Théâtre  que  les  Auteurs 
qui  m'accufent  de  les  ignorer.  En  attendant  je 
peux  dire  à  plufieurs  autres  de  mes  Critiques  ce 
que  Racine  difait ,  d'après  un  Ancien ,  à  des  Cour- 
tifans  qui  foutenaient  qu'une  de  fes  Tragédies  bief- 
fait  toutes  les  Règles  :  A  Dieu  ne  plaifc  que  vous 
foye^  jamais  fi  malheureux  ,  que  àe  [avoir  ces  Règles-^, 
là  mieux  que  moi* 


*  Ce  font  les  cermes  d'une  Leicre  4e  M.  de  Volc^iie  â  Mi 
idc  Belle»). 
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Au  refie  ,  je  ne  fuis  pas  aflez  aveugle  poui^ 
prétendre  que  ma  Tragédie  foit  fans  défauts.  Mais 
quand  elle    ferait  auflî   voifine   de  la  perfediqn»' 
qu  elle  en    eft  éloignée  ;    je    prétendrais    encore 
moins    qu'elle   dût  plaire   à  tout  le  monde.  Phè- 
dre ,   le    Chef-  d'œuvre  du    Génie  ,   fut    fifflée 
par  le  Duc  de   Nevers  &  par  Madame  Deshou- 
lieres.  C'étaient  cependant  des  Perfonnes  de  beau- 
coup  de  mérite  ,  des  Beaux  -  Efprits  très  -  célè- 
bres dans  leur  tems.  Mais  ce  n'eft  pas  le  Bel-Ef- 
prit ,  c'eft    le  Sentiment  qui  doit  juger  le  Génie»" 
jPour  moi  ,  trop   faible  Difciple  de   Racine  ,   je 
n'afpire  pas  follement  à  me  voir  mieux  traité  que 
mon  Maître.  Au  contraire  ,    je  me  tiendrai    fore 
honoré  fi  je  parviens  à  mériter  des  Cenfeurs  aufS 
illuftres  que  les  fiens. 


pn  dç  la  Fréfacp] 
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la  compagnie  de  fon  Excellence  Monfeigneur  le 
Comte  Almaviva. 

Bartholo. 
Almaviva  ! 

L*    A    L    C    A    D    E. 

Ce  ne  fon't  donc  pas  des  voleurs  ? 
Bartholo. 

LaifTons  cela.  —  Partout  ailleurs  ,  Monfieur 
le  Comte  ,  je  fuis  le  ferviteur  de  votre  Excel- 
lence \  mais  vous  fentez  que  la  fupérioricé  du 
rang  eft  ici  fans  force.  Ayez,  s'il  vous  plaît,  la 
bonté  de  vous  retirer. 

Le     Comte. 
Oui  5  le  rang  doit  être  ici  fans  force  ;  maïs  ce 
qui  en  a  beaucoup ,  efl:  la  préférence  que  Made- 
moifelle    vient    de   m'accorder  fur  vous  ,    en  fe- 
donnant  à  moi  volontairement. 

Bartholo. 
Que  dit-il ,  Rofine  ? 

Rosine. 
11  dit  vrai.  D'où  naît  votre  étonnement  ?  Ne 
devois-je  pas  cette  nuit  même  être  vengée  d'un 
trompeur  ?  Je  le  fuis. 

B    A     Z    I    L    E. 

Quand  je  vous  difois  que  c'étoic  le  Comte  lui- 
même  ,  Docteur  ? 

Bartholo. 

Que  m'importe  à  moi  ?  Plaifanc  mariage  !  Où 
font  les  témoins  ? 

I 
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Le     Notaire. 

Il  n*y  manque  tien.  Je  fuis  afififté  de  ces  deux 
Meilleurs. 

B  A  R   T   H   o  L   o. 

Comment,  Bazile!  vous  avez  figné  ? 

B    A    Z    I    L    E. 

Que  voulez-vous  ?  Ce  diable  d'homme  a  tou- 
jours ùs  poches  pleines  d'argumens  irréfiftibles. 

Ba    rtholo. 

Je  me  moque  de  fes  argumens.  J'uferai  de  mon 
autorité. 

L   E      C  o   M   T  E. 
Vous  Tavez  perdue  en  en  abufant, 

Bartholo. 
La  Demoifelle  eft  mineure. 
Figaro. 
Elle  vient  de  s'émanciper. 

Bartholo. 
Qui  te  parle  à  toi ,  maître  fripon  ? 

L    E       C    O    M    T    E. 

Mademoifelle  eft  noble  &  belle  ;  je  fuis  homme 
de  qualité,  jeune  &  riche  j  elle  eft  ma  femme: 
à  ce  titre  qui  nous  honore  également  j  prétend-t-on 
me  la  difputer  ? 

Barïholo. 
Jamais  on  ne  l'ôtera  de  mes  mains. 

Le    .c  o  m  t  e. 
Elle  n*eft  plus  en  votre  pouvoir.    Je  ia   mets 
fous  l'autorité  des  Loix  j  ôc  Monfieur  que  vous 
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avez  amené  ,  vous-même  ,  la  protégera  contre  la 
violence  que  vous  voulez  lui  faire.  Les  vrais 
Magiftrats  font  les  fouriens  de  tous  ceux  qu'on 
opprime. 

L'   A   L   c   A    D    E. 

Certainement.  Et  cette  inutile  réfîftance  au 
plus  honorable  mariage  ,  indique  alTez  fa  frayeur 
iur  la  mauvaife  adminiftration  des  biens  de  fa 
pupille  5  dont  il  faudra  qu'il  rende  compte. 

Le     Comte. 
Ah  !  qu'il  confente  à  tout  j  de  je  ne  lui  demande 
rien. 

Figaro. 

Que  la  quittance  de  mes  cent  écus  :  ne  perdons 
pas  la  tète. 

Barthol    0     irrite. 

Us  éroient  tous  contre  moi,  je  me  fuis  fourré 
la  tète  dan?  un  guêpier  l 

B    A    Z    I    L    E. 

Quel  guêpier!  Ne  pouvant  avoir  la  femme  î 
calculez  Do(fleur,  que  l'argent  vous  refte  & .  .  . . 

Barthol  o. 
Eh  l  laiiïez-moi  donc  en  repos ,  Bazile  !  Vous 
ne  fongez  qu'à  l'argent.  Je  me  foucie  bien  de 
largent  ,  moi  !  A  la  bonne  heure  ,  je  le  garde  ; 
mais  croyez -vous  que  ce  foit  le  motif  qui  me 
détermine  ?  (  Iljlgne,) 

Figaro  riant. 
Ah  5  ah,  ah  !  Monfeigneur  •  ils  font  de  la  même 
famille. 
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LeNotaire. 
Mais  Meflieurs  ,  je  n'y  comprends  plus   rien. 
Eft-ce  qu'elles  ne  font  pas  deux  Demoifelles  qui 
portent  le  même  nom  ? 

Figaro. 
Non,  Monfieur  5,  elles  ne  font  qu'une. 
BARTHOLoy^   défolant. 
Et  moi  qui  leur  ai  enlevé  l'échelle  ,  pour  que 
le   mariage  fut  plus   fur  !  Ah  !  je  me  fuis  perdu 
faute  de  foins. 

Figaro. 

Faute  de  fens.  Mais  foyons  vrais  ,  Docteur  ; 
quand  la  jeuneiïe  6^  l'amour  font  d'accord  pour 
tromper  un  vieillard  \  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'em- 
pêcher 5  peut  bien  s'appeler  à  ton  droit  la  Pré- 
caution inutïU, 

Fin  du  quatrième  &  dernier  Acle^ 
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APPROBATION, 

J*Ai  lu  ,  par  Tordre  de  Monfîeur  le  Lieutenant-Général 
de  Police  ,  le  Barbier  de  Séville  ,  Comédie  en  Profe  ,  &: 
en  quatre  A6les  j  &  j'ai  cru  quon  pouvoir  en  permettre 
TimprefTion.  A  Paris,  ce  29  Décembre  1774. 

CrÈbillon. 

Vu  TApprobation ,  permis  d*imprimer ,  ce  31  Jan- 
vier 177;.  LE   NOIR. 

Achevé  d'imprimer  le   30  Mai  lyy^. 
De  rimprimerie  de  C  L  O  U  S I E  R ,  rue  St- Jacques. 
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PERSONNAGES. 

EDOUARD  III.  Roi  d'Angleterre. 

GODEFROI  DE  YIA^COUKÏ ,V un  des  Géné- 
raux de  V Armée  Anglaïfe, 

'ALIÉNOR^^Ue  du   Comte  de   Vienne  ^  Couver^, 
mur  de  Calais» 

MAUNI,  Chevalier  Anglais, 

LE  CO?vlTE  DE  MELUN,  Chevalier  Français. 

EUSTACÎÏE  DE  SAINT-PIERRE ,  Maire  dl 
Calais. 

AURELE .  fon  Fils. 

AMBLÉTUSE ,  Bourgeois  de  Calaif. 

UN  OFFICIER  Anglais. 

TROUPE  DE  CHEVALIERS  Anglais. 

TROUPE  DE  BOURGEOIS  de  Calais. 

UN  HÉRAULT  D'ARMES. 

GARDES  d'Edouard. 

La  Scène  eji  à  Calais. 

Les  trois  premiers  Aâ:es  &  le  cinquième  fe  pafTent 
dans  la  Salle  d'Audience  du  Palais  du  Gouverneur  : 
le  quatrième,  dans  la  Prifon  qui  eft  un  fouterrain 
du  même  Palais. 


LE    S  I  E  G  E 
DE    CALAIS, 

TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 
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SCENE    PREMIERE. 

EUSTACHE  DE  SAINT -PIERRE, 
AMBLÉTUSE. 

SAINT-PIERRE, 

f[^|Uoi  !  le  Comte  de  Vienne  eft  foiti  de  Calais, 

Etifon  ordre,  avec  vous ,  m'enchaîne  en  fon  Palais  î 

Il  combat  pour  nos  jom*s  ;  &  fa  prudence  ad:ive 

Borne  à  des  foins  obfcurs  notre  valeur  oifive! 

A  ij 
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Prêts  à  voler  foudain  aux  Poftes  menacés. 

Au  centre  de  nos  murs  fon  choix  nous  a  placés  ? 

Mais  l'Anglais ,  prodiguant  de  trompeufes  allarmes , 

Pour  affaiblir  nos  coups,  a  divifé  nos  armes. 

O  Patrie  ! .  .  . .  ô  tourment  pour  un  vrai  Citoyen  ! 

Je  vois  ton  fang  verfé ,  fans  y  mêler  le  mien  ! 

De  ce  fier  Gouverneur  la  funefte  vaillance 

Toujours  aux  grands  périls  réferve  fa  préfencc» 

AMBLÉTUSE. 

O  Maire  de  Calais ,  modérez  vos  douleurs  ; 
L'abfence  des  dangers  afflige  nos  deux  coeurs  : 
Mais  vous  avez  un  fils ,  que  Vienne  vous  envie, 
Qui  peut  au  champ  d'honneur  mourir  pour  la  Patrie  : 
Près  de  Vienne  &  d'Harcourt,  par  fes  exploits  naiffans. 
L'éclat  de  fa  jeunefTe  honore  vos  vieux  ans. 
Pendant  ce  Siège  affreux  ,  fon  zèle  &  fon  courage 
De  notre  délivrance  ont  commencé  l'ouvrage  : 
Qiiel  bonheur ,  fi  ce  jour  confommant  nos  travaux. 
Joignait  fon  nom  Vainqueur  aux  noms  de  nos  Pîéros; 
S'il  obtenait  ce  prix ,  le  plus  flatteur  peut-être , 
Le  plus  cher  aux  Français ,  l'eftime  de  fon  Maître  ! 

SAINT-PIERRE. 

Généreux  Amblétufe ,  en  vain  à  ma  douleur 
D'un  avenir  fi  doux  tu  préfentes  Terreur  : 
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Par  un  trouble  inconnu ,  malgré  moi ,  je  rejette 
L'image  d'un  bonheur  que  mon  ame  fouhaite. 

AMBLÉTUSE. 

Quoi  !•  vous  défefpérez  du  fort  de  ce  combat  ? 

SAINT-PIERRE. 
Pefpere  tout ,  ami ,  des  deftins  de  l'État. 
Malheur  aux  Nations  qui ,  cédant  à  l'orage , 
LaifTent  par  les  revers  avilir  leur  courage  ; 
N'ofent  braver  jte  Sort  qui  vient  les  opprimer , 
Et ,  pour  dernier  affront ,  ceffent  de  s'eftime^. 
De  notre  efpoir  encor  rien  ne  tarit  les  fources; 

C'eft  par  les  grands  malheurs  qu'on  apprend  Tes  reC-, 

fources. 
Je  pourrai ,  dans  ce  jour,  périr  avec  mon  fîls; 
Mais  ma  mort  peut  fervir  au  bien  de  mon  Pa}^  : 
Et  fi  nos  Citoyens  tiennent  tous  ce  langage  , 
Du  falut  de  l'État  c'eft  le  plus  sûr  préfage. 

AMBLÉTUSE. 

Ils  ont  appris  de  vous  à  triompher  du  Sort  ; 
Croyez  qu'ils  béniraient  leur  chute  avec  tranfport. 
Si  Calais,  en  tombant,  pouvait  fauver  la  France. 

SAINT-PIERRE. 

Ç'eft-là,  je  l'avouerai,  ma  plus  ferme  efpérance. 
Je  doute  qu'en  nos  murs  nous  voyons  introduit 

Aiij 
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Xje  feçours  qu  à  grands  pas  le  Roi  même  y  conduit» 
Peut- il  forcer  ce  Camp  d'étonnante  ftrudure. 
Ce  chef-d'oeuvre  de  TArt  fervi  par  la  Nature; 
Qui  5  nous  environnant  d'immenfes  boulevards , 
Forme  un  autre  Calais  autour  de  nos  remparts  ? 
Comment  Vienne  &  ie  Roi ,  que  l'Ennemi  fépare^ 
Se  concerteront-ils  pour  l'aiTaut  qu'on  prépare  ? 
Du  Vainqueur  de  Créci  le  fatal  afcendant 
I)u  fuccès  d'Edouard  eft  le  trifte  garant. 
£n  vain  Louis  d'Harcourt ,  à  Valois  fi  fidèle , 
Contre  un  Frère  profcrit  vient  fignaîer  fon  zèle: 
Ce  coupable  Héros  ^  ce  bouillant  Godefroi, 
Long-tems  Tefpoir  des  Lys,  aujourd'hui  leur  effroi» 
Bravant  de  nos  Guerriers  l'imprudence  hardie, 
'Accable  la  Valeur  fous  l'effort  du  Génie  : 
pour  fes  yeux  pénétrans  l'Art  n'a  plus  de  fecrets  ; 
La  France  doit  fa  perte  aux  talens  d'un  Français, 

AMBLÉTUSE. 

Des  brigues  de  la  Cour  quel  effet  déplorable  ! 
Ce  fat  en  l'outrageant  qu'on  le  rendit  coupable^ 
Innocent  &:  plongé  dans  Thorreur  des  cachots  ^ 
La  feule  excufe,  hçlas  !  des  erreurs  d'un  Héros» 
J^a  vengeance ,  égara  fon  ardente  jeunefTe  ; 
ij'ç^il  accrut  encor  cette  fanglante  ivreffe  ; 
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Aux  rigueurs  du  Miniftre  oppofant  l'attentat,. 
Un  feul  homme  opprimé  fit  les  maux  de  l'Etat». 

SAINT-PIERRE. 

J'entends  toujours  gronder  ces  foudres  mugiflantes* 

A  M  B  L  É  T  U  S  E. 

L'écho  des  Mers  répond  fous  nos  voûtes  tremblantes. 

SAINT-PIERRE. 

Eh  !  que  peut  déformais  tout  l'effort  d'un  grand  cceux 
Contre  les  noirs  Volcans  d'un  airain  deftrudeur  , 
Qui  femble  renfermer  le  dépôt  du  Tonnerre , 
Et  dont  le  feul  Anglais  effraye  encor  la  Terre  : 
Mais  qui,  des  Nations  réglant  bientôt  le  fort , 
Dans  le  Monde  étendra  l'empire  de  la  Mort? 
Monument  infernal  d'un  fiècle  d'ignorance,. 
Où  l'art  de  fe  détruire  efl  la  feule  fciènce. 

Grand  Dieu,c'efl:  pour  punir  les  crimes  des  Humain?, 
Que  du  feu  de  l'Enfer  tu  viens  d'armer  nos  mains  : 
Et  tu  peux  t'en  remettre  à  nos  cœurs  fànguinaires  , 
De  rendre  ce  fléau  plus  mortel  à  nos  Frères. 

Amblérufe,  Te  bruit  efl  foudain  fufpendu. 

AiMBLÉTUSE ,  après  avoir  écouté  un  moment-,, 
O  Clence  eflfravant  î 

SAINT-PIERRE. 

Ami,,  tout  efl  perdu. 

A  iv 
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Je  ne  vois  point  flotter  Tétendart  de  la  gloire. 
Qui  devait  ^  fur  la  Tour ,  m'annoncer  la  vidoire, 

AMBLÉTUSE. 

Il  n'en  faut  point  douter ,  nos  Guerriers  font  vaincus. 

SAINT-PIERRE. 

S^il  eft  vrai,iefriironne...Ah!  mon  fils  n'eft  donc  plus» 
Il  n'a  jamais  fa  fuir  :  fa  chaleur  indifcrette 
Voit  comme  un  déshonneur  la  plus  fage  retraite: 
Il  efl  mort;  &mesp:eurs...Que  fais-je?  O  mon  Pays* 
Quand  je  t'aurai  fauve,  je  pleurerai  mon  fils. 
Amour  de  la  Patrie ,  ô  pure  &  vive  flâme. 
Toi ,  Mère  des  vertus  ;  toi ,  l'âme  de  mon  âme. 
Rallume  dans  mon  fein  tes  tranfports  généreux  ; 
Que  mes  pleurs  paternels  foient  féchés  par  tes  feux  : 
C'eft  mon  Pays,  mon  Roi ,  la  France  qui  m'appelle. 
Et  non  le  fang  d'un  Fils  qui  dut  mourir  pour  elle. 

(  A  Amhlétufe.  ) 

Courez  à  nos  remparts ,  allez  tout  éclaircir. 


V. 


TRAGÉDIE. 

SCENE     IL 

SAINT-PIERRE,  feul. 


Oicr  donc  le  moment  que  j*ai  fu  prefTentir  ! 
De  tant  de  jours  cruels  voici  l'heure  dernière  ! ... 
Mais  elle  ouvre  à  l'Honneur  la  plus  vafte  carrière  ; 
C'eft  rinftant  du  Héros....  Rien  ne  paraît  encor. 

Digne  fille  de  Vienne,  intrépide  Aliénor, 
Qu'allez-vous  devenir  ?....Duhaut  de  nos  murailles. 
Elle  a  dû  voir  le  fort  de  ces  triftes  batailles  : 
Et  Vienne ,  qui  toujours  rentrait  ici  vainqueur  , 
Ne  voulait  point  furvivre  à  fon  premier  malheur. 
Elle  approche. 

1 1  ■  I  i—m— «iTiniT— ITT — i-nr*i —     ii    i    ■■»!■■  i  w^».  ■.  «--w-^» 


SCENE    III. 

ALIÉNOR,   SAINT-PIERRE. 

ALIÉNOR,    zn  pleurs^  foutenue  fur  une 
de  fes  femmes. 


o 


mon  père  ! 


SAINT^PIERRE. 

A  peine  elle  refpire. 
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Madame  ,  eh  !  quoi ,  vos  pleurs  ! ...  » 

ALIÉNOR, 

Ils  doivent  tout  vous  dire. 
Si  des  revers  plus  grands  pouvaient  nous  accabler. 
Le  Deftin  contre  nous  faurait  les  rafTembler. 
Le  Roi,monPère,Harcourt,d'une  ardeur  incroyable» 
Ont  affailli  par-tout  ce  Camp  fi  redoutable  ; 
J'ai  vu  périr  Harcourt ,  on  dit  le  Roi  blefle  ^ 
Et  mon  père  eft  captif  d'un  Vainqueur  courroucé. 
Nos  foldats s'avançaient  dans  un  calme  terrible. 
Soudain  tonne  l'airain ,  jufqu' alors  invifible  : 
Et  fes  bouches  de  feu  vomifTent  dans  nos  rangs 
Les  inftrumens  de  mort  qu'il  porte  dans  fes  flancs; 
ÎNos  braves  Chevaliers ,  &  mon  père  à  leur  tête. 
De  cent'  globes  de  fer  ont  bravé  la  tempête  : 
Quand/ous  des  coups  mortels  fon  courtier  chancelant^ 
L'entraîne  ,  &  fe  débat  fur  mon  père  fanglant. 
Plus  prompts  que  tous  mes  cris,  qu'ils  ne  pouvaient 

entendre , 
Les  Français  éperdus  volent  pour  le  défendre  : 
Combien  l'amour  encore  embrâfait  leur  valeur! 
Pour  leur  père  commun  ils  avaient  tous  mon  cœur. 
Mais  toujours  plus  fatal  pour  les  plus  magnanimes^ 
Ce  foudre  inépuifable  entalTefes  viétimea: 
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Ft  nos  rangs  écrafés  par  fes  feux  renaiffans , 
Ne  font  qu'un  long  monceau  de  cadavres  fumans. 
Sur  les  reftes  épars  de  ce  vafte  carnage. 
Le  glaive  a ,  de  la  flâme ,  achevé  le  ravage  ; 
Et  des  Anglais  vainqueurs ,  en  déteftant  fes  jours , 
Mon  père  enfin  reçoit  des  fers  &  des  fecours  : 
C'eft  au  fils  d'Edouard ,  jaloux  de  fa  vaillance, 
Qu'on  dit  qu'il  a  rendu  les  débris  de  fa  lance. 

SAINT-PIERRE. 

Quel  fort  !  Autant  que  vous  je  m'en  dois  affliger...; 
Mais  ma  bouche  frémit  de  vous  interroger , 
Madame.  Je  fus  père  :  ah  !  ce  combat  funefte 
M'enlève-t-il  encor  le  feul  fils  qui  me  relie  ? 

A  L  I  É  N  O  R. 

Je  l'ai  vu ,  malgré  lui ,  porté  par  nos  foldats  , 
Qu'il  inondait  du  fang  qui  coulait  de  fon  bras  : 
Tant  qu  il  a  pu  combattre ,  il  fut  notre  efpérance. 

SAINT-PIERRE. 

Il  refpire!  &  fon  fang  a  coulé  pour  la  France!.... 
Double  faveur  des  Cieux  qui  fe  répand  fur  moi  ! 
J'ai  donc  un  fils  encore  à  donner  à  mon  Roi  ! 

ALIÉNOR. 

Dieu  !  l'admiration  a  fufpendu  mes  larmes. 

0  cœur  vraiment  Français  î  ô   tranfport  plein  de 
çharmçs  ! 


^2    LE  SIÈGE  DE  CALAIS,: 

Quand  Vienne  me  quittait  pour  fes  devoirs  cruels. 
Vous  remplirez  vers  moi  Tes  devoirs  paternels: 
Je  le  revois  toujours  dans  votre  am^e  intrépide  ; 
Quel  cœur,  auprès  de  vous,  peut  être  encor  timide? 

SAINT-PIERRE. 

Je  cours  fur  les  remparts  recueillir  nos  débris. 

A  L  I É  N  O  R. 

Demeurez.  C'eft  un  foin  qu'Aurèîe  a  déjà  pris. 
L'Anglais  efl:  retiré;  Ton  camp  paraît  tranquille ;_ 
Tout  eft  en  fureté  fur  les  murs  de  la  Ville. 
Mais  du  fort  de  mon  père  il  faut  nous  occuper  : 
,  Au  courroux  du  Vainqueur  pourra-t-il  échapper?. 
Pour  favoir  fes  deftins ,  ma  frayeur  &  mon  zèle 
Députent  vers  l'Anglais  un  Ecuyer  fidèle  : 
Pardonnez  :  fes  périls ,  préfens  à  mes  douleurs , 
Ébranlent  mon  courage  &  m'arrachent  des  pleurs. 

Vous  le  voyez,  hélas  !  fage  &  brave  Saint-Pierre , 
Edouard  ,  peu  content  duThrône  d'Angleterre , 
Veut  encor  ,  dans  Paris ,  hériter  de  nos  Rois  :. 
De  fa  mère  ,  avec  fafte  ,  il  réclame  les  droits  : 
Valois  mcme,  à  fes  yeux,  n'eft  qu'un  Prince  rebelle .... 
S'il  va  punir  mon  père  en  Sujet  inftdèle  ? 

SAINT-PIERRE. 

Edouard ,  des  Français ,  cherche  à  gagner  les  cceurs , 
Et  non  à  les  aigrir  par  d'injuftes  rigueurs. 
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Mais  ,  fi  de  fon  courroux  la  prompte  violence 

Peut  fur  la  politique  emporter  la  balance , 

Le  jeune  Harcourt ,  qui  brille  entre  Tes  favoris, 

Ilarcourt ,  que  votre  père  éleva  comme  un  fils  ; 

Lui ,  qui  formant  l'efpoir  du  plus  tendre  hyménée. 

Vit  à  fa  noble  ardeur  votre  main  deftinée  ; 

Lui ,  l'Auteur  de  vos  maux  qu'il  plaint  au  fond  du 
cœur , 

Saura  fléchir  ce  Roi  que  lui  feul  rend  vainqueur. 

A  LIEN  OR. 

Ah  !  c'efl  le  feul  Français  parjure  à  fon  vrai  Maître. 

Que  j'aurais  à  rougir  des  bienfaits  de  ce  traître  ! 

Son  nom  eft  mon  opprobre  :  &  fes  perfides  mains 

Ont  brifé>-dès  longtems,  tous  les  nœuds  les  plus  faints; 

Il  outragea  l'amour....  l'amour  qui  parle  encore 

Pour  l'ingrat  qui  l'oublie  &  qui  le  déshonore. 

Quand  j'acceptai  fon  cœur,  il  méritait  le  mien  : 

L'attrait  de  fes  vertus  fut  mon  premier  lien  : 

Mes  feux  n'empruntaient  pas  ces  ombres  du  myftère. 

Des  coupables  amours  refuge  nécefTaire  : 

Dans  la  {implicite  d'une  innocente  ardeur 

On  ofe  à  l'Univers  avouer  fon  vainqueur. 

Soit  que  dans  les  Tournois ,  école  de  la  Gloire  , 

Il  fît  le  noble  effai  des  jeux  de  la  Victoire  ; 

Soit  que  fon  bras ,  vengeur  des  Chrétiens  avilis , 
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Abbatît  le  CroilTant  &  relevât  les  Lys  ; 

Mes  chiffres ,   mes  couleurs   ornaient  toujours  Tes 
armes  ; 

Toujours  il  crut  fonfang  trop  payé  par  mes  larmes  5 

Ah  !  ce  fang  était  pur.  En  plaignant  fon  malheur , 

L'amour  était  du  moins  confolé  par  l'honneur  : 

Mais  il  me  faut  pleurer ,  dans  fon  triomphe  impie* 

Des  exploits  dont  l'éclat  augmente  Tinfamie. 
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ALIÉNOR,    SAINT- PIERREj 

AMBLÉTUSE. 


I 


AMBLÉTUSE. 


L  n'efl  plus  d'efpérancé  :  &  j'ai  vu  votre  ^Is 
Bleffé ,  mais  plus  ardent,  rafTembler  nos  débris. 
A  travers  la  pâleur  qui  couvrait  fon  vifage , 
Ses  yeux  étinceîaient  du  feu  de  fon  courage. 
A  peine  de  fon  fang  on  arrête  les  flots , 
Qu'au-devant  de  ïa  Mort  il  retourne  en  Héros  ; 
Et  du  brave  Mauni  repoulTant  les  bannières , 
Il  a,  pour  la  retraite ,  affurénos  barrières. 
Il  voulait  plus.  Nos  foins  retiennent  fa  chaleilr  , 
Imprudence  excufable  à  fa  jeune  valeur. 
Le  voici. 
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SCENE     V. 

ALIÉNOR  ,  SAINT-PIERRE, 
AMBLÉTUSE,  AURELE  le  iras 
en  écharpe,  SC  fouunu  par  un  Bourgeois. 

SAINT-PIERRE,    allant  vers  f on 
fils  &  VembrajJ'ant, 


V: 


Iens  ,  reçoi  le  prix  de  ton  courage,' 
Mon  cher  fils.  De  mon  fang  tu  fais  un  digne  ufage: 
Du  plaifir  de  le  voir  noblement  répandu. 
Sens  treflaillir  ce  cœur  de  qui  tu  l'as  reçu, 

AURELE. 
J'en  conferve ,  mon  père,  en  ces  momens  funeftes; 
AfTez  pour  honorer  &  vendre  cher  fes  relies  ; 
Et  pour  tenir  ,  peut-être  ,  à  nos  fiers  ennemis  , 
Ce  qu'en  d'autres  combats  mes  eflais  ont  promis. 
Demesfens  trop  émus  excufez  lafaiblefTe. 

(  Il  s^ajjiei;  [on  père  le  ferre  dans  fes  bras,  ) 

Vos  yeux  baignent  mon  front  de  larmes  d'allégrefTe: 
Que  ne  puis-je  en  triomphe  expirer  dans  vos  bras  ; 
.\  ous  montrer  ces  remparts  fauves  par  mon  trépasj 
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Donner,  en  vrai  Français,  à  mon  heure  dernière,' 
Mon  fang  à  ma  Patrie ,  &  mes  pleurs  à  mon  Père  ! 

(A  Aliénor.) 
Madame  ^  favez-vous  le  nom  de  mon  vainqueur  ? 
Sous  le  bras  d'un  Héros  je  tombe  avec  honneur. 
Je  défendais  Harcourt  mourant  fur  la  poufîièrc; 
Un  Guerrier  m'a  blefle....  J'ai  reconnu  Ton  frère: 
Dans  cet  inftant  fatal  ils  fe  font  vus  tous  deux... 
Jugez  (î  le  mourant  eft  le  plus  malheureux. 

A  L  I É  N  O  R. 
Ciel  !  tu  veux  lui  choifir  les  plus  chères  viâ:imes  : 
Qu'il  doit  être  effrayé  du  bonheur  de  fes  crimes  ! 
AMBLÉTUSE,^  Saint-Pierre. 
Ami,  les  Chefs  du  Peuple,  en  ce  moment  d'effroî; 
Sur  leurs  derniers  devoirs  viennent  prendre  ta  loi. 
SAINT -PIERRE  fait  figne  quon  les 

laijje  entrer, 
(  A  Aliénor,  ) 
Rendez-leur  votre  père  en  gouvernant  leur  zèle. 
Que  votre  Sexe  en  vous  ait  toujours  un  modèle  : 
Souverain  des  Français ,  il  peut  tout  fur  leurs  cœurs. 
C'efl:  lui  qui  fait  fouvent  leur  gloire  ou  leurs  malh-urs; 
Et  lorfque  les  vertus  font  un  droit  poar  lui  plaire. 
En  aimant  la  Patrie ,  il  nous  la  rend  plus  chère. 
D'un  Peuple  fans  efpoir  éclairez  la  valeur; 

Vous  êtes  fon  Oracle  ,  il  confulce  l'Honneur. 

SCEiSE  VL 
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S  C  E  N  E    V  I. 

ALIÉNOR,  SAINT- FIER  RE, 
AURÈLE,  AMBLÉTUSE, 
CHEFS   DES    BOURGEOIS. 


D 


SAINT-PIERRE. 


Éfenseurs  de  Calais,  Chefs  d'un  Peuple  fidèle. 
Vous ,  de  nos  Chevaliers ,  l'envie  &  le  modèle  ; 
Faudra-t-il,  pour  un  tems ,  voir  les  fiers  Léopards 
A  nos  Lys  ufurpés  s'unir  fur  nos  remparts  ? 

La  féconde  moilTon  vient  de  dorer  nos  plaines^ 
Et  de  tomber  encor  fous  des  mains  inhumaines  , 
Depuis  que  d'Edouard  l'ambitieux  orgueil , 
Dans  nos  Forts  ébranlés,  voit  toujours  fon  écueil. 
La  valeur  des  Français  difpute  à  leur  prudence 
L'honneur  de  tant  d'exploits  &  de  tant  de  confiance» 
Vingt  tois  de  fes  travaux  comptant  le  dernier  jour, 
L'Anglais  de  l'autre  Aurore  appelait  le  retour  ; 
Et  par  nos  murs  ouverts  refpirant  le  carnage. 
Sur  leurs  reftes  tombans  méditait  fon  paffage  t 

B 
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Le  jour  reparainait  :  &  fes  regards  furpris 
Trouvaient  un  nouveau  mur  formé  des  vieux  débris* 
Ses  picgesdeftrudeurs  renverfés  fur  lui-même. 
Ce  courage  plus  grand  que  fon  courage  extrême  , 
L'ont  enfin,  malgré  lui ,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls ,  aux  affauts  qui  n'ont  pu  vous  lafTer • 
Il  remit  fa  vidoire  à  ces  fléaux  terribles  i 
De  l'humaine  faiblelTe  ennemis  invincibles  : 
Nous  vîmes  ces  fléaux  ,  l'un  par  l'autre  enfantes , 
Multiplier  la  Mort  dans  ces  lieux  dévadés  : 
Du  Ciel  &  des  Saifons  les  rigueurs  meurtrières , 
La  difette  ,  la  faim  nous  ont  ravi  nos  frères  ; 
Et  la  contagion  ^  fortant  de  leurs  tombeaux  , 
De  ces  morts  fî  chéris  fait  ertcor  nos  bourreaux. 

Le  plus  vil  aliment ,  rebut  de  la  misère , 
Mais ,  aux  derniers  abois,  refTource  horrible  &  chèr^ 
De  la  fidélité  refpeâ:able  foutien  , 
Manque  à  l'Or  prodigué  du  riche  Citoyen  ; 
Et  ce  fatal  combat ,  notre  unique  efpérance  , 
Nous  fépare  à  jamais  des  fecours  de  la  France  : 
Tandis  que  cent  vailleaux  environnant  ce  port , 
Fvenferment ,  avec  nous ,  l'indigence  &  la  mort. 

Si ,  d'un  Peuple  alîiégé ,  la  dernière  infortune 
Ne  nous  avait  réduits  qu'à  la  douleur  commune 
De  céder  au  Vainqueur  vaillamment  combattu  ;, 
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Ty  poui'rais ,  avec  vous,  réfoudre  ma  vertu. 
Mah  rinjufte  Edouard  nous  ordonne  le  crim^e;     . 
Il  veut  qu'en  abjurant  notre  Roi  légitime. 
Sur  le  Thrône  cies  Lys ,  au  mépris  de  nos  Loix, 
Un  fenment  facrilège  autorife  les  droits  : 
Il  prétend  recevoir  Tes  conquêtes  nouvelles , 
En  Prince  qui  pardonne  à  des  Sujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point ,  à  nos  triftes  Etats , 
Cet  exemple  honteux....  qu'ils  n'imiceraieiit  pas  : 
Vous  n'irez  point  fojiller  une  gloire  immortelle. 
Le  prix  de  tant  de  fang,  le  fruit  de  tant  de  zèle  : 
Nous  mourrons  pour  le  Roi ,  poQr  qui  nous  vivioiis 

tous. 
ChoififTez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous  : 
Je  vous  laifTe  l'honneur  de  tracer  la  carrière , 
Content  que  ma  vertu  s'y  montre  la  première.. 

A  L  I  É  N  O  R. 

Citoyens ,  j'entrevois  quel  effort  courageux 
Attend  ,  fans  le  prefcrirej  un  Chef  Ci  généreux^ 
Mon  père  projettait  un  noble  facrifice...... 

Quq\  bonheur  que  fans  lui  fa  fille  i'accbmpliffe  ! 
Ah  !  j'en  rends  grâce  au  Ciel. Calais  t'ût  mon  berceau. 
Et  je  veux  avec  vous  y  trouv:!r  n\ôn  tombeau. 
Puifque  votre  valeur  ne  peut  plus  s'y  défendre-, 
Faifon«-nous  un  bûcher  de  la  Patrie  en  cendre. 

Bij 
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Songez  que ,  cette  nuit ,  le  Vainqueur  furieux , 
Peut ,  au  premier  afTaut,  fe  voir  maître  en  ces  lieux: 
De  ce  Peuple ,  épuifé  par  tant  de  funérailles , 
A  peine  un  faible  rang  couronne  nos  murailles: 
Attendrez-vous ,  amis ,  ainfi  que  dans  Beauvais , 
Que  le  foldat  féroce ,  avide  de  forfaits , 
vSur  le  fein  palpitant  des  femmes  égorgées  j 
Traîne  vos  fils  fanglans  ^  vos  filles  outragées  ? 
Ah  !  prévenez  le  crime  en  cédant  au  malheur  ; 
Que  la  Mort  foit  du  moins  l'afile  de  l'Honneur. 
Vous  verrez  ,  comme  moi ,  vos  époufes  fidèles 
Encourager  vos  mains  heureufement  cruelles. 
Et  preffant  dans  leurs  bras  leurs  pères,  leurs  époux , 
Sous  nos  toits  enflammés  s'élancer  avec  vous. 
Qu'Edouard  n'ciit  conquis,  dans  une  année  entière. 
Qu'un  ftérile  monceau  de  cendre  &  de  pouiîière  s 
Que  le  parjure  Harcourt,  confus,  défefpéré, 
ReconnaifTe  les  cœurs  dont  il  s'eft  féparé; 
Qu  il  en  meure  de  honte  ;  &  que  mon  digne  père 
Me  pleure  en  nVadmirant. . .  comme  il  pleura  mon 

frère. 
Enfin  ,  qu'au  fein  des  feux  qui  vont  nous  dévorer. 
Où  notre  gloire  encor  va  fe  voir  épurer  , 
Nous  puifîions  dire  au  moins  que  ,  fans  changer  de 

Maître  , 
Ceflant  d'être  Fraïaç-iis ,  Calais  a  cefTé  d'être. 
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AU  RE  LE. 

O  noble  emportement  !  défefpoir  de.rHonneur , 
Qui  ranime  mes  fens  &  pafTe  dans  mon  cœur  ! 
Oui ,  d'un  œil  inquiet ,  la  France  nous  contemple 
Et  fon  fort  déformais  dépend  de  notre  exemple: 
Il  faut ,  pour  relever  fes  Peuples  abbatus. 
Hors  du  terme  commun  leur  montrer  des  vertus. 
Pour  chafTer  de  nos  bords  ce  vaillant  Infulaire  ^ 
Pour  ravir  notre  Sceptre  à  fa  race  étrangère  ; 
Prouvons  lui  que  fon  bras  peut  nous  anéantir  , 
Peut  nous  réduire  en  poudre,  &  non  nous  afTer^ir, 
L'Anglais  nous  enviera  nos  fépulchres  de  fiâmes 
Si  d'une  faible  argile  il  affranchit  fon  ame  , 
S'il  brave  la  Nature  &  l'ofe  furmonter  ^ 
Notre  amour  pour  nos  Rois  peut  aufii  la  dompter. 
Courons.  (Il prend  la  main  de  fon  père  &'  s' arrête,) 

Mais  je  verrai ,  par  des  fiâmes  cruelles, 
Dévorer  cette  tête  &  ces  mains  paternelles  ! .... 

Je  ne  le  verrai  point,  ils  en  frémiffent  tous 

Plus  jeune ,  je  faurai  m'y  plonger  avant  vous. 

(  Il  veut  fortir,  ) 

SAINT-PIERRE,  V arrêtant. 
.Demeure....  O  mes  amis  !  c'efl:  le  Ciel  qui  m'infpire  : 
Vous  vivrez.  J'ai  fauve  des  Héros  que  j'admire  : 
Au  Monarque ,  à  l'Etat ,  confervez  vos  grands  cœurs. 

Biij 
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(  A  Aliénor,  )  ^ 

Déclarons  à  l'Anglais  vos  projets  cleftAi(5leurs  :. 
Offrons  d'y  renoncer  ,  de  lui.  rendre  la  Ville  , 
Et  rO;: ,  &  ces  dépôts  de  richefîe  inutile  ; 
S'il  nous  laifTe  partir ,  Guerriers  ,  Femmes^  Enfans, 
Et  porter  tous  au  Roi  nos  fervices  conftans. 
Je  conçois ,  d'Edouard ,  la  rage  FrémiiTante.... 
Pour  fauver  fa  conquête  ,  il  faut  qu'il  y  con fente. 
Eh  !  qu'importe  à  Philippe  ,  en  fes  nobles  projets. 
De  perdre  des  remparts*,  s'il  garde  fes  Sujets  ? 
Abandonnons  pour  lui ,  nos  biens ,  notre  patrie , 
Sacrifice  plus  grand  que  celui  de  la  vie. 
Son  malheur  nous  appelle  auprès  de  (qs  drapeaux. 
Oublions  nos  revers  dans  des  périls  nouveaux; 
Qu'il  remette  en  nos  mains  aux  combats  exercées  » 
Ses  remparts  les  moins  furs,  fes  villes  menacées  : 
Et  qu'en  nous  y  trouvant ,  les  Anglais  rebutés 
Reconnaifient  Calais  dans  toutes  nos  Cités. 

Madame ,  à  ce  difcours ,  vous  voyez  que  la  joie. 
Comme  fur  votre  front  ,  dans  leurs  yeux  fe  déploie:. 
Partez  ,  brave  Arnblétufe  ,  allez  en  fureté 
Au  Conquérant  Anglais  propofer  ce  traité  : 
Nous,ann.onçons  au  Peuple  un  bonheur  qu'il  ignore..* 
Quel  préfent  je  vais  faire  au  Maître  que  j'adore  ! 

Fin  du  premier  AEii^ 


ACTE     II. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  COMTE  D^HARCOURT,/^. 

JL/ Ans  mes  Cens  foulevés  quel  tumulte  confus  ! 
Je  rougis  de  moi-même  ôc  ne  me  connais  plus. 
Cité  que  je  remplis  d'infortune  &  de  gloire  , 
Contemple  ton  vainqueur ,  il  pleure  fa  vidoire. 
Cher  Harcourt  !  O  mon  frère,  à  mes  yeux  immolé  ! 
O  Mortel  vertueux  !....  à  qui  j'ai  reflemblé  , 
Sans  celTe^autour  de  moi,  je  vois  ton  Ombre  errante  ; 
J'entends  les  longs  fanglots  de  ta  bouche  expirante. 
Que  de  devoirs  facrés,  méconnus  fi  longtems, 
Rentrent  tous  dans  mon  âme  ,  à  tes  derniers  accens  ! 
Ils  frappent ,  par  ta  voix  ,  mon  oreille  éperdue  ; 
Toa  fang ,  de  tous  côtés ,  les  retrace  à  ma  vue. 

B  iv 
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La  honte  ,  les  remords ,  la  rage  ,  la  douleur , 
Mille  poifons  brûlans  fermentent  dans  mon  cœur  : 
Et  l'Amour ,  plus  terrible  en  ce  défordre  extrême , 
S'accroît  par  les  tourmens  qu'il  redouble  lui-même, 

O  toi  !  dont  j'ai  trahi  la  refpedable  ardeur  , 
Dont  j'ai  femé  les  jours  d'amertume  &  d'horreur; 
Si  la  vengeance  habite  en  ton  ame  outragée  , 
Viens  jouir  de  mes  maux  ,  ils  t'ont  aflez  vengée. 


SCENE     IL 

HARCOURT,   UN   OFFICIER 
ANGLAIS. 

j^  HARCOURT. 

,f^^^  H  !  bien,  qu'a-t-elle  dit  ? 

L'OFFICIER. 

Elle  vient  fur  mes  pas  ; 
Et  f  ai  rempli  votre  ordre  en  ne  vous  nommant  ps$« 

HARCOURT. 
Je  brûle  de  la  voir...,  &  tremble  à  fon  approche. 
De  ceux  qu'on  a  trahis  l'afped:  eft  un  reproche. 
(  llfait  fignc  à  V Officier  de  f^  mmr.) 
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SCENE     1 1  L 
HARCOURT,  ALIÉNOR- 

A  L  I É  N  O  R. 

(Du  fond  du  Théâtre  ^marchant  vcn  h  Comte, 
fans  Venvifager,  ) 

^Ekîneur,    je  l'avouerai,    d'un   Monarque 

vainqueur , 
Je  n'ofais  point  attendre  un  tel  excès  d'honneur  : 
Quoi  !  pour  me  ralTurer  fur  le  fort  de  mon  père , 
Il  m'envoie.... 

(  Harcourt  fe  jette  à  fes  pieds,  ) 
Ah  î  Grand  Dieu  !  c'eft  Harcourt...  Téméraire  , 
Qui  peut  donc  m'expofer  à  Thorreur  de  te  voir  ? 

HARCOURT. 
Le  repentir  en  pleurs ,  l'amour  au  défefpoir. 
Ah  !  calmez  un  moment  cette  ardente  colère. 

ALIÉNOR. 
Obéis  à  ton  Roi  :  parle  moi  de  mon  père. 

HARCOURT. 

Edouard  vous  promet  de  refpedier  fes  jours. 
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A  L  I  É  N  O  R. 

(  Avtc  joie.  ) 

AK! ....  je  peux  donc  cefTer  d'entendre  tes  difcours  \ 
Adieu. 

HARCOURT,  la  fuivant. 

Vou3  m'entendrez ,  ou  ma  mort  efl  certaine  ; 
Mon  amour  furieux  fervira  votre  haine. 

(  L  arrêtant*  ) 
Demeurez  ,  ou  mon  fang  va  rejaillir  fur  vous.. 
(  lirait  la  main  àfon  épée,  ) 

ALI  EN  OR. 

Ce  crime  te  manquait  pour  les  couronner  tous. 
Malheureux ,  meurs  encor  fans  réparer  ta  vie.. 

HARCOURT. 
Je  veux  la  réparer  :  c'eft  mon  unique  envié  ; 
Daignez  fervir  de  guide  aux  aveugles  tranfports 
De  ce  cœur,  forcené  jufques  dans  fes  remords. 
Ce  choc  tumultueux  des  remords  &  du  crime , 
Va  m'égarer  peut-être  au  fortir  de  l'abîme  : 
Un  regard  fur  moi-même  obfcurcit  ma  raifon. 
Opprobre  de  TAmour ,  fléau  de  ma  Maifon  , 
Horreur  du  nom  d'Harcourtdont  j'ai  flétri  la  gloirct 

A  L  I  É  N  O  R. 
Le  nom  d'Harcourt  flétri!  lâche ,  ofes-tu  le  croire  ?  . 
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Va ,  le  nom  des  Héros,  par  un  Traître  porté , 
N'arrive  pas  moins  pur  à  llmmortalité  : 
Leur  gloire ,  fur  ton  front  repoulTant  rinfamie.. 
Sert  à  mieux  l'éclairer ,  fans  en  être  obfcurcie. 
Ta  honte  eft  à  toi  feul  ;  &  ces  Fils  glorieux 
Oublieront  ton  néant ,  pour  nommer  leurs  Aïeux  :' 
Te  voilà  retranché  d'une  race  immortelle. 
Que  déjà  tu  couvrais  d'une  fplendeur  nouvelle. 
De  ces  fameux  Harcourts  les  Mânes  emprefles 
S'attendaient  à  Thonneurdefe  voir  furpafTés: 
Ton  cœur  a  démenti  fapromeffe  fublime; 
Tu  fais  de  cent  vertus  les  inftrum.ens  du  crime. 
Avec  moins  de  talens  ,  ton  frère  plus  humain , 
Lui  qui  vient  de  périr  ,  peut-être  fous  ta  main  , 
Offrait  à  notre  amour ,  par  un  rare  affemblage.. 
Le  Citoyen  ,  TAmi ,  le  Guerrier  ,  &  le  Sage  : 
Utile  à  fa  Patrie  &  fidèle  à  fes  Rois, 
Ses  illuftres  revers  flétriffent  tes  exploits: 
Contre  lui,  contre  Vienne,  armant  tes  bras  perfides,' 
Tes  victoires  étaient  autant  de  parricides. 
Achève.  Ofe  ,  cruel,  fous  ces  murs  malheureux. 
Me  voir  plonger  vivante  en  des  torrens  de  feux  : 
Cueille  ces  vils  lauriers  que  l'Anglais  veut  te  vendre^ 
ïrempés   du  fang   d'un    frère  &  couverts  de  ma 
cendre. 
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HARCOURT. 

Ah  !  quels  traits  déchirans  vous  plongez  dans  mon  feinf 

Que  d'horreurs  !...  quoi  !  mon  frère  expirer  par  ma 
main  ! 

Non...  Mais  fa  mort  me  rend  à  l'efpoir  de  ma  race. 

Que  n'étiez -vous  préfente  au  jour  de  ma  difgrace  ! 

L'afcendant ,  que  fur  moi  vous  donnaient  vos  appas  » 

Sur  le  penchant  du  crime  eût  retenu  mes  pas. 

En  me  privant  de  vous ,  on  me  rendit  rebelle  : 

Exilé  de  la  France  &  foupirant  vers  elle , 

Je  m'armai  pour  punir  un  Miniftre  oppreiTeur , 

Pour  l'en  chaffer  moi-même  en  y  rentrant  vainqueur» 

Ah  !  de  fes  fils  abfens  la  France  efl  plus  chérie  ; 

Plus  je  vis  d'Étrangers ,  plus  j'aimai  ma  Patrie. 

C'eft  pour  elle  &  pour  vous  que  j'ai  tout  entrepris, 

Ala  valeur  en  vous  deux  voyait  fon  plus  doux  prix  : 

Edouard  fut  flatter  mon  amour  ,  ma  vengeance, 

Edouard  me  parut  le  vrai  Roi  de  la  France. 

Mais  le  trépas  d'Harcourt ,  terraiTant  ma  fureur , 

yient,  par  un  coup  de  foudre,  éclairer  mon  erreur. 

Sur  des  Morts  entaffés  me  frayant  un  paffage  , 

Mon  courroux  pourfuivait  les  débris  du  carnage  ; 

Je  m'entends  appeler  d'une  mourante  voix  , 

Je  m'arrête....  O  mon  frère  !...  à  mes  pieds  je  le  vois» 

Me  tendant  une  main  déchirée  &  tremblante  ; 

Le  fang  coule  à  longs  flots  de  fa  tctc  fumante  > 
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Ses  cheveux  tout  trempés ,  &  fur  Ton  front  épars , 

Me  laifTent  avec  peine  entrevoir  fes  regards. 

>3  Viens ,  qu'au  dernier  foupir ,  viens ,  qu  un  frère  t'em- 

braffe  ; 
33  PuifTe  ma  mort  du  moins  m'obtenir  une  grâce  ! 
33  Le  Roi  perd  un  Soldat  :  qu'il  trouve  plus  en  toi  ; 
33  Va  lui  rendre  un  Héros,  meurs  un  jour  comme  mol. 
Je  Tembrafle ,  &  fon  fang  eft  lavé  par  mes  larmes  ; 
Il  expire. . .  Je  tombe  étendu  fur  fes  armes  -, 
On  nous  porte  tous  deux  aux  tentes  des  Vainqueurs. 
Mes  fens  font  ranimés  par  l'excès  des  douleurs. 
Votre  nom  prononcé  dans  ces  momens  terribles. 
Vos  dangers,  le  récit  de  vos  projets  horribles  , 
Vienne  &-  fes  durs  mépris ,   tout ,  confondant  mes 

vœux , 
En  a  tourné  vers  vous  le  reflux  orageux  : 
Et  je  fens  que  l'Amour  ,  lorfque  THonneur  "épure ,' 
Donne  encor  plus  de  force  au  cri  de  la  Nature» 

A  L I  É  N  O  R. 

Eh  !  bien ,  ofe  venger  nos  maux  &  tes  forfaits. 
Je  peux  tout  oublier  . .  .  Viens  délivrer  Calais, 
Rends  un  malheureux  père  à  fa  Elle  tremblante , 
Et  la  gloire ,  &  la  vie  à  la  France  expirante. 
De  quelle  ardeur  j'irais  te  couvrir  des  lauriers 
C^u'un  noble  amour  prépare  aux  dignes  Chevaliers  l 
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Mais  hélas  ! . .  .Vaine  erreur  !  fonge  de  rEfpéraiice  ! 
Le  falut  de  Calais  n'efi:  plus  en  ta  puifTance  : 
ta  faim  vient  d'énerver  un  refte  de  foldats  , 
Leurs  intrépides  cœurs  ne  trouvent  pks  de  bras; 
D'ailleurs  de  tous  nos  Chefs  la  promefTe  facréè 
De  ces  murs ,  à  l'Anglais ,  offre  déjà  l'entrée. 

HARCOURT. 

Oui ,  je  connais  l'abîme  où  je  fuis  entraîné. 
A  des  crimes  encor  par  mon  crime  enchaîné  , 
La  vertu  m'offre  en  vain  de  tardives  lumières , 
J'ai  mis  entr'elle  &  moi  d'invincibles  barrières. 
Mals...je  puis  des  Français  rejoindre  les  drapeaux...; 
jQue  dis-je  ?  .  .  .  Eh  !  penfez-vous  qu'à  mes  fermcné 

nouveaux 
L'inflexible  Valois  rende  fa  confiance  ? 
Edouard  a  des  droits  fur  ma  reconnailfance  : 
Sa  fidèle  amitié  me  livra  fes  fecrets  : 
Irai-je  ,  contre  lui ,  m'armer  de  fes  bienfaits  , 
Moi ,  qui  malgré  la  voix  de  fon  Sénat  augufte  > 
L'ai  feul  précipité  dans  cette  guerre  injufte  ? 
Ah  !  le  Comte  d'Artois  traîna  jufqu'à  la  mort 
L'horrible  défefpoir  d'un  impuiffant  remord  , 
Et  cet  exemple  affreux  vient  de  montrer  peut-être 
L'inévitable  fin  de  qui  trahit  fon  Maître; 
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A  L  I  É  N  O  R. 

t^uî  s'avance  en  ces  lieux  ?  Je  vcSs  de  toute  part 
Les  Chefs  des  Citoyens ...  '^ 

HARCOURT. 

C'eft  l'ami  d'Edouard  ; 
C'eîl  le  brave  Mauni ,  que  cette  garde  annonce  ; 
Et  qui  vient  de  Ton  Prince  apporter  la  réponfe. 


I       I      II  I  -       I    1 "^ 


S  C  Ë  N  E     I  V. 

ALIËNOR  ,  HARCOURT  ,  MAUNI  > 
EUSTACHE  DE  SAINT -PIERRE  , 
AURÈLE  ,  AMBLÉTUSE  ,  CHEFS 
DES  BOURGEOIS,  ÉCUYERS.  j 

MAUNI. 

X\Ebelles  ,qui  bravez  dans  Edouard  vainqueur 
Les  droits  de  fa  nailTance  &  ceux  de  fa  valeur , 
Si  ma  main  n  arrêtait  les  traits  de  fa  colère  , 
Les  fupplices  feraient  votre  commun  falaire  ; 
A  la  fureur  du  Glaive  il  vous  livrerait  tous , 
Et  vos  toits  foudroyés  s'écrouleraient  fur  vous^ 
Mais  il  dédaigne  enfin  une  foule  infenfée. 
Qui  court  à  fa  mine  en  vidimc  empreffée  , 
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Et  des  loix  d'an  Héros  ignorant  la  douceur  , 
Se  punit  elle-même  en  fuyant  fon  bonheur. 

Parté:^,  prenez  encor  rUfurpateur  pour  Maître  : 
Mais  fâchez  qu'un  tel  Roi  n'a  pas  longtems  à  l'être  ; 
Et  que  fous  fes  drapeaux ,  s'il  peut  les  relever , 
Le  bras  de  vos  Vainqueurs  faura  vous  retrouver.    . 

D'Edouard  cependant  la  fevère  juftice 
Exige  ,  &  j'en  frémis  ,  un  fanglant  facrifice. 
33  Ma  clémence  ,  dit-il ,  n'a  fait  que  des  ingrats  , 
3>  Et  par  rimpunité  j'invite  aux  attentats  :    . 
33  Le  châtiment  du  crime  en  détruira  l'exemple. 
Il  veut  qu  avec  terreur  la  France  vous  contemple  : 

(  Suizs  dureté.) 
Au  glaive  des  bourreaux  il  vient  de  condamner 
Six  de  vos  Citoyens ,  qu'il  faut  m'abandonner. 
Qu'en  partant  de  ces  murs  votre  choix  me  les  livre 
Allez ,  c'eft  à  ce  prix  qu  il  vous  permet  de  vivre. 

A  M  B  L  É  T  U  S  E. 
A  cette  indignité  nous  nous  verrions  réduits  ! 

ALIÉNOR,^  Harcourt. 
Et  de  ton  crime  encor  voilà  de  nouveaux  fruits 

HARCOURT. 

Ah  !  Dieu  !      , 

SAINT-PIERRE. 

Soutiens ,  ô  Ciel ,  la  vertu  malheu^-eufe. 

AURELE. 


I 
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AURELE. 

O  de  la  cruauté  recherche  induftrieure  ! 

Férocité  tranquille  en  fa  feinte  douceur  , 

Qui  même ,  avec  le  jour,  veut  nous  ravir  l-'honneur  ! 

L'Anglais  va  doubJement  repaître  fa  furie 

Du  fang  de  nos  Guerriers  &  de  notre  infamie. 

C'eft  peu  pour  Edouard  d'immaler  fix  Héros, 

Il  veut  qu'en  les  livrant  nous  foyons  leurs  bourreaux» 

Nous ,  placer  fous  le  fer  les  tctes  les  plus  chèies , 

Un  père  ,  des  amis  ,  nos  enfans ,  ou  nos  frères  ! 

Ah  !  je  frémis  d'horreur  qu'on  oCq  à  des  Français 

Prefcrire  infolemment  de  fî-  lâches  forfaits. 

(  A  Mauni,  ) 
Qui  peut  les  ordonner,  les  commettrait  fans  doute» 

C'eft  la  honte,  en  ces  lieux,  non  la  m.ort  qu'on  redoute» 

D'un  Peuple  vertueux  le  courage  éprouvé. 

Par  un  an  de  combats ,  doit  vous  l'avoir  prouvé  : 

Et  fes  derniers  momens  vont  encor  vous  l'apprendre. 

Tombons,  braves  amis,  fous  notre  Ville  en  cendre. 

(  A  Alhnor,  )   • 
Vous  nous,  l'aviez  bien  dit  :  c'eft  l'unique  fecours 

Qui  fauve  notre  gloire  au  défaut  de  nos  jours. 

•  Privons  notre  Ennemi ,  par  cet  effort  infigne , 

Du  fruit  de  fes  exploits,  dont  il  fe  rend  indigne. 

(  A  MdunL  ) 
Qu'aux  )'^ux  de  l'avenir  la  place  où  fut  Calais 

Confacre  nos  vertus  ,  attefte  vos  forfaits , 

c 
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Et  foit  le  monumertt  le  plus  brillant  peut-être 
Que  l'amour  des  Français  ait  offert  à  leur  Maître* 

(  Les  Bourgeois  font  un  pas  pourfortïr,  ) 

HARCOURT^  impétueufemenu 

Non  ,  braves  Citoyens ,  non  ,  je  ne  puis  fouffrii^ 

Cette  fublime  horreur  oii  je  vous  vois  courir. 

Je  prétends  ,  envers  vous ,  expier  ma  vidoire  : 

Et  chéri  d'Edouard ,  je  vais  fauver  fa  gloire. 

Je  dois  à  mon  honneur  ,  au  fien  ,  à  vos  vertus , 

D'arracher  le  bandeau  de  fes  yeux  prévenids. 

J'emploierai  tous.mes  droits  ,  tout  . . .  jufques  à  mei 

larmes .... 

(  Arec  dépit.  ) 
C'eft  par  moi  qu'il  n'a  plus  à  craindre  d'autres  armes» 

Mais  s'il  me  rejettait  ,  fi  l'orgueil  du  bonheur 

A  tout  ce  qu'il  me  doit  pouvait  fermer  fon  cœur, 

Je  confondrai  mon  fang  au  fang  des  fix  vidimes  ; 

Et  ce  mélange  heureux  pourra  laver  mes  crimes. 

Vous  Verrez  qu'un  cruel  ,  artifan  de  vos  maux. 

Peut  encore  mourir  de  la  mort  des  Héros. 

(  A  Alïénor,) 

Mon  cœur,  en  vous  perdant ,  regrettera  la  vie  j 

Mais  mon  dernier  regret  fera  pour  ma  Patrie. 

[Il fort  \ 
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SCENE     V; 

àliénor,mauni,  saint-pierre, 

aurèle,'amblétuse, 

bourgeois. 


o 


M  A  U  N  I; 


U'iL  fléchifTe  Edouard  ,  il  comblera  mes  voeux; 
J'ai  dû  vous  annoncer  un  ordre  rigoureux  ; 

Mais  je  peux  vous  montrer  ,  foiis  un  front  moins  fjr 

nefte  , 
L'âme  d'un  Chevalier  &  d'un  Vainquéui-  modelte; 
Des  fureurs  de  mon  Roi  je  gémis  plus  que  vous  ; 
Vingt  fois,  pour  les  calmer ,  j'embrafiai  Tes  genoux; 
Sa  Cour  ,  qu'attendrilTait  le  refpeâ:  &  Teflime 
Qu^infpire  à  fes  Vainqueurs  ua  vaincu  magnanime. 
En  vain,  pour  le  fléchir ,  fécondait  mes  efforts  ; 
Rien  ne  peut  appaifer  fa  haine  Se  fcs  tranfports. 
Il  croit  qu'en  ce  moment  la  rigueur  tyranniqus 
Eft  une  Loi  d'État ,  un  devoir  politique  ; 
Et  je  crains  que  d'Iïarcourt  l'impétueux  courrou:^; 
En  vou'ant  vous  fauver,  ne  le  pei'de  avec  vous» 

AMBLÉTU3E. 
Eh  !  bien  ,  le  défefpoir  éclaire  mon  courage. 
Pourquoi  tOLurner  fur  nous  riotie  inutile  ra-^c  ? 
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En  courant  à  la  mort  d'un  vifage  affermi , 

Que  ne  la  portons-nous  au  fein  de  l'Ennemi  ?  , 

Ce  n'eft  point  à  mourir  que  la  Gloire  convie  ,  m 

C'eft  à  rendre  fa  mort  utile  à  fa  Patrie  :  .P 

Un  aveugle  courage  eft-il  une  vertu  ? 

Qui  ne  fait  que  mourir ,  ne  fait  qu'être  vaincu.' 

Qu'aux  Tentes  des  Anglais  la  fureur  nous  entraîne. 

Allons  enfanglanterleur  Victoire  inhumaine  ; 

De  notre  perte  encor  forçons  les  à  gémir  : 

Si  l'on  ne  peut  les  vaincre ,  il  faut  les  affaiblir. 

Sous  leur  nombre  accablant  fila  Valeur  fuccombe» 

Elle  peut  entraîner  fes  Vainqueurs  dans  fa  tombe  ; 

Expirons  dans  leur  fang  :  &  que  notre  Pays  , 

En  perdant  fes  Vengeurs ,  compte  moins  d'Ennemis. 

A  L  I  É  N  O  R. 

Faifons  plus.  Vous  voyez  qu'illudrant  fes  ruines, 
La  France  eft  maintenant  féconde  en  Héroïnes  : 
LEpoufe  d'Edouard  &  l'altière  Monfort 
N'ont  pas  feules  le  droit  de  méprifer  la  mort. 
Allons  ;  il  faut  armer  vos  compagnes  chérie'. 
Ou  réfervez  le  fer  pour  vos  mains  agguerries , 
Tandis  que  les  flambeaux  qui  vont  brûler  Calais  , 
Seront  lancés  par  nous  fur  le  Camp  des  Anglais. 
Ah  !  peut-être  ,  en  voyant  l'ardeur  qui  nous  anime  > 
Harcourt  y  mêlera  fa  fiu:eur  légitime  ; 
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(  A  Mauni,  ) 
-Et  faura ,  vous  privant  d'un  bras  toujours  vainqueur. 
Vers  la  Juftice  enfin  ramener  le  Bonheur. 

(  Les  Bourgeois  veulent  encore  fortir,  ) 

SAINT-PIERRE. 

FrançalSjOÙ  courez-vous  ?  Quel  tranfport  vous  égare? 
L'Héroïfme ,  en  vos  cœurs,  ne  J)eut  être  barbare. 

[  A  Alïénor  b'  à  Amhlétufe,  ] 
Pardonnez.  Votre  avis  eft  par  moi  combattu. 
Un  long  âge  m'apprit  l'emploi  de  la  Vertu  : 
Sous  des  cheveux  blanchis  la  valeur  eft  tranquille , 
Elle  perd  quelqu'éclat  &  devient  plus  utile. 

[  Aux  Bourgeois,  ] 
Vous  voyez  qu'Edouard  nous  rend  à  notre  Roi  : 
C'eft  le  plus  doux  efpoir  qui  flattât  notre  foi. 
Comptables  de  nos  jours  au  Monarque,  à  la  France, 
Irons-nous ,  dans  l'ardeur  d'une  altière  im.prudence 
Perdre  un  Peuple  li  cher ,  que  l'on  peut  conferver , 
Puifqu'enfin  fix  Mortels  ont  droit  de  le  fauver  ? 
Je  fcns  qu'avec  juftice  on  craint  l'ignominie 
De  livrer  des  Français  à  qui  l'Honneur  nous  lie  : 
Mais  pour  fuir  cette  honte  ,  il  eft  un  choix  permis; 
Je  livre  le  premier  . , .  moi-même. 

A  U  R  E  L  E  ,  vivement. 

Et  votre  Fils. 
Ciij 


j8    LE  SIÈGE  DE  CAÏ.AIS, 

SAINT-PIERRE. 

Oj^i,  tu  dois  partager  la  gloire  de  ton  Père, 

A  U  R.  E  L  E  ,  fejettant  à  fes  pieds. 

Grand  Dieu  !  qu'en  ce  momept  ma  QaifTance  m'eii 
chère  ! 

AMB.LÉTUSE. 

Patrie ,  ah  !  tombe  aux  pies  de  ton  Libérateur» 
Que  dis- je  ?  en  la  fauvant  ^  il  lui  perce  le  cœur. 
O  Sacrifice  affreux  plein  d'horreur  &  de  charmes  !» 
Eli  attendant  iîioo  fang  ,  Ami,  reçoi  mes  Lrmes. 

[A  Maunu] 
Seigneur ,  je  vois  qu'ie4  les  plus  braves  Morteîs  ^ 
A.UX  yeux  de  votre  Roi  font  les  plus  criminels  ; 
Ce  font  eux  ,  les  premiers ,  que  fa  haine  menace  ; 
Après  ces  deux  Héros  il  a  marqué  ma  place. 

M  xA  U,  N  I  j  i  part  ^  leslarpies  auxyeux^^ 

Dieu  !  que  ne  fuis-je  né  dans  les  murs  de  Calais  ? 

A  L  I  É  N  OR  ,  le  furprcnant  ^  6'  avec  vivacité» 

Citoyens ,  jauiffez  des  pie ars  de  cet  Anglais  . . . . 
Plus  faite  à  vos  vertus ,  en  paix  je  les  contemple  ;. 
Mais  leur  plus  digne  éloge  sft  d'eu  fuivre  Tex^mf  l^r 


I 
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SAINT-PIERRE,  très-vivement. 
Madame  ,  arrêtez.  Je  conçois  votre  efpoir. 
De  nos  Sexes  ici  diiliinguez  le  devoir  ; 
Je  puis ,  fans  faire  outrage  à  la  gloire  du  votre , 
Reclamer  un  honneur  qui  n'appartient  qu'au  nôtre: 
Ceux  qui,  le  fer  en  main  ,  défendaient  ce  rempart. 
Ont  tous  droit ,  avant  vous^aux  rigueurs  d'Edouard. 

(  A  Maiinitn  lui  rendant  [on  épée,  ) 
De-  mes  jours  dévoués.  Seigneur ,  voici  le  gage. 
Ce  glaive  ,  cinquante  ans  ,  féconda  mon  courage  : 
Mais  l'â^e  allait  m'en  faire  un  frivole  ornement  ; 
Pouvais-je  le  quitter  dans  un  plus  beau  moment? 

(  A  fon  fils  qui  donne  aujjî  [on  épée,  ) 
La  France  attendait  plus  du  tiea,  mon  cher  Aurèle  • 
Mais  tu  vécus  allez  ,  puifque  tu  meurs  pour  elle. 
(Amblétufe  remet  fon  épée  a  un  Ecuycr  de  Mauni. 
Tous  les  Chefs  des  Bourgeois  mettent  la  main 
à  leur  épée  ^  prêts  à  la  donner,  ) 

Que  vois-je  ,  mes  amis  ?  A  ce  concours  jaloux , 
Il  fembie  qu'au  trior^phe  on  vous  appelle  tous  ! 
Mais  il  ne  manque  plus  ici  que  trois  vidimes , 
Et  le  reft-e  du  Peuple  a  des  droits  légitimes  : 
Venez,  à  votre  gloire  il  faut  qu'il  foit  admis. 
Vos  débats  généreux  au  Sort  feront  remis  : 
En  confacrant  trois  Noms  ,  fur  tous  il  va  répandre 
L'efpoird'un  ii  beau  choix  Oc  l'honneur  d'y  pi  étenLirj. 

C  iv 
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Ce  choix  fait ,  vers  fon  Roi ,  tout  Calais  ferendra. 
Sans  regretter  fes  murs,  qu'un  jour  il  revêrra. 
Nous ,  aux  mains  d'Edouard  remettant  notre  tête ,  ' 
Nous  irons  lui  livrer  fa  nouvelle  conquête. 

(A  Ménor..) 
Adieu  ,  voyez  mon  Maître  ,  &  qu'il  foit  informé 
Comment  il  fut  fervi ,  combien  il  eft  aimé. 

M  A  U  N  I ,  â  Aliénor. 
Edouard ,  en  ces  lieux ,  vous  prefcrit  de  l'attendre ,  ' 
Madame  ;  de  vos  foins  leur  grâce  peut  dépendre; 
J'ignore  fes  deffeins,  mais.... 

ALI  EN  OR. 

Que  .veut-il  de  moi? 
(  A  Saint-Pierre,  ) 

Magnanime  Héros,  je  te  donne  ma  foi 
De  ne  point  confentir  à  racheter  ta  vie  , 
Que  par  des  allions  que  ta  grande  âme  envie. 

SAINT-PIERRE, 
Ah  !  voiîà  la  vertu  qui  fied  à  votre  cœur  : 
Bravez  plus  que  la  Mort ,  en  bravant  le  Malheur, 

Fin  du  fécond  Acle'<, 


ACTE      m. 


SCENE     PREMIERE. 


EDOUARD  ,     HARCOURT 
CHEVALIERS  ANGLAIS, 
GARDES. 

EDOUARD. 

XL  L  L  E  efl  foumlfe  enfin  cette  fuperbe  Vitle. 
J'ai  ployé  fous  le  joug  fon  orgueil  indocile. 
Et  je  puis ,  dans  fon  fein ,  rafTembler  déformais 
Les  foudres  deilinés  aux  rebelles  Français. 
Les  rives  d'Albion  glorieufes ,  tranquilles , 
Pour  nos  fiers  Ennemis  ne  feront  plus  fertiles  : 
Les  Vaiffeaux  ravi/Teurs,  dans  ce  Port  recelée , 
Ne  s'élanceront  plus  vers  nos  champs  défolés. 
Qu'il  m'eft  douxd'afTervir  cette  illuflre  contrée  ! 
De  mes  nouveaux  Eta&^  c'eft  la  plus  digne  entrée. 
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C'eft  d'ici  que  Céfar ,  triomphant  des  Morins  > 
Etonna  l'Océan  fous  l'Aigle  des  Romains  ; 
Et  joignit  aux  Gaulois ,  par  le  droit  de  la  Guerre, 
Ces  Bretons  féparés  du  refte  de  la  Terre. 
C'eft  dans  le  mêine  Port  que  le  Roi  des  Anglais 
Réunit  leur  Empire  à  l'Empire  Français  : 
Il^n'çft  plus  aujourd'hui  de  Mer  qui  les  divife  ;; 
Confondons  pour  jamais  la  Seine  Ôc  la  Tamifc. 

(A  un  Chevalier,  ) 

Vou?,  au  Sénat  de  Londre  annoncez  mes  exploits: 
Qu'il  ju^e  s'il.préfidc  aux  triomphes;  des  Rois., 
Sortez  tous. 

{  Il  retient  Harcourt,  ) 


SCENE      IL 
EDOUARD,  HARCOURT. 
EDOUARD. 


J 


E  te  dois  cette  heureufe  conquête» 
Prémices  des  lauriers  que  la  Gloire  m'apprête. 
Ton  zèle,  de  mon  fils,  guidant  la  jeune  ardeur  > 
Joint  l'éclat  des  talens  au  feu  de  fa  valeur.     . 
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Ecoute,  Il  faut  qu'ici ,  dans  l'efTor  de  ma  joie, 
MonamoXir  pour  la  France  à  tes  yeux  fe  déploie. 

Tu  fais  que  ,  far  fon  Tlirôiïe  ,  abandonnant  nies 
droits  , 
J'approuvai  le  Décret  qui  couronna  Valois, 
L'Aquitaine  dès  -  lors,  mon  antique  héritage. 
Envers  ce  nouveau  Prince  exigeait  mon  hommage  : 
Devoir  honteux  !  dont  rien  ne  pouvajf  m'affranchir, 
J'eB  rougis  :  mais  les  tems  me  forçaient  de  fléchir  : 
Je  parus....  Mon  Rival ,  ivre  de  fa  viéèoire  , 
M'éblouït,  m'indigna,  m'accabla  de  fa  gloire. 
L'éclat  de  fon  Empire,  avec  fafte  étalé, 
JVIe  montra  tous  les  biens  dont  j'étais  dépouillé  : 
Mes  yeux  voyant  de  près   &  fon  Peuple  ,  &  Cou 

Thrône , 
De  mes  pertes  confus ,  dévoraient  fa  Couronne  : 
Et  quand  mon  vain  devoir  jura  de  la  fervir, 
Jô  fentis  que  mon  cœur  fit  vœu  de  la  ravir* 

O  fupplice  éternel  d'une  âme  ambitieijfe  ! 
Quel  tableau  !....  Je  fortais  de  mon  Ifle  orageufe, 
Climat  toujours  fanglant  ,  par  la  néceflité 
Des  querelles  du  Thrône  &:  de  la  Liberté  ; 
Où  le  Peuple  rival  &  tyran  de  fon  Maître  , 
Veut  qu'il  le  rende  heureux  &  lefufe  de  Tétre. 
Dans  leurs  jaloux  débats  ,  le  Prince  &  les  Sujets 
Pivifênt ,  par  honneur ,  teur-s  communs  intéiêts. 
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Bientôt  leur  défiance  eft  mère  de  la  Haine  : 
Le  Chef  ^  pour  maintenir  fapuilfance  incertaine, 
Eft  contraint  fur  lui  feul  de  raflembler  fes  foins. 
Et  du  Corps  de  l'État  néglige  les  befoins. 
N'ai-je  pas. vu  moi-même  un  Sénat  téméraire 
De  fon  Thrône  avili  précipiter  mon  Père  ; 
Charger ,  couvrir  d'affronts  fon  Monarque  enchaîné , 
Pour  recevoir  des  loix  d'un  Enfant  couronné  ? 

Mais  que  voyais-je  en  France  ?  Un  Roi  ,  MaîtrQ 
fuprême , 
En  qui  vous  révérez  la  Divinité  même  : 
Des  Grands,  que  fon  pouvoir  a  feul  rendu  puiffans , 
Du  bras  qui  les  foutient  appuis  reconnaiiTans  ; 
\Ja  Peuple  doux  ,  fenfible...  une  Famille  immenfe , 
A  qui  le  feul  Amour  dide  l'obéiifance  ; 
Qui  JaifTe  tous  fes  droits  à  fon  Père  affervis , 
Sûre  qu'il  veut  toujours  le  bonheur  de  fes  Fils. 

Valois  trop  fortuné  !  quel  Roi ,  digne  du  Thrône  » 
Ne  demande  au  Deftin  le  Peuple  qu  il  te  donne  ? 
Rendre  heureux  qui  nous  aime  eft  un  fi  doux  devoir  ; 
Pour  te  faire  adorer ,  tu  n'as  qu  à  le  vouloir. 

HARCOURT. 

Seigneur ,  à  cet  excès  la  France  vous  eft  chère  ; 

De  fes  Peuples  aimés  vous  voulez  êtrç  Père  ; 

Et  je  vois ,  fur  Calais  ^  votre  extrême  rigueur. .  • 
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EDOUARD. 

"■Quand  il  efl  dédaigné ,  l'amour  devient  fureur. 
Eh!  pourrais-  je  inventer  un  fupplice  trop  rude/ 
Pour  punir  tant  d'affronts  &  tant  d'ingratitude? 
Pendant  plus  d'une  année  arrêtant  mes  exploits. 
Calais ,  à  ma  pourfiiite ,  a  dérobé  Valois  : 
J'ai  perdu ,  fous  fes  murs  ^  la  fleur  de  mon  Armée  , 
Et  la  faifon  de  vaincre  en  projets  confumée. 
Aujourd'hui  ces  vaincus ,  refufant  ma  bonté  , 
HaïfTent  plus  mes  loix  qu'ils  n'aiment  leur  Cité  : 
Et,  quand  j'y  vais  régner  ,  abjurant  leur  Patrie, 
Jufques  à  l'embrâfer  pouffaient  la  barbarie. 
J'allais  à  leur  fureur  les  livrer  fans  effroi  ...  ; 
Les  dangers  d'Aliénor  m'ont  allarmé  pour  toi  : 
Et  ces  fîx  criminels  borneront  ma  vengeance. 
C'efl  en  vain  que  pour  eux  tu  preffais  ma  clémence. 

HARCOURT. 

Eh  !  quoi  !  vous  me  flattiez  qu  en  généreux  Vain- 
queur... 

EDOUARD. 

Ce  que  je  viens  de  voir  met  la  rage  en  mon  coeur; 
Ce  Peuple  de  mourans ,  ces  déplorables  reftes 
Des  foudres  de  la  Guerre  &  des  fléaux  célcftes  ; 
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Confervaient  leur  fierté  dans  des  ysux  prefqu'éteints  J 
Sous  la  pâleur  encor  leurs  fronts  étaient  fereins  : 
L.eur  jôié  à  confterné  mon  Armée  immobile  ; 
Ils  femblaient  triompher  en  fuyant  de  leur  Ville  : 
Un  feul  tournait  vers  elle  un  regar-d  défolé  ; 
On  lui  nomme  fon  Rai ,  je  le  vois  confolé. 

SCENE     IIL 

EDOUARD, HARCOURT, MAUNI, 
SAINT-PIERRE,  ÂURÈLE, 
AMBLÉTlJSE,  LES  TROIS 
AUTRES   BOURGEOIS,  GARDES; 

(  Les  Jîx  Bourgeois  ont  des  chaînes 
aux  mains.  ) 


V 


MAUNI. 


Ar  votre  ordre.  Seigneur,  j'amène  vos  vidimeii 

EDOUARD. 

Perfides ,  qui ,  longtems  illaflrés  par  vos  crimes , 
Outragiez  le  Vainqueur  5c  le  Roi  des  Français..;; 

AURELE. 

Vous ,  leur  Roi  ? 
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.SAINT-PIERRE,  i  fort  fils. 
Titre  vain ,  fans  Taveu  des  Sujets. 
C  A  Edouard»  ) 
Aux  pieds  de  mon  Vainqueur  j'apporte  ici  ma  téccè 

ÉDO  UARD. 

Croi  qu'elle  y  va  tomber:  ton  fupplice  s'apprête; 

Sois  fur  que  l'EchafFaud ,  où  tu  feras  livré , 

Du  Thrône  qui  m'attend  eft  le  premier  degré. 

Traître ,  c'eft  donc  par  toi ,  par  ta  perfide  audace , 

Que  ma  Vidoire  ici  devient  une  difgrace  ! 

Je  veux  gagner  des  cœurs  ;  &  quel  prix  eft  le  mien  ?  , 

Une  vafte  Cité  fans  un  feul  Citoyen  : 

Des  toits ,  de  vains  féjours  qu'habite  le  Clence  > 

Et  d'uH  amas  de  murs  la  folitude  immenfe. 

SAINT-PIERRE. 

Dans  Londre,  à  vos  vertus,  tous  les  cœurs  vont 

s'ojBFrir  : 
Valois  n'en  laiffe  point  en  France  à  conquérir. 
Le  Peuple  de  Calais  inftruit  votre  prudence; 
DufTent  tous  les  Français  s'exiler  de  la  France , 
Si  vous  prérendez  voir  nos  Cités  vous  fervir , 
De  nouveaux  Citoyens  il  faudra  les  remplir, 

EDOUARD. 
V^a  ,  ton  fang  éteindra  l'ardeur  de  ce  faux  zèle , 
Et  blcn-tot  la  Terreur  glace  un  Peuple  rebelle. 
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Mais....  qui  font  ceux  de  vous  dont  le  Sort  a  fait 
choix  ? 

S  A  I  N  T  -  P  I  E  R  R  E ,  les  montrant. 

D'Aire  ,  les  deux  Wiflans,  Noms  obfcurs  autrefois. 
Maintenant  immortels  aux  faftes  de  PHiftoire , 
Dans  ma  feule  Famille  ont  rentermé  la  gloire  , 
Dont  tous  nos  Citoyens  fe  montraient  fi  jaloux. 

EDOUARD,  avec  une furprife  mtUz 

(X  admiration, 
Quoi!c'efl-là  ta  Famille? 

A  M  B  L  É  T  U  S  E ,  ou  un  autre  Bourgeois* 

Oui  ;  quel  honneur  pour  nous  ! 
Valois,  fans  vos  rigueurs ,  n'aurait  pu  nous  connaîtres 
Et  nous  allons  mourir  pleures  par  notre  Maître. 

A  U  R  E  L  E ,  avec  vivacité. 

Que  n'avez-vous  pu  voir  le  triomphe  inouï. 
Dont  par  vous  feul ,  Seigneur,  nos  regards  ont  jouï  ? 
Quand  ce  Peuple,  quittant  desdemeures  {[  chères, 
L'efpoir  de  fes  Enfans',  les  tombeaux  de  fes  Pères , 
Prêt  à  nous  laifTer  feuls  dans  ces  remparts  déferts. 
Apportait  à  nos  pieds  tant  d'hommages  divers. 
O  maélange touchant  de  douleur,  d'allégrefle. 
D'envie  &:  de  pitié ,  d'horreur  ôc  de  tendreiTe  ! 

Les 
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Les  Femmes ,  les  Vieillards  nous  ferraient  dins  leurs 
bras  ; 

Leurs  fîls  venaient  baifer  la  trace  de  nos  pas  : 

Nos  vifages  ,  nos  mains  fe  trempaient  dans  leurs 
larmes.... 

Ah  f  Seigneur  ,  la  Vidoire  eut  pour  vous  moins  de 
charmes. 

EDOUARD. 

Tour  m'étDune  &  m'ii-rite.. . .  Ah!  c'efl  trop    me 
braver. 

De  majude  fureur  rien  no  les  peut  fauver. 
HARCOURT. 

J'en  appelé  à  vous-même ,  &  je  prends  le ur  défenfe. 
Vous  aviez,  à  mon  choix ,  remis  ma  recom:)enfe  > 
Quand  mes  vœux  modérés,  retranchant  vos  bienfaits. 
Toujours  à  vos  bontés  laiffaient  quelques  regrets; 
Eh  !  bien  ,  n'ordonnez  pas,  hors  des  Champs  de  la 

Gloire  , 
Qu3  le  fang  des  Français  fouille  encor  ma  Vidoire: 
C'efl-là  Tunique  prix  que  je  veux  obtenir. 
En  partant  pour  l'éxil  où.  mes  jours  vont  finir, 

EDOUARD. 
Quel  difcours  !  Un  exil  1 

HARCOURT. 

Je  ne  puis  vous  le  taîre  ; 
Jles  yeux  font  delîilés  par  la  mort  de  mon  Frère: 

D 
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Ah  !  m(M  zèle  pour  vous  n.'a  fait  fon  alTafïin  , 

fe  commandais  au  bras  qui  lui  perçait  le  fein. 

Doublement  parricide  ,  hélas  !  ma  barbarie 

Frappe  ,  depuis  trois  ans ,  le  fein  de  ma  Patrie  : 

Lei  feux  qui  dévoraient  nos  moifTons  j  nos  Cités., 

Ont  éclairé  partout  mes  pas  enfanglantés. 

Envers  vous  &  Valois  pour  n'être  plus  perfide  , 

Je  retourne  aux  climats  oii  le  Remords  me  guide , 

Je  vais,  près  du  Jourdain  ,  rejoindre  ces  Guerriers 

Dont  un  fang  fraternel  ne  teint  pas  les  lauriers. 

Et  le  mien  .... 

EDOUARD. 

Quel  tranfport  de  votre  âme  s'empare  ? 
Dans  quel  oubli  honteux  la  douleur  vous  égare  ? 
Pleurez  la  mort  d'un  Frère  ,  &  furtout  fes  erreurs  : 
La  Patrie ,  à  mes  yeux  ,  coûtait  aufli  des  pleurs  : 
Mais  quoi  !  c'eft  en  fon  Chef,  en  Moi  qu  elle  refidè  , 

(  Regardant  les  Bourgeois,  ) 
Non  dans  l'obfcur  ramas  de  ce  Peuple  perfide. 

HARCOURT. 

Seigneur .... 

""  EDOUARD. 

Écoutez-moi.  Bien  loin  de  confentir 

A  cet  exil  fufped que  je  dois  prévenir  ; 

Si  j'épargnais  ,  pour  vous ,  ce  Maire  &  fes  complices. 
Je  voudrais  ,  par  leur  grâce ,  enchaîner  vos  fervices. 
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S  Al  N  T-P I  ERRE  ,vzVe?ncnf  â  Hmouru 

Ne  I.a  méritez  pas.  Votre  noble  remord  , 

S'il  vous  rend  à  mon  Roi ,  paye  allez  notre  mort, 

É  D  O  U  A  K  D  ,  à  Saint-Pierre. 

Sortez. 

[  A  des  Soldats»  ] 

Dans  la  prifon  qu'on  aille  les  conduire  ; 

Qu'ils  attendent  l'Arrêt  que  je  dois  vous  prefcrire* 

[Les  Bourgeois foncnt.^ 
[  A  d^ autres  Soldats.  ] 

Appelez  Aliénor...  Non;  vous-même ,  Maunî , 

Priez  la  de  vous  fuivre  &  de  fë  rendre  ici. 

[Maunifort»! 
HARCOURT.         ^ 

Quoi  !  Seigneur ,  Aliçnof ;»3  ^* 

EDOUARD. 

Dans  le  trouble  où  vous  êtes ,' 
Vous  répondriez  mal  à  mes  bontés  fecrettes  : 
J'attendais  ce  grand  jour  pour  les  faire  éclatter..  « 
Vous  ferez  bien  ingrat ,  fi  voug  m^ofez  quiter, 
C'efl  la  feule  Aliénor  qui  peut ,  avec  prudence. 
Régler ,  dans  vos  deftins,  les  deftins  de  la  France^ 
Et  décider  du  fort  de  ces  vils  Citoyens , 
Dont  vous  ofez  m-cler  les  intérêts  auy  mieqs» 

Dij 
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HARCOURT. 

Vous  efpercz  en  vain  ... , 

EDOUARD. 

[  A  Mauni.  ] 
Je  la  vois.  Qu'on  nous  laiffô. 
[  A  Harcourt,  ] 
Allez. 


SCENE     IV. 
EDOUARD, ALIÉNOR. 


T 


EDOUARD. 


Ant  de  vertus  ornent  votre  jeunefTe, 
Que  leur  éclat  célèbre  exige  des  tributs , 
Jufqu'ici  dans  mon  coeur  à  regret  fufpendus  ; 
Je  viens  vous  les  offrir.  Ils  font  dignes ,  Madame  » 
Et  du  profond  génie  ,  &  de  la  grandeur  d'âme  , 
Dont  j'ai  même  admiré  les  dangereux  excès. 
Je  dépofe  en  vos  mains  les  plus  grands  intérêts , 
Les  miens ,  ceux  de  l'État ,  d'un  Amant  &  d'un  Père  5 
Enfin  les  jours  profcrits  de  ce  coupable  Maire. 
^     [  Ils  s^afjeyent.  ] 

La  Vidoire  ^  fidèle  au  plus  jufte  parti , 
Va  traîner  à  fon  char  mon  Peuple  affujettî.  ' 
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Déjà  lallTant  partout  des  traces  de  ma  gloire , 
J'ai  franchi  la  Dordonne ,  Sd  la  Seine  &  la  Loire  : 
Avant  que  ma  valeur  triomphât  dans  Créci  , 
J'ai  porté  mes  drapeaux  jufqu'aux  champs  de  Neuilli; 
Encore  une  bataille  &  Paris- me' couronne. 
Mais  les  premiers  Français  qui,  m'appelant  au  Thrône^ 
De  mes  droits  reconnus  font  les  dignes  appuis , 
Doivent  de  ma  Grandeur  cueillir  les  premiers  fruits. 
Prenez  ce  titre  augufte  à  ma  reconnaiffance  .^ 
Vous  avez  ,  fur  un  Père,  une  entière  puiffance  ; 
Son  exemple  &  le  vôtre  ,  en  tous  lieux  révérés , 
Entraîneront  les  coeurs  par  ma  gloire  attirés. 
Je  mets  à  ce  fervice  un  prix  ineftimable. 
J'élève  votre  Père  au  rang  de  Connétable  ; 
D'Harcourt ,  que  vous  aimez  ,  je  fais  un  Souverain  ; 
Et,  Vice-Roi  de  France  ,  il  reçoit  votre  main. 
Londres ,  plus  qaie  Paris ,  exige  ma  préfence  ; 
Vous  ferez  mon  égale  &  Reine  en  mon  abfence  ; 
C'eft  au  Thrône,  en  un  mor,que  vous  pouvez  monter: 
Mon  eftime  vous  l'offre  ,  ofez  le  mériter. 

A  L  I  É  N  O  R. 

J'oferai  plus ,  Seigneur...  mais,  fans  que  je  l'annonce  , 
Puifque  vous  m'eftimez  ,  vous  favez  ma  réponfe. 

EDOUARD. 
Croyez-moi ,  confultez  un  Père  .... 

Diij 
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ALIÉNOR. 

Moi ,  Seigneur?'  '"•  ' 
Je  ne  Toutrage  point . . ,  j'ai  confulté  mon  cœur* 

EDOUARD. 

J'entends  ce  fier  refus.  Mais  Vienne  plus  facile .  •• 

ALIÉNOR.      :  .  ;;  ! 

Ah  !  n'en  attendez  point  unjefu$  fi  tranquille^;^^,^^. /^ 
Mais  11  le  poids  de  l'âge  eût  ébranlé  fa  foi  ^  -^  aijoV 
Je  pleurerais  mon  Père.&  fe/virais  mon  Roi. -^  nr,?, 
Po'irlïarcourt ,  il  m'efl;  cher.  Il  dut  cefTer  de  l'être  '' 
Des  le  premier  moment  qu'il  vous  choifit  pour  Maître; 
Mais  à  vos  dons  nouveaux  s'il  vend  fon  repentir  ,, 
L'Amour  ne  daigne  plus  l'honorer  d'un  foupir. 

EDOUARD. 

Cet  excès  de  hauteur  a  lieu  de  me  furprendre. 
Votre  Maître  au  refped  devait  du  moins  s'attendr§; 

ALIÉNOR  ,  fe  levant.        -    -j.i 

Vous  n'êtes  point  mon  Maître,  &  vous  favez  nos  Loixj 
Je  refpe(5le  Edouard,...  s'il  refpeéle  Valois. 

EDOUARD^  fe  levant  aulji  avec  vivacité^'. 

Quelles  Loix  !  ou  plutôt  quel  nom  imaginaire 
Oppofez-vous  aux  droits  que  je  tiens  de  mu  Mère  ^  j 
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Efl-ce  à  VOUS  de  citer ,  comme  Loi  de  FEtat 
Un  abus,  condamné  dans  tout  autre  Climat 5 
Dont  l'Equité  gémit  3  dont  la  Raifon  s'indigne;. 
Qui ,  pour  tout  votre  fexe>  eft  un  affront  infigne; 
Contraire  aux  douces  mœurs  de  ce  Peuple  vanté» 
Qui  fert  également  la  Gloire  &  la  Beauté; 
Qui  ^  du  ra*ig  de  Tes  Rois,  bien  loin  de  vous  profcrire, 
Au-defTus  de  leur  Thrône  élève  votre  Empire. 
Ah  !  vous  nous  furpafTez  dans  l'art  de  gouverner» 
Ma  mère  eft  le  Héros  qui  m'apprit  à  régner. 
De  vos  trois  derniers  Rois  cette  Sœur  magnanime 
M*à  tranfmis  ^  fur  les  Lys ,  un  titre  légitime. 
Qui  peut  d'un  droit  fi  faint  me  priver  déformais  ? 
Quel  autre  doit  régner  fur  la  France  ? 

A  L  I  É  N  O  R. 

Un  Français.. 
Lorfqu'en  nommant  un  Roi ,  nos  généreux  Ancêtres 
Ont  nommé  dans  fes  Fils  la  race  de  nos  Maîtres , 
Quand  des  Soldats  vainqueurs  portaient  fur  unPavois 
Le  plus  vaillant  Soldat ,  Père  de  tous  nos  Rois  ; 
D'un  Peuple  libre  &  fier,  qui  fe  donnait  lui-même,. 
Tel  fut  le  premier  vœu,  la  Loi  jufte  &  fupréme  : 
Que  fon  Sceptre,  en  tout  tems ,  aux  Français  réfervé;» 
Jamais  par  d'autres  mains  ne  pût  être  enlevé  : 
Et  fi  la  même  Loi,  mais  fans  nous  faire  outrage ,. 
De  ce  Thrône ,  à  mon.  Sexe  ,  interdit  l'héritage  ^ 

D  iv 
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C'efl:  de  peur  que  THymen,  qui  doit  nous  engager. 
Ne  couronne,  en  nos  Fils,  les  Fil,  de  l'Etranger. 
Avant  vous ,  cette  Loi ,  contre  vous  tut  portée  : 
Ecrite  au  fond  des  cœurs  dont  la  voix  Ta  dictée, 
Elle  s'en  afrermie  à  Tombre  des  Lauriers , 
Par  trois  Races  de  Rois  &  neuf  Siècles  entiers. 

-   Le  Français ,  dans  Ton  Prince,  aime  à  ^:rouver  un 

Fi  ère  , 

Qui,  né  Fils  de  l'Etat ,  en  devienne  le  Père. 
L'Etat  &  le  Monarque  ^  à  nos  yeux  confondus , 
N'ont  jamais  divifé  nos  vœux  &  nos  tributs. 
De-làcet  amour  tendre  &  cette  idolâirie 
Qui  dans  le  Souverain  adore  la  Patrie  ; 
Sublime  paiîîon  d'un  Peuple  impétueux  , 
De  l'Empire  des  Lys  fondement  vertueux  ; 
Et  qui  ,  k  diflinguant  pat-  les  plus  nobles  marques,. 
Fait  à  cent  Souverains  envier  nos  Monarques. 

EDOUARD. 

Vous  irritez  l'ardeur  dont  je  fuis  enflammé-. 
C'efl  moi  qu'à  cet  excès  j'aurais  dû  voir  aimé, 
Peuple  ingrat!.... Mais  il  faut  que  ta  haine  fléchifTe, 
Ou  que  ,  jun-e  à  la  fin  ,  la  mienne  t'en  punifTe. 
ChoifiiTez  à  l'inflant  les  dons  de  ma  bonté , 
Ou  rimmuable  arrêt  de  ma  févérité. 
Du  fang  qui  va  couler ,  je  vous  rends  refponfable. 
Si  vous  ne  dépouillez  cett^î  fierté  coupable , 
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Cette  fauïfe  Vertu  ,  ce  préjugé  des  Lolx^ 
Qui  traite  en  Etranger  le  pur  fang  de  vos  Rois  ; 
Vous  livrez  à  la  mort  ces  Citoyens  rebelles , 
Dont  vous  pouviez  fauver  les  têtes  criminelles  : 
L'honneur  de  conquérir  &  votre  Père  &  vous, 
M'allait  faire  pour  eux  oublier  mon  courroux. 

A  L  I  É  N  O  R. 

Je  le  vols  à  regret ,  Seigneur  ;  la  Renommée 
Vous  peint  fidèlement  à  l'Europe  allarmée  : 
Autant  vous  déployez  de  grâce  &  de  douceur  , 
Quand  d'un  Sujet  utile  il  faat  gagner  le  cœur  ; 
Autant  vous  vous  armez  d'une  haine  terrible 
Pour  celui  que  vos  dons  trouvent  incorruptible. 
Mais  je  ne  peux  changer.  Ces  braves  Citoyens , 
Qui,  mourant  pour  l'Etat ,  en  font  les  vrais  Soutiens, 
Savent  qu'à  leur  grand  cœur  mon  âme  porte  envie  ; 
Et  ma  gloire  n'efl:  point  la  rançon  de  leur  vie. 
Plus  qu'eux  -  même  ,  il  eft  vrai ,  leur  mort  me  fait 

frémir 

Je  verrai  leur  courage  :  il  pourra  m'affermir. 

EDOUARD. 

Vous  les  immolez  donc  par  votre  orgueil  barbare. 
Gardes...  que ,  fans  tarder,  l'échaiîaud  fe  prépare. 


$^    LE  SIÈGE  DE  calais; 


SCENE  V. 

EDOUARD,  HARGOURTi 
A  L  I  É  N  O  R. 

A  L  I  É  N  O  R ,  voyant  Harcoun  qui  entre 

avec  les  Gardes. 


A 


H  !  de  nos  Citoyens  viens  défendre  les  jours; 
Songe  à  quel  titre  ici  tu  leur  dois  tes  fecours  ; 
iToi  feul  les  as  perdus  ;  &  s'ils  meurent ,  j'expire. 
HARCOURT,  vivement,  à  Edouard, 
A  tant  de  cruauté  pourréz-vous  bien  foufcrire  ? 
LcL  valeur  de  ce  Maire  &  fes  rares  vertus..,.. 

EDOUARD. 
La  valeur  d'un  Rebelle  efl:  un  crime  de  plus. 

HARCOURT. 

Ou'entends-je  ? 

ALIÉNOR. 

(,  A  Harcoun»)  (A  Edouard,) 

Ton  Arrêt.  Jamais  à  fon  courage 

Je  n'aurais  pu  tracer  une  leçon  plus  fage. 

Mais  pour  ces  Malheureux  j^oferai  tout  tenter. 

Je  fais  quel  défenfeur  je  peux  leur  fufciter. 

Un  cœur,  pour  qui  le  vôtre  efl:  peut-être  fenfible. 

Que  le  bonheur  encor  ne  rend  pas  inflexible 

Que  dis-je  ?  votre  Armée  où  je  porte  mes  pleurs  > 

Vous.fera ,  malgré  vous ,  abjurer  vos  fureurs  i 
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Sçs  Chefs  né  voudront  pas  que ,  de  votre  injuftlce. 
Le  fanglant  déshonneur  fur  leurs  fronts  rejaillifTe  ; 
Que  l'Univers  accufe  un  Peuple  de  Héros 
D'avilir  fa  Viétoire  en  fervant  vos  bourreaux  : 
L'Anglais  n'obéit  plus  ,  lorfque  fon  Roi  l'outrage, 

(A  Harcourt,) 
Toi ,  vers  nos  Citoyens  que  ta  foi  fe  dégage  : 
Sans  tes  honteux  exploits,  maîtres  de  leurs  deftins, 
Je  les  verrais  Vainqueurs,  &  Vainqueurs  plus  hu-* 

mains  : 
Songe  ,  fi  de  la  Mort  ton  bras  ne  les  délivre  , 
Que  tu  m'as  fait  ferment...  de  ne  leur  point  furvivre. 

(  Elle  fort»  ) 


SCENE     V  L 
EDOUARD,  HARCOURT. 

Q  EDOUARD. 

Uoi  !  je  veux  pardonner  ,  on  me  force  à  punir  : 
Je  vois  ,  par  mes  bontés ,  tous  les  cœurs  s'endurcir. 
Savez-vous  bien  quel  prix  j'ai  mis  à  ma  clémence  ? 
Je  voulais  vous  nommer  Vice-Roi  de  la  France , 
Par  l'Hymen  d'Aliénor  combler  votre  bonheur  : 

Elle  a  refufé  tout. 

HARCOURT. 

Elle  l'a  dû ,  Seigneur, 
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Puis- je  me  plaindre  ,  hélas  î  de  fa  venu  févère?  . .  • 
Si  j'accepte  vos  dons ,  je  vends  le  fang  d'un  Frère. 
Non,  il  n'eft  qu'un  féal  prix  qui  convienne  à  mon  fort  : 
Sauvez  ces  Malheureux  pour  qui  mon  Frère  eft  mort; 
L^ur  fupplice  eft  ma  honte ,  &  mon  cœur  le  partage» 
La  mort  de  Régulus  déshonora  Carthage. 

(  Très-yivement,  ) 
Craignez  qu'un  même  aiîront  ne  vous  couvre  aujour-^ 

d'hui. 
Ceux  que  vous  immolez  font  aufîî  grands  que  lui  : 
Aux  mêmes  intérêts  leur  cœur  fè  facrifie , 
A  la  gloire  ,  à  l'amour  ,  au  bien  de  la  Patrie. 
Vous ,  fur  qui  l'Héroïfme  eut  des  droits  Ci  facrés  , 
Vous  n'êtes  plus  vous-même...  o-u  vous  les  admirés* 
Votre  ame  ,  en  les  perdant ,  gémira  la  première. 
Vous  démentez  le  cours  de  votre  vie  entière.. 
De  cet  égarement  n'ofez-vous  revenir  ?■ 
Quel  faux  honneur  encor  fembîe  vous  retenir  ? 
Seigneur  ,  à  tout  mortel  l'erreur  eft  excufable  ; 
Un  Prince  y  peut  tomber  fans  devenir  coupable  y 
II  l'eft  ,  fi  fa  fierté  refufe  d'en  fortir» 

EDOUARD. 
Vous  voulez  me  quitter  &  croyez  me  fléchir  !• 

Vous  penfez ,  pour  autrui ,  défarmer  ma  vengeance  , 
Quand  vous  vous  apprêtez  à  trahir  ma  clémence  ! 
Non  ,  non.  Avec  plaifir  je  perds  ces  malheureux  ^ 
Puifque  c'«ft  vous ,  Ingrat,  que  je  punis  fur  eux.^ 


TRAGEDIE.  ^i 

HARCOURT. 
Ingrat  ! , .  Qu'ai-je  reçu  pour  prix  de  mes  fervlces? 
J'àrpire  à  vous  fauver  d'horribles  injuftices  ; 
Écoutez  ma  prière  ,  &  c'eft  vous  acquitter. 
Vos  reproches  cruels  me  forcent  d'ajouter. 
Qu'en  de'fendant ,  Seigneur ,  ces  illuftres  Vidimes  ; 
Sur  elles ,  près  de  vous  ,  j'ai  des  droits  légitimes. 
Si  je  n'euffe  vaincu  dans  les  champs  de  Créci , 
Auriez  -vous  une  grâce  à  refufer  ici  ? 

EDOUARD. 
C'en  eft  trop.  Réprimez  cette  audace  ipiportune.' 
Vous  avais-je  mandé  ,  lorfque  votre  infortune 
Vint ,  par  mes  prompts  fecours ,  relever  fes  débris  ? 
Vos  fervices  dès-lors  font  des  devoirs  remplis. 
Votre  fang  appartient  au  véritable  Maître  , 
Qu'un  ferment  libre  &  faint  vous  force  à  reconnaître  : 
Je  le  fuis ...  &  je  fais  contraindre  au  repentir 

Ceux  de  qui  l'infolence  en  perd  le  fouvenij, 

[Il  fort.] 


SCENE     VII. 

HARCOURT,  feui. 

V^Uelle  confufion ,  &  quel  reproche  infâme  !    ] 
Je  ne  vis  plus,...  la  Honte  eft  le  néant  de  l'Ame.. 


i> 
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Voilà  le  terme  affreux  du  bonheur  pafTager 
Qa^uîi  rebelle  Sujet  trouve  chez  l'Etranger. 
Si-tôt  qu'il  peut  déplaire,  on  dépouille  fans  crainte 
Le  fafte  intérelTé  d'une  amitié  contrainte  ; 
La  faveur  difparaît  :  les  flétriffans  mépris 
Lui  rejettent  l'horreur  qu'il  fait  à  fon  Pays  : 
Et  tirant  de  fa  faute  un  cruel  avantage  ^  ' 

On  veut  que  ,  fans  murmure  ,  il  dévore  l'outrage. 
On  eft  Julie.... i  Ah  '  j'invite  à  marcher  fur  mes  pas. 
Ingrat ,  fuis  je  fjrpris  de  trouver  des  Ligrats  ? 
Tremblez  ;  faibles  Sujets,  qui  trahiffez  vos  Maîtres  ; 
Un  Roi  puflPtoujours  ceux  qu'il  a  rendu  traîtres. 

■  Mais  allons  voir  ce  Maire ,  &  partageons  fon  fort» 
Qu'un  fi  beau défefpoir  éternife  ma  mort; 
Qu'oii  dife  ,  en  apprenant  cet  effort  magnanime  : 
Il  ferait  mort  moins  grand,  s'il  eût  vécu  fans  crime^ 

Fin  du  troifuème  Acle, 


Plufîeurs  Perfonnes  ont  exigé  que  l'on  rétablît  les  deux 
premiers  Vers  de  ce  Monolo'.^ue ,  qui  n'ont  pas  été  bien  en- 
tendus à  la  première  reprefentation ,  &c  qui  ont  été  changés 
ainfi  aux  repréfeniadons  iliivantes  : 

AKl  je  refpire  a  peine  ,^  &  cette  lionte  infime 
Dans  un  Néant  affreux  "femble  plonger  mon  âme. 
Voilà  le  terme,  hélas^.  &c.  ■  "    •■''-!-"';  '• 


ACTE     IV. 

Le   Théâtre  repréfente  la  Prijon, 


SCENE    PREMIERE. 

SAINT-PIERRE,  AURELE 

AMBLÉTUSE,  LES  TROIS 

AUTRES    BOURGEOIS. 


O 


SAINT-PIERRE. 


MON  Fils  !  mes  Amis  !  qui  Teûr  penfé  jamais  ; 
Que  nous  habiterions  ce  féjour  des  forfaits  ?    " 
Ah  !  fans  cloute,  avant  nous,  ces  chaînes  flétriffantes 
Ont  courbé ,  fous  leur  poids ,  les  Vertus  gémiffantes  : 
Mais  combien  de  Mortels  voudraient  nous  difpurer, 
Kous  ravir  aujourd'hui  l'honneur  de  les  porter  ! 
Que  ie  te  dois  d'encens ,  Souverain  de  mon  être  ! 
Pour  quels  briilans  Deftins  ta  bonté  me  fit  naître  ! 


6^     LE  SIÈGE  DE  CALAIS, 

Si ,  dans  l'obfcurité  ,  tu  plaças  mon  berceau , 
Les  rayons  de  la  Gloire  entourent  mon  tombeau; 
Je  vois  ce  noble  éclat ,  étendu  fur  la  France  , 
Des  Siècles  reculés  franchir  l'efpace  immenfe  j 
Et  Calais  recevant ,  de  vingt  Peuples  jaloux , 
Un  hommage  immortel  qu'il  ne  devra  qu' à  nous; 

Jouïffons ,  mes  Amis,  de  notre  heure  dernière. 
Et  des  fruits  qu'elle  laifle  à  la  Patrie  entière  : 
Dans  le  feln  l'un  de  l'autre  épanchons  à  loi/ir     • 
Ces  délices  du  cœur ,  ces  larmes  de  plaifir , 
Qu'après  le  beau  fuccèsde  leurs  efforts  fuprêmes. 
Répandent  les  Vertus  contentes  d'elles-mêmes. 

A  U  R  E  L  E. 

Ah  !  que  ,  né  d'un  tel  Père,  un  Fils  s'en  applaudit  ! 
Mon  âme, entre  vos  bras ,  s'enflamme  &  s'aggrandit. 
Voilà  comnie  aux  Vertus ,  guidant  mes  pas  dociles. 
Vous  faviez  m'applanir  leurs  fentiers  difficiles  : 
J'ai  vu  leur  front  févère  avec  vous  s'embellir  r 
Vous  prêtiez  au  Devoir  les  charmes  du  Plaldr. 

Dieu ,  qui  place  ma  mort  fi  près  de  ma  nalfïaace  , 
Vous  donne  de  vos  foins  la  digne  récompenfe. 
Qi^  me  defiriez-vous  après  les  plus  longs  jours  ? 
Qu'une  fin  glorieufe  en  terminât  le  cours: 
Plus  que  le  Champ  deMars  votre  EchafFaud  m'illuftre; 
Oui ,  fon  opprobre ,  Amis ,  nous  donne  un  plus  beau 
luftre.  Aux 


TRAGÉDIE. 

Aux  Vidimes  d'Etat  qui  livrent  leur  grand  cœur , 
f^  Théâtre  de  honte  eft  l'Autel  de  l'honneur, 

SAINT-PIERRE,    lui  montrant 
les  Bourgeois. 

Ah  !  j'y  crois  voir  ieuB^aag ,  le  tien  qui  fe  confon 

dent  ; 
A  tes  derniers  fanglots  mes  entrailles  répondent. 

<  A  Amblétufe  ,  montrant  fon  fils,  ) 

Avais-je ,  en  l'élevant  dans  l'efpoir  le  plus  beau  ; 
Formé  tant  de  Vertus  pour  le  fer  d'un  bourreau  ? 

(  Se  reprenant  avec  chaleur,  ) 

•Vous  qui  me  connaifïez,  pardonnez  ce  murmure  : 
On  pleure  faVidoireen  domtantla  Nature. 
Jamais  un  cœar  Français  ne  la  peut  étouffer, 
JVlais....  il  en  eft  plus  grand  d'ofer  en  triompher  : 
pans  ces  combats  affreux  tout  fon  fang  fe  foulèvej 
il  marche  au  facrifice ,  il  frémit...,  &  l'achève» 


.f> 
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SCENE     II. 

MAUNI ,  LES  SIX  BOURGEOIS. 


J 


MAUNI,  à  Saint-Pierre  ^  en  lui  prenant 

la  main. 


E  viens ,  digne  français,  t'apporter  des  tributs 
Que  le  plus  jufte  orgueil  n'aurait  pas  attendus. 
Nos  Chevaliers  Anglais ,  jaloux  de  ton  courage  » 
Me  députent  vers  toi  pour  t'ofFrir  leur  hommage  : 
S'ils  n  oifenfaientjeur  Prince ,  au  fond  de  ces  ctdiots 
Tu  verrais  à  tes  pies  cette  Cour  de  Héros. 
Mais  libre  en  t'admirant ,  comme  en  jugeant  fon 

Maître ,  ^ 

Londre  va  defirer  de  t'avoir  donné  Têtre. 

[  Aux  Jïx  Bourgeois,  ] 

Votre  amour  pour  vos  loix  &  pour  votre  Pays 
D'un  Peuple  jufte  &  fier  enchante  les  efprits. 
L'Anglais  eft  Citoyen  ;  &  fa  raifon  fuprême 
Veut  qu'une  Nation  fe  chériiTe  elle-même  ; 
Le  lien  fraternel  qui  joint  tous  les  Humains, 
Se  ferre  en  chaque  Etat  par  d'autres  nœuds  plus  faints  : 
Je  iais  que  ,  mis  au  jour ,  nourri  par  l'Angleterre , 
Je  lui  tiens  de  plus  près  qu'au  refte  de  la  Terre  : 


TRAGEDIE.  6i 

Je  VOIS  les  mêmes  nœuds  de  la  France  à  fes  Fib. 
Je  hais  ces  cœ  irs  glacés  &  morts  pour  leur  Pays , 
Qui ,  voyant  Tes  malheurs  dans  une  Paix  profonde , 
S'iionorent  du  grand  nom  de  Citoyens  du  Monde  ; 
Feignent,  dans  toit  climat ,  d'aimer  l'Humanité  , 
Poar  ne  la  point  fervir  dans  leur  propre  Cité  : 
Fils  ingrats ,  vils  fardeaux  du  fein  qui  les  fît  naître  ; 
Et  dignes  du  Néant ,  par  l'oubli  de  leur  Etre* 

SAINT-PIERRE. 

Nous  l'avouerons  fans  fard;  mourant  pour  les  Fran- 
çais , 
Nous  eipèrons  laifTer  des  noms  chers  aux  Anglais: 
Plus  rivaux  qu'ennemis  d'un  Peuple  magnanime , 
î^otreplas  beau  laurier.  Seigneur,  ell  fon  eftime. 

MAUNL 

Cette  eftime  n'eft  pas  un  titre  infructueux  s 
Sachez  quels  font  pour  vous  nos  efforts  vertueux. 
L'Épojfe  d'Edouard  ,  l'intrépide  Ifabelle , 
Qui  vient  de  triompher  de  l'ÉcofTais  rebelle , 
Et  qui,  nous  ramenant  fes  bataillons  vainqueurs. 
Peut-être  en  ce  grand  jour  acheva  vos  malheurs  , 
A  la  voix  d'Aliénor ,  a  pris  votre  défenfe , 
Et  d'un  Époux  ,  qui  l'aime ,  implore  la  clémence. 
Vous  avez  vu  leur  Fils  qui  ,  dès  fes  premiers  j  jur5  » 
Éclipfe  Edouard  même  au  plus  haut  de  fon  cours  : 

Eli 
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Héros  dans  le  combat ,  homme  après  la  Vtôoirci  # 
Les  Vaincus  confolés  lui  pardonnent  fa  gloire  ; 
Son  Père  ,  qui  lui  doit  les  palmes  de  Créci , 
Sans  doute  par  fes  foins  va  ft  voir  adouci  : 
La  Nature  &  l'Amour  ,  pour  vous  d'intelligence  ; 
^Voiit  iteindre  en  fon  cœur  cette  foif  de  Vengeaoce.f 

A  U  R  E  L  E  ,  avec  tranfporu 
Mon  Père  > ,  .  Ah  !  vous  vivrez» 

MAUNL 

Après  fon  noble  eiFort  l 
Vivant  il  jouira  de  Thonneur  de  fa  mort. 
Mais  je  vois  Aliénor  &  fes  vives  allarmes... 


SCENE    I  I  I. 

A  L  I  É  N  O  R,  M  A  u  N  I, 
LES  SIX  BOURGEOIS. 

ALIÉNOR. 


I 


Llustres  Malheureux ,  pardonnez  à  mes  larmcSi 
On  daigne  ^  en  me  forçant  de  partir  de  ces  lieux , 
LaifTer  quelques  momens...  à  mes  derniers  adieux» 
Dans  la  cour  du  Palais ,  au-defTus  de  vos  téres , 
J'ai  trouvé  i'cchaffaud  ,  les  haches  toutes  prêtes. 


TRAGÉDIE;  (?p\ 

tîarcôurt  pâle ,  tremblant ,  &  lés  yeux  égarés , 

A  détourné  de  moi  fes  pas  défefpérés  ; 

Sa  voix  &  fes  fanglots  expiraient  dans  fa  bouche  2 

Ce  feuî  mot  a  rompu  fon  filence  farouche  : 

Ils  pont  mourir, . .  il  fuit  en  m'arrachant  le  coeur, 

MAUNL 

CJuoi  !  Rîeri  n'a  défarmé  le  courroux  du  Vainqueur  5 
Ni  les  pleurs  de  fon  Fils  3  ni  les  pleurs  de  la  Reine  ? 

ALIÉNOR. 

Eh  !  que  peut  la  Pitié  fur  cette  âme  inhumaine  ? 
N'a-t-il  pas  vu  vingt  fois  d'un  oeil  tranquille  &  fier  ^ 
Tomber  des  Légions  fous  la  flâme  &  le  fer  ; 
Des  débris  &  des  morts  couvrir  les  Mers  fanglantes  j 
Enfin  des  Nations  pour  lui  feul  expirantes  ? 
Son  orgueil  s'accoutume  à  compter  les  Mortels 
Comme  de  vils  troupeaux  nourris  pour  fes  Autels  j 
Vous-mêmes ,  fes  amis  ,  aiix  dépens  de  vos  têtes  , 
Il  vous  croit  trop  heureux  d'acheter  fes  conquêtes  ^ 
Des  pleurs ,  hélas  !  des  pleurs  peuvent-ils  amollir 
Un  cœur  j  qui  dans  le  fang  apprit  à  s'endurcir  ? 

M  A  U  N  !• 

Ah  !  tant  de  réfiftance  irrite  mon  a«dacé. 
Dût  mon  zèle  rigide  aflurer  ma  difgrace  ^ 

Eli} 
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Faifons  parler  enfin  la  dure  Vérité  ; 

D'un  Homme  &  d'un  Anglais  montrons  la  liberté,' 

SAINT-PIERRE. 

Généreux  Ennemi ,  qu'allez-vous  entreprendre  ? 
Ah  !  daignez  écouter  .... 

MAUNI. 

Je  ne  puis  rien  entendre? 
Le  danger  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  moins  pjreflant  poui^ 

vous  ; 
Il  vous  couvre  de  gloire ,  &  la  honte  eft  pour  nous. 

[lifort.] 


SCENE      IV. 

ALIÊNOR  ,  LES  SIX  BOURGEOIS: 

ALIÉNOR. 

Jr\  H  !  du  cœur  d'Edouard  c'eft  en  vaîn  qu'il efpèrç; 

Il  eft  inexorable  ,  &  tout  craint  fa  colère  : 

Tel  eft  fon  afcendant  ftir  l'efprit  des  Soldats , 

Qu'il  rcduit  l'Anglais  même  à  murmurer  tout  bas: 

On  blume  fa  fureur  ,  mais  elle  eft  obéïe. 

Mes  cris ,  mon  défefpoir  ,  mes  rcftis  Tont  aigrie. 


TRAGÉDIE.  71 

Hélas  !  votre  falut  en  mes  mains  fut  remis  : 

Mais  je  rougirais  trop  de  vous  dire  à  quel  prix, . , , 

SAINT-PIERRE. 

Vous  avez  fait  le  choix  qu'on  nous  aurait  vu  faire  , 
N'en  parlons  plus.  Quel  efl  le  fort  de  votre  Père  ? 

ALIÉNOR. 
Lui  feul ,  pour  vous  encor  me  peut  faire  entrevoir 
La  tremblante  lueur  d'un  faible  &  doux  efpoir. 
Edouard  ,  confommant  fes  affreux  Sacrifices  , 
Voulait  que  ce  Héros  partageât  vos  fupplices .  . , 
Ah  !  cefTez  d'en  frémir.  Attendri  par  mes  pleurs  , 
Son  Fils  a  prévenu  ce  comble  des  horreurs. 
Par  (es  foins ,  près  du  Roi ,  mon  Père  fe  va  rendre , 
Et  pour  vous  délivrer  il  veut  tout  entreprendre. 
Vous  connaiiïez  Valois  ,  &  le  tendre  retour 
Dont  fôn  cœur  paternel  a  payé  notre  amour. 
Oui ,  dût-il  pour  vous  feuls  céder  une  Province  , 
Des  Sujets  tels  que  vous  valent  le  plus  grand  Prince  ; 
Il  va  mettre  à  vos  jours  le  mcme  prix  qu'aux  fiens. 
Et  la  rançon  des  Rois  eft  due  à  leurs  Soutiens. 

SAINT-PIERRE. 

Infpire  mieux  mon  Maître ,  ô  Puiiïance  célefte  f 
Et  défends  fa  bonté  d'un  confeil  ii  funefte. 
Partez  ,  oppofez-vous  à  ce  dangereux  foin  ^ 
X^u'on  permette  ma  mort,  l'État  en  a  bcfoin. 

Eiv 
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^   Vous  voyez  cette  guerre  ,  en  difgraces  féconde/ 
De  nos  débris  fameux  couvrir  la  Terre  &  TOndef 
Chez  les  Français ,  toujours  l'excès  du  Sentiment 
Augmente  le  bonheur,  rend  te  malheur  plus  grand  ; 
Peu  faits  aux  longs  revers ,  las  de  voir  lear  courage 
Servir  à  leur  défaite  &  hâter  leur  naufrage  , 
Dans  un  dépit  amer ,  hélas  !  ils  ont  penfé 
Que  le  Siècle  eft  déchu  ,  que  leur  règne  eft  paH?. 
Mais  qu'il  s'élève  enfin  dans  cette  erreur  commune,* 
Une  âme  inébranlable  aux  coups  de  l'Infortune; 
Digne  de  nos  Aïeux  &  de  ces  tems  fi  chers 
Où  les  Lys  floriflans  ombrageaient  l'Univers  ; 
Et  vous  verrez  foudàîn  ,  par  tout  ce  Pcple  avide  / 
Saifir  ,  fuivre  ,  égaler  fon  audace  intrépide  j 
Devenus  fes  Rivaux  de  fès  Admirateurs , 
Son  noble  enthoufiafmeemb^âferales  cœurs  5 
Indignés  d'avoir  pu  défefpérer  d'eux-méme. 
Ils  forceront  le  Sort  par  leur  confiance  extrême  * 
Et  peut-être  à  l'Etat  rendront  un  plus  beau  jour; 
Que  ces  jours  qu'il  croyait  regretter  fans  retour. 
Voilà  de  notre  mort  les  fruits  inféparables  ; 
Notre  fang  va  partout  enfanter  nos  femblabîes;  . 

A  M  B  L  É  T  U  S  E. 

Èièn  plus.  Si  du  Défi  in  les  nouvelles  rigueurs 
Ehe3:  nos  Neveux  un  jour  rafftenaient  nos  malheurs^ 


TRAGÉDIE;  if 

Du  Héros  de  Calais  rimpérieux  exemple , 

Que  la  Gloire,  à  leurs  yeux,  offrira  dans  fon Temple» 

Jufques  au  fond  des  cœurs  attendris  &  confus 

Ira  chercher  l'Honneur  i  éveiller  les  Vertus  ; 

Et  dans  les  Citoyens  du  rang  même  où  nous  fommes/ 

Déployer  le  Génie  &  l'âme  des  Grands-Hommes. 

C'eft  ainfi  qu'un  iMortel ,  furpafTant  fes  fouhaits , 

Par  Une  belle  mort  fe  furvit  à  jamais  ; 

Et  qu'après  un  long  cours  de  Siècles  &  d'années,' 

De  fa  P-atrie  encore  on  fait  les  deftinées. 

A  L  I  É  N  O  R. 

O  courage  !  ô  Vertu  !  dont  l'héroïque  ardeur  ; 
Étonnant  la  raifon  ,  s'empare  de  mon  cœur. 
Ils  font  prefque  approuver  à  mon  âme  ravie  ^ 
Et  defirer  pour  eux  ce  trépas  que  j'envie. 
Valois  leur  devra  tout....  &  fouvent ,  ert  effet , 
Le  fort  des  Souverains  dépend  d'un  feul  Sujet. 
Harcourt  trahit  fon  Prince  &  d'Artois  l'abandonne 
Un  Maire  de  Calais  raffermit  fa  Couronne  ! 
Quelle  leçon  pour  vous  i  Superbes  Potentats  ! 
Veillez  fur  vos  Sujets  dans  le  rang  le  plus  bas  : 
Tel  qui ,  fous  l'Opprelfeur,  loin  de  vos  yeux,  expire^ 
Peut-être  quelque  jour  eût  fauve  votre  Empire. 

Malheureux,  fiez-vous  aux  fureurs  d'Edouard: 
Les  offres  de  Valois  arriveront  trop  tardi 
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K -1^ 

SCENE     V. 

ALIÉNOR  ,  LES  SIX  BOURGEOIS , 

UN    OFFICIER   ANGLAIS, 

GARDES. 

L' OFFICIER. 

JVJLAdame,  éloignez-vous.   Toujours  pîujlni'^^ 

placable, 
Edouard  a  fîgné  cet  Arrêt  exécrable. 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  fuir  ces  triftes  lieux , 
On  va  fur  Féchaffaud  les  conduire  à  vos  yeux. 

ALIÉNOR,  à  fa  Suivante, 

Wuyom,,.,  Soutenez-moi.  La  force  m'abandonne; 
L^appareil  de  leur  mort  me  fuit  &  m'environne. 

(  A  Saint-Pierre.  ) 
Mon  Père  ,  pardonnez ,  je  tombe  dans  vos  bras  : 
F^ecevez  ce  doux  nom  que  je  vous  dois  :  hélas  ! 
Vous  m^avez  infpiré  la  Vertu..,. 

SAINT-PIERRE. 

Le  courage* 
ALIÉNOR. 
Ah!  ce  fatal  moment  n'en  permet  point  Tufage» 


TRAGÉDIE*  ^f 

Pleurer  ceux  qu'on  admire  eft-ce  les  offenfer  ?.•;; 
Que  n'ai-je  fur  Harcourt  de  tels  pleurs  à  verfer  ?  «• 
Quoi  !  le  fer  va  frapper  le  Fils  auprès  du  Père  , 
Sur  les  corps  expirans  de  leur  Famille  entière  ! 
L'horreur  glace  mes  fens  &  m'étouffe  la  voix. 

SAINT-PIERRE,  un^m  attendri. 
Adieu ,  Madame. 

ALIÉNOR. 

Adieu ,  pour  la  dernière  fois. 
(  Elle  fort.  ) 


es 


SCENE      V I. 

SAINT-PIERRE,    LES    SIX 
BOURGEOIS,   L'OFFICIER, 
GARDES. 


F 


SAINT-PIERRE. 


AUT-IL  vous  fuivre  ? 

L'OFFICIER. 

Hélas  !  j'attends  l'ordre  terrible* 
SAINT-PIERRE. 
Anglais ,  vous  pleurez  tous. 

L'OFFICIER. 

Ton  courage  invincible 


^è   LE  SIEGE  DE  CALAIS; 

Semble  epuifer  te  mien...  Quel  furcrcrft  dedouleur^i 
Qaand  la  Vertu  fourit  à  fes  bourreaux  en  pleurs  \ 

SAIN  T-P  I  E  R  R  E ,  emhrajjant  les  Bourgeois: 
On  vient.  EmbrafTons-nous...  Je  marche  à  votre  tête* 
Martyrs  de  la  Patrie ,  allons ,  la  palme  eft  prête* 

(  Il  va  pour  fartir,  ) 
flîaîs.M»  que  nous  veut  Harcourt? 

SCENE     VIL 

SAINT-PIERRE,  AURELË,  LE3 

SIX  BOURGEOIS ,  HARCOURT, 

L'OFFICIER^GARDES. 

HARCOURT,^  r  Officier  &  aux  Gardesi 

Û  ORf  Ez ,  braves  Guerriers  ; 
Tài  des  ordres  fecrets  pour  voir  ces  Prifonniersi 

[VOfficierù-les 
[  Aux  Bourgeois,  ]  Gardes  fortentJ] 

Français.,..  Axh!  de  ce  Nom  ne  pourrai-je  être  digne^ 

(A  SaiîU-Pierre  feuL  ) 

Je  vois  qu  à  mon  afped  votre  vertu  s'indigne  : 


TRAGÉDIE: 

©uî ,  j'ai  perdu  mon  Frère ,  &  vous ,  &  mon  Pays  j 
Cette  main  fume  en  cor  du  fang  de  votre  Fils  : 
Mais  je  viens  adoucir  le  fort  qui  vous  menace  » 
De  ce  jeune  Guerrier  j'apporte  ici  la  grâce* 

SAINf-PIERRE,  avec  joie, 
Ciel! 

HARCOURT, 

Il  ferait  affreux  que  du  commun  malheuij 
ÎJne  feule  Famille  épuifât  la  rigueur.... 

SAINT-PIERRE. 

Quoi  !...  quelqu'autrepour  lui  s'offre-t-ilau  fupplîce  ^ 
HARCOURT. 

[  Vivement ,  comme  une  chofe  qui  lui  échappe,  ] 
Sans  doute ,  un  autre  y  court  avec  plus  de  juftice.' 

(  A  Aurèle  ,  en  fe  reprenant,  ) 
Partez,  l'échange  eft  fait,  marchez  au  Camp  Français: 
Il  n'eft  pas  loin  du  nôtre ,  &  vos  guides  font  prêts. 
Allez,  &  renonçant  à  des  Vertus  ftériles  , 
Plus  que  votre  trépas  rendez  vos  jours  utiles  ; 
Vous  pourrez ,  dans  une  heure ,  affurer  à  mon  Roi 
Qu'Harcourt  ne  mourra  pas  fans  lui  prouver  fa  foi. 

AURELE. 

Mon  Père....  Non  ,  Seigneur.  Qui?  moi,  que  j'a? 
bandQQue.t.a 


,S^    LE  SIEGE  DE  CALAIS;! 

HARCOURT.  1 

Ceft  au  nom  d'Edouard  qu  ici  je  vous  l'ordonnée 
Partez-  a  U  R  E  L  E  ,  ^gec  fureur. 

Quel  eft  celui  dont  Uinjufte  Vertu .  ^ 

vS'offrant  pour  me  fauver...- 

SAINT-PIERRE, 

Eh  l  le  méconnais-tu  ?..i 

C'efl:  Harcourt. 

HARCOURT,  trowMe. 

Moi! 
SAINTPIERRE. 

Vous-même.  Oui,  je  lis  dans  votre  âmej 
JV  furprends  un  projet  que  j'admire  &  je  blâme  ; 
Vous  juriez  ce  matin  de  nous  fuivre  au  trépas  ; 
Vous  trompez  Edouard ,  vous  ne  m  abufez  pas. 

HARCOURT. 
Ehbienls'ilétait  vrai,  ce  projet  équitable. 
Qui ,  fauvant  l'innocent',  dévouerait  le  coupable  ?  ..^ 

AURELE. 

Quoi  !  je  confentirais  ? ...  -  ^ 

SAINT-PIERRE. 

y ous  oferiez  psnfer  ?...; 


TRAGÉDIE.  7^ 

HARCOURT,  impétueufemcm. 
Il  doit  y  confentir,  vous  Ty  devez  forcer.      ^ 
Je  conçois  vos  refus ,  j'entreprends  de  les  vaincre  : 
Ceft  peu  de  vous  toucher,  j'afpire  à  vous  convaincre; 
Le  tems  prefTe.  Écoutez.  Ce  n'eft  point  vous ,  hélas  î 
Intrépide  Vieillard ,  que  j'arrache  au  trépas  : 
L'Honneur  peut  murmurer  que  ce  grand  facrifice 
Soit  votre  digne  ouvrage,  &  fans  vous  s'accomplilTe,' 
Je  le  fais.  Mais  ce  Fils,  qu'au  milieu  des  tourmeos 
Un  zèle  aveugle  immole  à  la  fleur  de  fcs  ans  ; 
Lui  que  dans  votre  cœur  reclame  la  Nature  ; 
Lui ,  ce  Héros  naiiTant ,  dont  la  grandeur  future 
Aux  vœux  de  nos  Guerriers  s'annonce  avec  éclat,' 
Vous  devez  fes  Vertus  aux  befoins  de  l'Erat. 
Choififfez  entre  nous  comme  choifit  la  France. 
Croyez- vous  qu'un  moment  fa  Juftice  balance. 
Qu'elle  foulFre  qu'un  fang  li  cher  à  fon  amour 
Par  mes  crimes  deux  fois  foit  verfé  dans  un  jour  ? 
Mourant  fans  votre  Fils,  votre  gloire  efl;  la  mcmer 
Et  fi  vous  m'admettez  à  cet  honneur  fuprême  : 
Quels  que  foient  mes  forfaits ,  je  les  répare  tous  ; 
C'eft  un  laurier  de  plus  pour  la  France  &  pour  vous^ 
Songez  furtout ,  fongez  qu'à  ce  jeune  courage 
Des  fruits  de  votre  mort  vous  devez  l'héritage  : 
Avec  combien  d'ardeur  on  verra  nos  Français 
Suivre  aux  combats  le  Fils  du  Héros  de  Calais 
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Pour  fes  heureux  talens  quelle  vafte  carrière  l 
Ah  !  voyez-le  venger  fa  Famille  &  fon  Père  ; 
Vpyez-le  s'ennoblir  au  milieu  des  lauriers , 
Monter  fur  votre  tombe  au  rang  des  Chevaliers, 
Jlt  fonder  de  Héros  une  Race  nouvelle , 
Digae  dans  tous  les  tems  d'une  fource  (i  belle , 
Se  vouant  d'âge  en  âge  à  la  gloire  des  Lys  ; 
Et  que  vous  immoliez  dans  ce  vertueux  Fils..... 
Eh  bien  !  ce  tendre  efpoir  vous  arrache  des  larmes... 

(  Avec  tranfport  à  Aurèle,  en  lui  préf entant  fon  épée.} 
Pars,  accepte  ce  fer,  rends  l'honneur  à  mes  arnies* 

AURELE. 

Moi,  tromper  Edouard ,  fuir  Se  me  parjurer; 
De  mon  Père  expirant  ofer  me  féparer  ; 
Moi ,  qui  m'étais  flatté  qu'une  pitié  foudaine , 
[Voyant  tomber  ma  tête  ,  épargnerait  la  fienneî 

HARCOURT. 

Tu  redoubles  fes  maux  en  y  joignant  les  tiens» 

AURELE. 

Je  foulage  mes  maux  en  partageant  les  Cens. 

HARCOURT. 
L'efpoir  de  le  venger.... 

AURELE. 

L'horreur  de  lui  furvivre..... 

HARCOURTo 


TRAGÉDIE.  §1 

HARCOURT. 
Je  défend  de  mourir. 

A  U  R  E  L  E. 

Me  contraint  de  le  fuivre. 

HARCOURT. 

Malheureux ,  mais  nos  jours  font  le  bien  de  l'Etat. 

A  U  R  E  L  E. 
Vivez  donc  en  Héros ,  moi  je  meurs  ea  Soldat. 
Lesbefoins  de  FEtat  demandent  un  Grand  Homme  t 
ia  France  vous  regarde  &  la  Gloire  vous  nomme» 
SAINT-PIERRE. 
(  A  Harcourt,  ) 
Mon  fils,  mon  digne  fils...  Calmez  ees  vains  tranfports^ 

L'aveugle  défefpoir  égare  vos  remords , 

Seigneur.  Eh  !  fe  peut- il  que  votre  âme  féduits 

Penfe  qu'envers  mon  Roi  votre  mort  vous  acquitte? 

Vous ,  devenu  coupable  envers  l'Etat  &  lui , 

Pourles  avoir  privés  de  leur  plus  ferme  appui , 

Vous  vous  perdez  encore,  inutile  victime  : 

Ah!  loin  de  réparer ,  c'efl  confommer  le  crime. 

Allez  fauver  la  France  ,  &  d'une  heureufe  malii 

Retirer  tous  les  traits  dont  vous  perciez  fon  fein  s 

Que  je  rende ,  en  mourant ,  à  cette  augufte  Mère, 

Le  plus  grand  de  fesFils....  &  le  plus  ncceffaire. 

De  nos  jeunes  Français  l'imprudente  chaleur 

Des  Vertus  du  Guerrier  n'a  plus  que  la  valeur  : 

Vous  feul,  creufant  encor  l'art  profond  de  la  Guerre^ 

Vous  réglez  d'un  coup  d'œil  les  deftins  de  la  Terre  s 

F 
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Par  une  longue  étude  &  d'aiîidus  travaux , 
Vos  talens  ont  furpris  les  fecrets  des  Héros  : 
Ramenez  dans  nos  Camps  cette  noble  fcience  , 
L'âme  du  vrai  Courage  &  l'œil  de  la  Prudence  ; 
Cet  art ,  qu'apprit  de  vous  notre  injufte  Vainqueur ^I 
Allez ,  que  mon  Pays  vous  doive  fon  bonheur. 
Je  vous  mets  dans  les  bras  de  la  France  affligée  ; 
Expirez  digne  d'elle  ,  après  Tavoir  vengée, 

H  A  R  C  O  U  R  T. 
Ah  !  peut-elle  jamais  me  confier  fon  fort? 


SCENE     VIII. 

Les  Acteurs  prêcédens  ,   L' OFFICIER.^ 
GARDES. 

S  L' OFFICIER  AVLarcouru 

EiGNEUR,  Tordre  efl:  venu...  je  les  mène  à  la  mort;* 

HARCOURT,^S^iwr-Pierre&'à/o7z//5. 
Vous  triomphez,  cruels  !  votre  afFreufe  confiance 
Me  ravit,  fans  retour  ,  ma  dernière  efpérance.... 
Mais ,  avant  votre  mort ,  venez  voir  mon  trépas^ 

(  Il  fort  furieux,) 
SAINT-PIERRE. 
{A  fon  fils,) 
Vivez  pour  votre  Roi...  Viens  mourir  dans  mes  bra*; 

Fin  du  quatrième  A5l^ 
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ACTE      V. 
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gCENE     PREMIERE. 

JÉDOUARD,    MAUNI. 
EDOUARD. 


J 


'Al  pefé  vos  raifons ,  j'en  conçois  l'importance^ 
Souvent  la  Politique  invite  à  la  Clémence. 
J'excufe ,  dans  Harcourt ,  une  aveugle  chaleur» 
Premier  emportement  de  l'extrême  douleur  : 
Sans  vous ,  par  fon  orgueil ,  ma  colère  allumée , 
L'eût  dénouillé  du  rans:  de  Chef.de  mon  Armée» 
Le  Peuple  de  Calais,  dans  mon  Camp  retenu. 
Peut-être  par  mes  foins  va  m'étre  ici  rendu» 
Je  ne  puis  trop  tenter  pour-  fléchir  fa  confiance  ^ 
Et  je  fens  qu'il  y  va  du  Thrône  de  la  France  z 
Ces  fuperbes  Vaincus  échappés  à  mes  Loix , 
ïraient  partout  apprendjce  à  rejettei:  mes  droits, 

FM 
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Sur  ce  Maire  employons  mon  heureufe  induftre  J 
Je  connais  le  Vulgaire  ;  il  chérit  peu  fa  vie , 
Lorfqu'en  un  fort  obfcur  il  la  voit  confumer  : 
Mais  s'il  peut  être  Grand,  il  commence  à  Taimer^ 
Je  fais  fes  préjugés  &  l'art  de  les  détruire  ; 
Tel  brave  les  tourmens,  qu'un  bienfait  peut  féduire  S 
Et  les  Rois  ont  toujours  un  charme  impérieux 
Sur  ces  derniers  Humains  nés  &  nourris  loin  d'eux. 
Ce  Maire  a  vu  de  près  l'appareil  du  fupplice  : 
Qu'il  vienne  en  ce  moment. 

MAUNI. 

Je  doute  qu'il  fléchifTe; 
O  mon  Roi  !  C  fon  cœur  réfifte  à  vos  efforts , 
Vous  êtes  grand ,  mais  fier  :  redoutez  vos  tranfports;, 

(  Il  fort.  ) 


SCENE    II- 

EDOUARD,  SAINT.PIERRE. 

EDOUARD,  alps. 

Vlens/uperbe  Ennemi,qui  pref^ds  pom-  rHéroïfine 
Le  courage  infenfé  d'un  ardent  Fanatifme; 
Un  Monarque  indulgent  qui  chérit  les  Vertus  ^ 
Daigne,  dans  tes  pareils,  en  refpe(aer  l'abu?. 


TRAGÉDIE.  8i 

Ma  bonté  ,  qu'indigna  ton  audace  obftinée  , 

Veut  à  ton  choix  enfin  laifTer  ta  deftinée  : 

Et  plaignant  une  erreur  que  tu  peux  abjurer  , 

Au  lieu  de  te  punir ,  confent  de  t'éclairer. 

Ouvre  les  yeux.  J'ai  fait  recueillir  dans  mes  Tentes 

De  tes  Concitoyens  les  troupes  défaillantes  : 

Vidimes  de  la  Faim  &:  d'un  farouche  Orgueil , 

Ils  tombaient ,  les  chemins  devenaient  leur  cercueil  : 

Pour  aller  jufqu'au  Roi  que  leur  cœur  me  préfère. 

Il  faut  que  ma  bonté  foutienne  leur  misère» 

Déjà  ces  malheureux  ^  par  mes  ordres  nourris , 

D'un  bienfait  imprévu paraifTent  attendris: 

Tu  pourrais  ,  achevant  leur  conquête  facile  , 

L.es  ramener  d'un  mot  dans  le  fein  de  leur  Ville  ; 

Tes  jours  font  à  çç  prix.  Ton  grand  cœur  piait  au 
mien , 

Et  mon  Fils  fe  promet  d'être  l'ami  du  tien. 
CèJe  au  Tems ,  au  Vainqueur ,  que  feul  tu  dois  con- 
naître , 
LaifTe  au  fort  des  Traités  à  fixer  ton  vrai  Maître; 
Voilà  tous  les  devoirs  où  tu  dois  t'arrêter. 
Crois-tu  que  ton  fupplice  engage  à  t'imiter  ? 

Quels  Grands,  fur  l'échafFaud,  te  prendront  pourmor 
dèle  ? 

Va,  les  feulsRois  heureux  ont  une  Cour  fidèle  : 

Et  (i  je  règne  enfin ,  tu  n'es  dans  l'avenir 

Qu'un  Criminel  obfcur  que  la  Loi  fit  punir. 

Fiij 
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SAINT-PIERRE. 

Seigneur ,  j'ai  defiré ,  pour  prix  de  mon  courage», 
Le  bien  de  mon  Pays ,  fa  gloire ,  &  Ton  fuffrage. 
Si  la  France  fuccombe  enfin  fous  vos  exploits  > 
Il  m'eft  doux  que  mon  nom  périffe  avec  fes  Loîx* 
Vos  armes  cependant  font  loin  de  les  détruire  ; 
Je  le  vois  par  les  foins  qu'on  prend  pour  me  féduire^ 
Oui,  fur  ma  Nation  ,  fur  fon  génie  ardent , 
D'un  éclat  de  Vertu  vous  craignez  l'afcendant  : 
Mais  le  coup  eft  porté.  Si  jamais  ma  faibîefTe 
De  mes  premiers  efforts  démentait  la  nobleffe  ; 
Le  fentier  de  l'Honneur  ,  que  mes  pas  ont  tracé , 
Par  mon  lâche  retour  ne  peut  être  effacé  : 
Vos  bontésjfur  lescœurs,obtiennent  quelque  empire^ 
Mais  le  Français  combat  l'Ennemi  qu'il  admire; 
Leur  valeur  va  s'accroître  encor  par  vos  bienfaits  > 
Ils  voudront  ,  en  Vainqueurs ,  . .  .  les  rendre  à  vos 
Sujets. 

EDOUARD, 

Mais  comptes-tu  pour  rien  la  faveur  légitime  . ,  ;; 

SAINT-PIERRE. 

•J'aurais  votre  faveur ,  &  perdrais  votre  eftime* 
Vous  méprifiez d'Artois  en  le  comblant  d'honneurs; 
Voua  allez  m'envier  chargé  de  vos  rigueurs. 
Eh  !  comptez-vous  pour  rien  la  foi  pure  &  facrée  a 
Qu'à  Valois...  votre  bouche  3c  la  mienne  ont  jurée? 


TRAGEDIE.  §7 

Mon  cœur  la  gardera  jufqu'au  dernier  foupir  ; 
Je  n'ai  pas  ,  comme  vous  ,  le  droit  de  la  trahir. 
Dieu  !  que  la  Politique  avilit  la  Couronne  , 
Que  la  Probité  fimple  honorerait  le  Throne  ! 
Valois  de  fes  fermens  ne  fait  point  s'affranchir  ; 
Trompé  par  fes  Rivaux  ,  eft  ce  à  lui  d'en  rougir  ? 
Eh  !  commenta  mon  Roi  deviendrais-je  infidèle  , 
Quand  j'ai  devant  les  yeux  fa  vertu  pour  modèle  ? 

tDOVAKB  Jelei^ant. 

Eh  \  bien  !  cours  au  Trépas,que  tu  fembles  cherche». 
Ton  infolent  Orgueil  te  pourra  coûter  cher, 
A  la  Rébellion  tu  joins  encor  l'outrage! 
Mais  je  ferai  pâlir  ton  fuperbe  courage. 
Que  le  coupable  fang  de  ton  Fils  expiré 
RepailTe,  avant  ta  mort ,  ton  œil  dénaturé. 
Toi  feul  es  fon  bourreau  ;  fes  derniers  cris  peut-être 
Dans  le  fond  de  ton  cœuf  me  vengeront  d'un  Traître, 

SAINT-PIERRE,  fremH^/zr. 

O  mon  Fils  !  quel  moment  pour  ce  cœur  paternel  !.t 

[  Reprenant  fa  fermeté,] 
Mais. . .  tu  fouffrirais  plus  à  me  voir  criminsl^ 

EDOUARD. 
Inhumain  l 

SAINT-PIERRE. 

C'eft  trop  perdre  de  menace  &  promefîe  ; 

J'ai  honte  que  pour  moi  tant  de  fierté  s'abbaiiïe  : 

F  iv 
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J0  crois  voir  fur  nous  deux  les  yeux  de  TUnivers  î 

I^QS  yeux  ce  l'Avenir  de  toutes  parts  ouverts  ; 

Oii  re'jfLirde  Édo^iard  confeiilant  l'infamie  , 

Pour  corrompre  un  Sujet  épuifant  fon  génie  : 

Quel  Mortel ,  de  mon  fort ,  ne  ferait  pas  jaloux  ? 

Vous  me  forcez ,  Seigneur  . . .  d'être  plus  grand  que 

Vous. 

EDOUARD. 

(  MûMul  entre  avec  les  Gardes,  ) 
Garde?.,.  Qu'avec  les  fiens  on  le  traîne  au  fupplice. 
(  Les  Gardes  emmènent  Saint-Fier  ré.  ) 


SCENE     1 1  I, 

JÉDOUARD,  ALIÉNOR  ,  MAUNlj 

UN  HÉRAULT    D'ARMES, 

GARDES. 


ALIÉNORj  à  Mauni  ^  voyant  qu'on  emmène 

Si^inc-Pierre. 


A 


H  !  Mauni,  fu'pendez  ce  fatal  facrifice. 
[A  Edouard.]  [Mauni  fort,] 

?ar  votre  ordre  >  Seigneur  ,  je  quittais  ces  remparts  \ 
Qq  Héraul:  de  Valois  a  frappé  mes  regards  s 


T  R  A  G  É  D  I  E.  8«> 

Et  fa  voix  m'annonçant  les  plus  heureux  préfages  , 
Je  reviens  avec  lui  racheter  nos  Otages. 
Nous  ignorons  du  Roi  le  généreux  defTein  ; 
Lui-même  ,  en  cet  écrit ,  l'a  tracé  de  fa  main  î| 
Mais  on  fait  feulement  qu'une  offre  inefpérée 
De  fes  Sujets  profcrits  rend  la  grâce  afTurée. 

EDOUARD,  Ufant  la  lettre. 

33  Toi ,  quit'ofant  nomm.er  le  vrai  Roi  des  Français; 
33  Dans  les  flots  de  leur  fangfais  chanceler  leurThrônej 
M  Si  tu  veux  épargner  les  Héros  de  Calais , 
33  Je  t'offre  les  moyens  d'acquérir  ma  Couronne. 
33  Viens  feul  ,  avec  moi  feul ,  par  un  noble  combat  ^ 
33  Finir  tous  les  malheurs  de  nos  Sujets  fidèles  : 
»  Notre  intérêt  n'efl:  point  l'intérêt  de  l'État  ; 
33  En  dignes  Chevaliers  terminons  nos  querelles; 

[  Av2C  transport,  ]  [  A  fes  Gardes.  ] 

Tous  mes  vœux  font  remplis. Qu'on  brife  l'échaffaud; 
Que  de  riches  préfens  on  charge  ce  Hérault  : 
Rendez  lui  ces  captifs  qu'à  Valois  j'abandonne  , 
-Valois . .  mérite  enfin  de  difputer  mon  Ttrône. 

[  Au  Hérault.  ] 

Va  ,  qu'il  choifiiïe  Theure  &  faffe  ouvrir  le  champ  ; 
Cours ,  je  me  rends  naoi-mêine  aux  bornes  de  fon 

Cîamp* 
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ALIÉNOK,  au  Hérault. 
Arrête.  Il  faut  apprendre  aux  Français  quil'ignorentj 
Cet  excès  de  vertu  du  Maître  qu'ils  adorent. 
Peuple ,  ton  Souverain  veut  s'expofer  pour  toi  ; 

[  A  Edouard,  ] 
Et  l'on  te  blâme  encor  d'idolâtrer  ton  Roil; 
Non  ,  Seigneur  ;ce  Cartel  qu'en  frémifTant  j'admire  J 
Non,  il  n'aura  jamais  Faveu  de  notre  Empire. 
'Mais . .  ,  Melun  dans  ces  lieux. 


SCENE     IV. 

EDOUARD  ,  ALIÉNOR  ,  MELUN, 

MAUNI, LE  HERAULT  D'ARMES, 

GARDES. 

ALIÉNOR. 


A 


H  !  Comte ,  favez-vous 
Pour  quel  defTein  le  Roi  vient  de  nous  tromper  tous  i 

MELUN. 

J'ai  furpris  ^  dévoilé ,  publié  ce  myftère  ; 
Et  j'accours  ,  fur  le  cri  de  notre  Armée  entière," 
Défavouer  du  Roi  l'imprudente  valeur , 
Etiompre  ce  combats  vain  projet  d'un  grand  cccur. 
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Ouï  j  Prince ,  c'eft  en  vain  qu'il  ouvre  la  carrière , 
Tous  nos  cœurs  à  Valois  ferviront  de  barrière. 

Non  pas  que  le  fuccès  allarme  nos  efprits. 
]\Iais  pour  mon  Roi  vainqueur  voyons-nous  quelque 

prix  ? 
Quand  il  vient  hafarder  le  Sceptre  de  la  France , 
Celui  de  l'Angleterre  eft-il  dans  la  balance  ? 
Avez-vous  cônfulté  votre  Sénat  jaloux  ? 
Ce  combat  inégal  n'a  de  prix  que  pour  vous. 
Je  fais  que  pour  Valois ,  le  meilleur  de  nos  Princes, 
Kotre  fang  épargné  vaut  toutes  vos  Provinces  ; 
Mais ,  Seigneur ,  le  répandre  eft  notre  premier  bien  », 
Puifqu'il  en  eft  avare ,  &  prodigue  du  fien. 
D'ailleurs,  Maître  de  tout,  l'eft-il  de  fa  perfonne  ? 
Peut-il  à  d'autres  Rois  tranfporter  fa  Couronne, 
Aux  mains  d'un  Étranger  Texpofer  aujourd'hui  ^ 
La  Loi  qui  fait  le  Prince  eft  au-deiïus  de  lui. 
Quand  vous  immoleriez  Philippe  &  fes  Fils  méme^ 
Vainement  votre  front  attend  fon  Diadème  : 
Tout  le  fang  des  Capets  coulât-il  par  vos  coups. 
Les  derniers  des  Français  ont  des  droits  avant  vous. 
Je  parle  au  nom  des  Grands,du  Peuple  de  de  l'Armée: 
Mesc  devoirs  font  remplis. 

[  Il  fort  avîc  h  Hérault  à^ Armes,  ] 
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SCENE     V. 

EDOUARD ,  ALIÈNOR ,  MAUNI  i 
GARDES. 

ÉDOUARD./urieMAT. 


o 


Colère  enflammée  ! .  .  i 
L'accord  de  deux  Rivaux  n'eft  donc  qu'un  vain  bon-^ 

heur  ! . . . 
Ingrate  Nation  qu'a  chéri  mon  erreur , 
Je  vais  juftifier  l'horreur  que  je  t'infpire  : 
Qui  ne  peut  te  foumettre  ,  ofera  te  détruire. 
Si  je  ne  puis  régner  dans  les  murs  de  Paris , 
iTremble  ,  je  régnerai  fur  leurs  fanglans  débris; 
C'eft  ici  le  dépôt  de  vengeance  &  de  haine  , 
D'où  j'enverrai  la  mort  aux  rives  de  la  Seine  : 
Je  ferai  de  la  France  un  plus  affreux  défère 
Que  celui  qu'à  mes  yeux  ces  remparts  ont  offert  : 
On  verra  ,  fous  les  coups  d'un  Vainqueur  ôc  d'un 

Maître , 
Dans  la  flâme  &  le  fang  vos  Cités  difparaître  : 
Que  de  la  Loire  au  Rhin  ,  des  Alpes  aux  deux  Mers , 
Des  nuages  de  cendre  obfcurciflent  les  airs  : 


TRAGÉDIE.  5)5 

Qu  immolés  à  l'inflant  ce  Maire  &  fes  complices  , 
D'un  courroux  immortel  ,  confacrent  les  prémices. 
[  Il  tombs  dans  un  fauteuil ,  tout  hors  de  luL  J 

M  A  U  N I. 

Seigneur  .  .* 

ÉDOUARDr 

Allez  ^  vous  dis-je  ? 

ALIÉNOR- 

O  transports  pleins  tfhorreurs  l 
Altière  Ambition  ,  voilà  donc  tes  fureurs  ! 
Tu  fais  de  iHomme  un  Tigre  ;  &  ta  rage  effrenéet.» 
EDOUARD ,  s^appercevant  que  Mauni  ne  part  points 
Avez-vous  entendu  la  loi  que  j'ai  donnée  ?, 
Qu'on  les  mène  à  la  mort, 

MAUNI,  fans  dureti. 

J'ai  fuivi  vos  drapeaujf^. 
Pour  guider  vos  foldats  &  non  pas  vos  bourreaux  : 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  &  vous  devez  m'en  croire  S 
Plus  que  votre  faveur ,  je  chéris  votre  gloire  : 
L'Anglais  n  eft  point  efclave  en  vous  devant  fa  foi  \ 
Vous  m'avez  confié  la  gloire  de  mon  Roi , 
C'eft  un  dépôt  facré  dont  j'aimais  à  répondre  i^ 
Si  vous  le  retirez  ,  j'en  vais  gémir  à  Londre, 

EDOUARD,  toujours  ajfis. 
.    [A  un  OfîcierJ] 
Téméraire  >  fortez. . .  Vous  ,  allez  m'obéir.' 

[Mauni  Cr  VOfp.cier  fortent^ 
ALIÉNOR 
Harcourt  vous  abandonne  ,  &  Mauni  va  vous  fuir? 
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O  Maire  de  Calais ,  fois  fiir  de  ta  vengeance  ; 
Ton  Riyal,  de  ta  morti  va  répondre  à  la  France* 

EDOUARD,/e  levant. 
.Comment  !  ce  vil  Sujet,  vous  l'égalez  à  moi  ! 

A  L  I  É  N  O  R. 

Un  Sujet  vertueux,  s'immolant  pour  Ton  Roi , 
Vaut  bien  un  Roi ,  Seigneur ,  cruel  dans  fa  vidoire  ^ 
Embrâfant  l'Univers  pour  une  ombre  de  gloire. 
Vous ,  VaiTal  de  la  France  &  Sujet  de  Valois  , 

Du  fang  que  vous  verfez  ,  vous  rendrez  compte  au^ 

Loix  : 
Par  vos  rébellions,  les  champs  de  l'Aquitaine 

Reviendront  pour  jamais  fous  la  main  Suzeraine  ;, 

Vos  neveux  ,  dépouillés  de  ce  Fief  paternel , 

Maudiront  l'artifan  d'un  défaftre  éternel  : 

Né  pour  être  l'exemple  &  l'amour  de  la  Terre; 

Vous  ferez  le  fléau  même  de  l'Angleterre  ; 

£t  l'Humanité  fainte  ,  expirant  dans  les  pleurs  , 

Viendra  vous  reprocher  des  Siècles  de  malheurs* 


SCENE     VI. 

EDOUARD,  H  ARCOURT,  ALIÉNOR, 
GARDES. 


E 


HARCOURT. 


,DouARD,  j'ai  rendu  vos  fureurs  légitimes*' 
Mes  foins ,  à  TéchafFaud  ,  axrachent  vos  vidiniss  y 
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Elles  font  maintenant  près  du  camp  de  mon  Rôî. 

EDOUARD. 
Perfide ,  ofes-tu  bien... 

A  L  I É  N  O  R  ,  avec  une  joie  tranquille. 

Il  eft  digne  de  moi. 
EDOUARD. 
Quoi  !  Ces  Français  fi  fiers,  qui  bravaient  le  fijpplîco  ^ 
S'abbaiflent ,  pour  le  fiiir ,  au  plus  lâche  artifice  ? 

HA  R  COUR  T. 
Non.  Je  les  ai  trompés  »  fans  paraître  à  leurs  yeux. 

A  peine  le  Hérault  eft  entré  dans  ces  lieux , 
J'ai  publié,  Seigneur,  qu'en  vos  mains  apportée». 
A  l'inftant  leur  rançon  venait  d'être  acceptée  : 
J'ai  fuppofé  votre  ordre  èc  hâté  leur  départ , 
Avant  Melun  lui-même  ils  quittaient  ce  rempart. 
Votre  armée,  autour  d'eux,  chantant  leur  délivrance. 
Confirmait  leur  erreur  &  fervait  ma  prudence. 
Entendez-vous  ces  cris  ?  Tous  les  cœurs  font  jaloux 
De  vanter  les  vertus  que  j'annonçais  en  vous. 
Ppur  ces  Infortunés  je  vous  donne  ma  vie  ; 
Qui  caufa  leur  malheur ,  pour  eux  fc  facrine  ; 
C'efi:  le  moindre  devoir.  RemplifTez  donc  vos  vœuxj 
RaiTemblez  fur  moi  feul  leurs  fupplices  afFreuXn» 

EDOUARD. 

Tu  les  as  mérités. 

HARCOURT. 

Ce  n'eft  point  quand  mon  zèlç 
yient^de  vous  épargne^uas  hoate  éternelle  3 
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Mais  lorfque  ,  trahifTaiit  mon  Prince  &  mon  Pays  } 
J'ai  porté  la  vi<^toire  à  leurs  fiers  ennemis, 

[A  Aliénor.] 
Ah  !  j'en  pleure  de  honte.  Ah  !  dites  à  mon  Maître 

Que  je  meurs  Ton  Sujet  &  digne  enfin  de  l'être» 

[Avec  tranfport.] 

J'abjure  entre  vos  mains  le  ferment  déteflé 

Qu'à  fon  Rival  heureux  ma  fureur  a  prêté.. • 

EDOUARD. 
iTraître ,  qui  m'as  promis  comme  au  Roi  légitimc.<i 

ALIÉNOR. 
Le  parjure  eft  vertu  quand  on  promit  le  crime. 

EDOUARD. 
Votre  amour  fait  fon  crime  &  fa  perte  en  ce  jour; 

ALIÉNOR. 

Il  s'immole  à  fa  gloire ,  &  non  à  mon  amour. 

Mais  l'Amour  peut  enfin  reprendre  fa  puiffance  i 

Il  ne  fut  point  fon  guide  ,  il  efl  fa  récompenfe. 

Cher  Harcourt ,  je  te  rends  &  te  prouve  ma  foi  | 

Je  mourrai  ton  amante  &  mourrai  près  de  toi^ 

Que  vois-je  ? 

EDOUARD, 

Ciel  ! 


%^ 


SCENÎ 


TRAGÉDIE.  i>7 


SCENE     VILS-  dernUre: 

EDOUARD,  HARCOURT,  ALIÉNOR , 
MAUNT,  SAINT-PIERRE,  AURELE , 
AMBLÉTUSE,LES  TROIS  AUTRES 
BOURGEOIS ,  GARDES. 

HARCOURT, a  Saint-Pierre. 


c 


TsT  vous  ! 

SAINT-PIERRE,  à  Harcourt. 

[A  Edouard,]  J'ai  fçu  votre  artifice  : 

Et  vous  voyez  ,  Seigneur  ,  fi  j'en  fuis  le  complice. 

Nous  marchions ,  regrettant  un  glorieux  trépas  ; 

Mais  le  brave  Melun  vient  d'atteindrepos  pas  : 

Son  trouble  à  notre  afped: ,  fa  joie  embaraiïee 

De  foupçons  importuns  ont  rempli  mapenféc. 

J'ai  prelTë  fa  franchife  :  à  noyé  fermeté 

Sa  candeur  héroïque  a  dû  la  vérité. 

O  mon  Roi  !  quel  amour  !  quels  exemples  fublimes  î 

||l  Tu  hazardais  tes  jours...  Reprenez  vos  vidlimes  , 

Seigneur.  Sur  mon  Pays  quels  que  foient  vos  projets. 

Vous  connaifiez  enfin  le  Maître  &  les  Sujets» 

EDOUARD. 

Je  demeure  interdit, 

[fl  re/?e  appuyé  fut  un  fauteuil.] 

G 
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HARCOURT,^  Saint-Pierre, 

Ah  !  la  mort  nous  raffemble  ; 

Vous  ne  trahirez  pas  tous  mes  defirs  enfemble. 

[A  Aliéner,]  [Prenant  la  main  de  Saint-Pierre.] 

Adieu...  Marchons ,  Amis. 

[Ils  font  un  pas  enjilence.] 

A U  RE L  E  ,  regardant  Edouard  ^  fon  Père. 

Je  cède  à  mon  effroi. 
Seigneur...  [Il  fe  jette  aux  pieds  d^ Edouard*] 

SAIN  T-P I E  R  R  E  ,  /e  retournant. ^ 
Mon  fils ,  aux  pieds  d'un  autre  que  fon  Roi  ! 
AURELE,  à  fon  Père. 

Oui ,  j'ofe  demander ,  (  c'eft  ma  feule  prière ,  ) 

[A  Edouard,] 

De  mourir  le  premier  ...  loin  des  yeux  de  mon  Père. 

Seigneur/ongez  au  vôtre. ..Ahîquand  des  fers  brûlans 
Étaient  prêts  ée  percer  &  d'embrâfer  fes  flancs  ; 
Si  tombant  aux  genoux  de  fon  Juge  inflexible  , 
Vous  eufîiez  vu  ce  Tigre ,  à  vos  pleurs  infenfible , 
Le  frapper,  vous  couvrir  de  fon  fang  paternel... 
Vous  fûtes  malheureux ,  &  vous  êtes  cruel  ! 

S  A I N  T-P  I E  R  R  E  ,  relevant  fon  Fils. 

Leve-toi ,  je  rougis... 

EDOUARD. 

Où  fuis-je  ?  &  quel  murmure  > 
Quels  cris  attendriffans  jette  en  moi  la  Nature  ! 

A  LIEN  OR. 
Ah  !  Seigneur  ,-gardez-vous  d'en  étouffer  la  voix  ; 
Le  Monde  eft  trop  heureux  quandelle  parle  aux  Rois. 
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EDOUARD.  I 

Par  tant  de  traits  puifTans  mon  ame  eft  pénétrée! 

Quel  bandeau  tombe  enfin  de  ma  vue  égarée  ! 
De  combien  de  Héros  je  fuis  environné! 
Par  combien  de  vertus  je  me  fens  condamné  î 
Ma  fière  ambition  m'allait  conduire  au  crime. 
Gloire  ,  Idole  des  Rois ,  le  Peuple  eft  ta  vidime. 
Ah  !  je  veux  mé  punir.  Je  le  veux.  Je  le  dois..,. 
O  Ciel  !  quel  facrifice  il  faut  faire  à  Valois  ! ... 
Mais  n^importe...  Vivez ,  ô  généreux  courages,.. 

AURELE. 

Mon  Père  ! 

EDOUARD. 
De  la  Paix  foyez  les  premiers  gages  ; 
Allez.  Si  vos  vertus  ont  aigri  mon  courroux. 

D'un  Roi  que  vous  fervez  on  peut  être  jaloux. 

[A  Harcourt,] 

Toi ,  qui  les  as  fauves  de  ma  fureur  extrême  , 

Tu  me  rends  à  l'Honneur ,  je  te  rends  à  toi-même  ; 

Retourne  vers  ton  Roi.  Qu'il  juge ,  par  ce  don , 

Si  de  fon  Ennemi  je  veux  garder  le  nom. 

En  vain  ,  depuis  trois  ans ,  la  Fortune  Taccable  , 

Un  Peuple  fi  fidèle  eft  un  Peuple  indomtablc. 

Lorfque  fur  les  Français  je  prétendis  régner , 

Je  cherchais  leur  amour  que  j'efpérais  gagner  : 

Mais  il  faudrait  les  vaincre  en  Tyran  fanguinaire  : 

S'il  n'eft  un  don  des  cœurs ,  le  fceptre  peut-il  plaire  ? 

Je  renonce  à  leur  Thiône. 

Gij 
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4i  MAUNI,  avec  fermeté. 

Ah  î  je  vous  reconnais  : 

iVoilà  le  noble  orgueil  d'un  cœur  vraiment  Anglais, 

EDOUARD  ,  prenant  la  main  de  Maunl. 

C'eft  par  d'autres  vertus  qu'on  va  me  reconnaître , 

Je  veux  faire ,  aux  Français ,  regretter  un  tel  Maître* 

SAINT-PIERRE. 

Seigneur  ,  par  vos  vertus ,  attendez  des  Français 

Refped  ,  eftime  ,  amour, ...  &  non  de  tels  regrets. 
Daignez ,  en  ce  moment ,  recevoir  notre  hommage. 
L'honneur  d'un  beau  trépas  a  flatté  mon  courage  i 
Mais  je  vais  vous  devoir  le  bien  de  mon  Pays  : 
Ma  vie  eft  un  préfent  qui  m'eft  doux  à  ce  prix. 

ALIÉNOR. 
Grand  Prince  ,  avec  mon  Roi ,  que  de  ncpuds  vous 

raflcmblent  ! 
X»e  Ciel  fit  pour  s'aimer  les  cœurs  qui  fe  reffemblent. 
Ah  !  de  l'Humanité  rétabliflez  les  droits  ; 
A  l'Europe, tous  deux ,  faites  chérir  fes  loix  ; 
Que ,  par  vous ,  des  Vertus  cette  Mère  féconde , 
Soit  la  Reine  des  Rois ,  &  VGracle  du  Monde. 


FIN. 


[Idlî 

NOTES    HISTORIQUES 

Sur  ie  Siège  de  Calais. 


Jt  crois  ^voir  commencer  par  lé  récit  entier  de  Vévène^ 
ment  qui  fait  le  fujet  de  la  Tragédie  quon  vient  de 
lire.  On  verra  fans  doute  ,  avec  plaifir  j  ce  récit  tel 
qiCïl  efl  dans  Froiffard  ^  Auteur  contemporain,  La 
naïveté  de  fon  vieux  langage'porte  V empreinte  de  la 
vérité,  Fen  retrancherai  feulement  quelques  circonf- 
tances  inutiles  ^  &*  fy  changerai  quelques  mots  deve- 
nus inintelligibles  pour  le  commun  des  Le6lcurs^ 

RÉCIT     BE     FkOISSARD. 

'Ean  de  Vienne,  Gouverneur  èe  la  Ville,  monta  aux  Cré- 
neaux Se  fit  figne  à  ceux  de  dehors  qu'il  voulait  parler  à  eux, 
►uand  le  Roi  d'Angleterre  ouït  cette  nouvelle ,  il  y  envoya 
lonfeîgneur  Gaultier  de  Mauny  &  MefTire  BafTet.  Jean  de 
Vienne  leur  dit  :  chers  Seigneurs,  vous  êtes  vaillans  Chevaliers 
tn  fait  d'armes  ,  &  favez  que  le  Roi  de  France  nous  a  céans 
envoyés ,  &  commandé  que  nous  garda/îîons  cette  Ville  & 
Chaftcl.  Nous  en  avons  fait  notre  pouvoir  :  mais  nou$  n'avons 
plus  de  quoi  vivre.  Il  nous  faudra  tous  mourir  ou  enrager  de 
famine,  fi  le  Gentil  Roi  votre  Seigneur  n'a  merci  de  nous.  La- 
quelle chofe  lui  veuillez  prier,  Cy  qu'il  nous  laijfe  aller  tout  aînjl 
que  nous [ommes  ,  Cr»  veuille  f  rendre  la  Ville  ïy  le  Châtel ,  Cr»  tout 
lavoir  (  toutes  les  rlchejfes)  qu*ilj  a  dedans.  Il  en  trouvera  aje^. 
A  ce  répondit  Mcflîre  de  Mauny  :  Nous  favons  partie  de  l'inten- 
tion de  Monfeigncur  le  Roi  ;  car  il  nous  l'a  dit.  Sachez  que  ce 
liejl  mie  fon  entente  que  vous  vous  puijjie^  aller  ainji  ;  ainsfon 
intention  ejî  que  vousvous  mettie:^  tous  à  fa  jiure  volonté ,  j>our 
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rançonner  ceux  qu'il  lui  flaira  ,  ou  your  faire  mourir.  Monfeî- 
eneur  Jean  de  Vienne  dit  :  ce  ferait  chofe  trop  dure  pour  nous  : 
Nous  fommes  céans  un  petit  nombre  de  Chevaliers  &  Ecuyers 
qui  avons  fervi  notre  Souverain  Sire  ,  comme  vous  fer- 
vîriez  le  vôtre  en  pareil  cas  :  mais  nous  foufFririons  tout  au 
monde  plutôt  que  nous  confentifîions  que  le  dernier  de  la  Ville 
fût  plus  maltraité  que  nous.  Nouselpérons  de  la  GentillefTe  (de 
la  f^énérolité  )  du  Roi  d*Angleterre  ,  que  fon  deflein  changera. 
Mauny  (  ou  Manny  )  retourna  vers  le  Roi ,  qui  dit  n'avoir  vo- 
lonté de  faire  autrement.  Monfeigneur ,  lui  dit  Mauny,  vous 
pourriez  bien  avoir  tort  :  car  vous  donnez  très-mauvais  exemple. 
Si  V0115  nous  envoyez  en  aucune  de  vos  Forterelfes ,  nous  n'i- 
rons mie  (î  volontiers  ;  fi  vous  faifiez  ces  gens  mettre  a  mort  ; 
ainfi  ferait-on  de  nous  en  femblable  cas.  Ces  paroles  furent 
foutenues  par  tous  les  Barons  qui  étaient  préfens.  Eh  !  bien  , 
dit  le  Roi  d'Angleterre ,  je  ne  veux  mie  être  feul  contre  tous  : 
vous  direz  au  Capitaine  de  Calais  que  la  plus  grande  grâce  qu'il 
pourra  trouver  en  moi ,  c'eft  qu'ils  partent  de  la  Ville  fix  des 
plus  notables  Bourgeois ,  les  chefs  nuds ,  les  hars  au  col-,  & 
d'eiix  je  ferai  à  ma  volonté  ,  &  le  rémanant  prendrai  à  merci. 
Mauni  retourna  vers  Jean  de  Vienne  qui  aflembla  les  Bour- 
geois ,  &  leur  fit  rapport  des  paroles  d'Edouard.  Lors  fe  mi- 
rent 1  pleurer  femmes  &  enfans  :  il  n'eft  cœur  fi  dur  qui  n'en 
ciit  pitié.  Apres  fe  leva  Euftache  de  Saint-Pierre  ,  le  f  lus  riche 
■Bour^^eois  de  la  Ville ^  lequel  dit  devant  tous.  Seigneurs  :  grands 
Se  petits ,  grand  méchef  ferait  de  laiffer  mourir  un  tel  Peuple 
qui  cy  efi:  par  famine  ou  autrement ,  quand  on  y  peut  trouver 
quelque  moyen.  Et  ferait  grande  grâce  envers  notre  Seigneur 
qui  de  tel  méchef  le  pourrait  garder.  J'ai  en  droit  de  moi  fi 
grande  ejfpérance  fi  je  meurs  pour  ce  Peuple  fauver  que  je, 
veuille  être  le  premier.  A  peine  eut  il  parlé  que  chacun  l'alla 
adorer  de  pitié.  Auffi-tôt  fe  leva  Jean  d'Aire  ,  très-honnête  & 
très-riche  Bourgeois  ;  après  lui  Jacques  de  Wilfant  qui  dit  qu'il 
tiendrait  compagnie  à  Ces  deux  coufins;  ainfi  fit  Pierre  de  Willant 
fon  frère  :  &  puis  le  cinquième  Ôc  le  fixième. 

On  conduifit  ces  fix  viftimes  hors  des  portes  ,  &  le  Sei- 
gneur de  Vienne  dit  a  Mauni  ;  je  vous  délivre  par  le  confente- 
ment  du  Peuple  de  cette  Ville  ,  ces  ûx  Bourgeois ,  Se  je  vous 
jure  que  ce  font  les  plus  honorables  &*  notables  du  corps  de 
Bourgeoifie  de  la  ville  de  Calais,  Veuillez  prier  pour  eux  le  Roi 


votre  Seigneur  ,  qii'ils  ne  meurent  pas.  Je  ne  fai ,  dit  Mauny , 
mais  j'en  ferai  mon  pouvoir.  Mauny  les  préfentaauRoi,  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  Barons  &  Chevaliers  Anglais  qui  pleuraient 
de  pitié,  Edouard  les  regarda  d'un  œil  courroucé  ;  car  il  hailFaic 
beaucoup  le  Peuple  de  Calais,  &  commanda  quon  leur  traii-' 
chat  les  têtes. 

Tous  les  Seigneurs  fuppliaient  le  Roi  de  leur  faire  grâce  , 
mais  il  n'y  voulait  entendre.  Alors  Mauny  reprit  la  parole  : 
Gentil  Sire  ,  lui  dit-il  ,  veuillez  réfréner  votre  courage  ;  vous 
avez  renommée  de  fouveraine  gentiileiïe  &  noblelTe  ;  or  ne 
veuillez  faire  chofe  pourquoi  elle  foit  amoindrie.  Tous  di- 
raient que  ce  ferait  grande  cruauté  fî  vous  étiez  H  dur  que  vous 
lîfliez  mourir  ces  honnêtes  Bourgeois  ,  qui  de  leur  propre  vo- 
lonté fe  font  offerts  pour  les  autres  fa.uver,  A  quoi  le  Roi  ré- 
pondit :  Mr.  Gaultier  ,  il  n'en  fera  autrement  :  Soit  fait  venir 
le  Cope-tète.  Ceux  de  Calais  ont  tant  fait  mourir  de  mes  hom- 
mes qu'il  canvient  eux  mourir  auiïî. 

La  Reine  d'Angleterre ,  qui  était  enceinte  ,  fe  mit  à  genoux 
en  pleurant  :  Ah  !  Gentil  Sire,  depuis  que  j'ai  repafle  la  Mer  en 
grand  péril;^  je  ne  vous  ai  rien  requis  :  or  vous  prie  humblement 
en  don  que  pour  le  Fils  de  Sainte  Marie  ,  &:  pour  l'amour  de 
moi,  vous  veuillez  avoir  de  ces  lîx  hommes  merci.  Le  Roi  la 
regarda  ,  fe  tut  un  moment  &  lui  dit.  Ah  !  Madame  ,  j'aimerais 
mieux  que  vous  fuiîîez  autre  part  que  cy  .-mais  vous  me  priez 
fi  acertes  que  je  ne  puis  vous  éconduire  ;  fi  vous  les  donne  à 
votre  plaifir.  Lors  la  Reine  les  emmena  dans  fon  appartement, 
leur  fit  ôter  les  cordes  d'entour  du  cou  ,  les  fit  revêtir  ,  &  dîner 
à  leur  aife  •  puis  donna  à  chacun  fix  nobles  ,  (  ou  écus  d'or  ) 
^  les  fit  conduire  hors  du  camp  en  fureté. 

Réflexions  fur  ce  récit. 

On  ne  peut  rien  de  plus  fimple,  rien  de  mieux  circonftan- 
cié.  Ces  faits  font  encore  atteftés  par  les  meilleurs  Htfioriens 
Français  &  Anglais.  Voyez  Mézerai ,  Daniel ,  Villaret ,  Smo- 
lett  ;  &  finguliérement  Rapin  Thoiras  qui  ,  de  tous  les  Au- 
teurs ,  eil  le  plus  partial  en  faveur  d'Édoyard.  »  Malgré  Tintcr- 
»  cefîîon  du  Prince  de  Galles  &  de  toute  la  Cour  ,  le  Roi  or- 
»  donna ,  dit-il ,  de  conduire  au  fupplice  les  fix  Habicans  de 
Calais.  Mais  quelque  réfolution  qu'il  eût  prife,  il  ne  put  voir 
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»  à  fes  geaonk  une  Epoufe  <ju  il  aimait  tencîrefflent ,  8c  a  f^ 
«quelle  il  avait  tant  d'obligations  ».  Rapin  Thoiias  finft  ea 
aflurant  que  cette  adion  fit  le  plus  grand  honneur  a  la  Reine 
d'Angleterre. 

Il  m'eft  revenu  qu'un  Étranger  refpcc^able  par  (es  talens  & 
par  fes  lumières  ,  avait  efTaye  de  répandre  des  nuages  fur  la 
vérité  de  ce  trait  d'Hiiioire;&  que  fes  doutes  étaient  fondésiur 
le  fîlence  de  la  plupart  des  Écrivains  Anglais.  Mais  le  filence  de 
quelques  Auteurs  eft-il  jamais  une  preuve  contre  le  témoigiiage 
dès  autres  ,  &  furtout  contre  un  récit  auflî  détaillé ,  fait  par  u»- 
Hiilonen  contemporain  tel  que  FroilTard  ?  Il  avait  quatorze 
ans  lorfque  la  ville  de  Calais  fut  prife.  Il  ne  commença  forr 
hif>oire  que  fix  ans  après.  Mais  il  fut  à  portée  de  voir  ,  &  il 
vit  en  e^et  Mauni ,  &  le  plus  grand  nombre  des  Seigneurs 
Anglais  qui  s'étaient  trouvés  à  ce  fameux  Siège.  Il  était  né 
en  Hainaut ,  &  il  avait  fuivi  en  Angleterre  la  Reine  Epou- 
fe d'Edouard  ,  qui  était  fille  du  Comte  de  Hainaut.  O» 
pourrait  même  croire  que  FroilTard  rapporte  ,  à  peu  de 
chofe  près ,  les  ternjes  dont  fe  fervirent  le  Roi ,  la  Reine  de 
Mauni  ;  puifque  le  Français  était  alors  la  langue  commu- 
ne de  la  Cour  d'Edouard-:  ce  ne  fut  que  plufieurs  année» 
après  que  l'on  cefla  en  Angleterre  d*écrire  les  aftes  puWics 
en  langue  Françaife.  »  J'ai  mis  ,  dit  cet  Autetir ,  grande  di- 
»  ligence  en  mon  tems ,  pour  favoir.  J'ai  cherché  maint  Royau- 
»  me  &  maint  Pays  pour  faire  jufte  enquête  de  toutes  les  cho- 
»  fes  qui  font  contenues  en  cette  hiftoire  :  j'en  ai  vu  en  mon 
»  tems  la  meilleure  partie.  J'ai  eu  connailTance  des  Hauts  Prin* 

De- 


cette 
-je  cinq  ans  de  l'Hôtel  du  Roi  &  de  U 
»  Reine  d'Angleterre.  Cette  bonne  Reine  fut  dans  mon  jeune 
»  tems  ma  Dame  &  ma  Maitreffc ...  Et  pour  certain  mon 
»>  grand  plaifir  était  d'enquérir ,  &  auflî-tôt  écrire  comme  j'a- 
»  vais  fait  les  enquêtes. 

J'ajouterai  que ,  dans  cette  occafion  particulière  ^  le  téck  de 
FroilTard  eft  garanti  par  la  Reine  d'Angleterre  même ,  qui  r e- 
çiit  des  mains  de  cet  hiftorien ,  &  reçut  avec  approbation  *  le 


*  Voyei  la  Préface  de  Froijfard» 
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HvTe  oA  ^ons  ces  traits  font  rapportes.  Aurait -il  jamais  ofc 
Jouer  cette  PrincefTe  d'une  adion  qu'elle  n'aurait  point  faite  ? 
Aurait-il ,  dans  la  Cour  d'Edouard  ,  auquel  il  était  attaché  ,  & 
<iont  il  fait  le  Héros  de  Ton  hifloire  ,  aurait-il  ofé  dire  a  la 
Reine  ;  le  Roi  votre  Époux  a  été  prêt  de  fe  deshonorer  par  une 
cruauté  atroce  ;  fî  cet  événement  n'eut  été  public  dans  toute  la 
France  &  dans  toute  l'Angleterre  ?  Ou  cette  réflexion  eft  déci- 
five  ,  ou  il  n'y  a  rien  de  cenain  dans  l'Hiftoire  ;  &  alors  que  fert 
de  contefter  ? 

On  a  prétendu  encore  diminuer  la  gloire  de  nos  fîx  Héros 
de  Calais  ,  en  difant  qu'ils  devaienr  bien  fe  douter  qu'Edouard 
leur  ferait  grâce.  Mais  pourquoi  s'en  feraient -ils  flattés  ?  E- 
douard  qui"  fe  prétendait  Roi  de  France  avait ,  au  commence- 
ment du  Siège ,  menacé  d'exterminer  tous  les  Caléiîens  com- 
me des  Rebelles  ;  au  moment  de  la  Capitulation  il  venait  d'exi- 
ger qu'ils  fe  rendiiTent  tous  i  difcrétion  ,  peur  rançonner  une 
partie  (^  faire  mourir  l'autre  :Eniin  il  fe  réduifait  rûf  ^n7r^e 
grâce  â  n'en  faire  périr  que  lîx.  Sur  quel  fondement  ces  fîx 
Malheureux  j>oiîvaient-ils  donc  efpérer  une  nouvelle  clémen- 
ce ?  D'ailleurs  il  eft  prouvé  que  fans  les  pleurs  de  la  Reinô 
d'Angleterre ,  on  leur  tranchait  la  tête  ;  Se  le  fuccès  des  larme» 
de  cette  PrincefTe  n'était  pas  une  chofe  que  l'on  put  deviner  j 
puifque  Ton  ignorait  même  fî  elle  en  répandrait.      *' 

Alais  ,  dit-on  ,  Edouard  ne  fit  point  pendre  Charny  qui , 
après  la  prife  de  Calais  ,  corrompit  le  Gouverneur  Ang;lais  & 
fut  pris  en  fe  préfentant  aux  portes  de  la  Ville.  Réponfê. 
Edouard  Ce  fît  une  partie  de  plaifîr  de  furprendre  cet  Ofîicier 
&  le  détachement  delà  Garnifon  de  St.  Orner  qu'il  comman- 
dait. Edouard  vint  exprès  de  Londres  avec  le  Prince  de  Galles 
pour  cette  expédition  qui  ne  méritait  guère",  fa  préfence.  Mais 
de  ce  que  ce  Monarque  ,  dans  un  moment  de  gaieté  &  de  plai- 
fanterie ,  traita  les  Officiers  Français  avec  toute  la  courtoilie 
d'un  Chevalier  ,  peut-on  en  conclure  que  fîx  mois  auparavant 
il  n'ait  pas  été  dans  la  colère  la  plus  terrible  contre  les  Bour- 
geois de  Calais  ?  Au  contraire  il  ferait  plus  vraifemblable  de 
dire  qu'Edouard  ne  pardonna  à  Charny  que  par  le  fouvenir  de 
l'honneur  ^ue  fon  époufe  s'était  fait  en  obtenant  la  grâce 
d'Eultache  de  Saint-Pierre. 

Enfin  il  efl  confiant  qu'en  141 8  ,  au  Siège  de  Rouen,  Hen- 
ri V.  à  l'exemple  d'Edouard  ,  voulut  qu'on  lui  livrât  auflî  quel- 
ques Bourgeois  ;  &  qu'il  eut  l'inhumanicc  de  faire  périr  fous 
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fes  yeux  ,par  la  main  des  Bourreaux  ,  AlaiiiBlancKard,  Maire 
de  la  Ville  ,  homme  d'un  courage  héroïque  ,  faic  pour  mé- 
riter TelHme  &  le  refpedl  d'un  Ennemi  qui  Ce  refpefte  & 
s'eftime  lui-même.  Je  demande  quelles  raifons  Eullache  au- 
r^t  eues  pour  attendre  d'Edouard  plus  de  générofîté  ?  Je  crois 
encore  que  la  Capitulation  de  Rouen ,  qui  n'eft  qu'une  ré- 
pétition de  celle  de  Calais  relativement  aux  fix  Bourgeois  ,  de- 
vient une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  du  récit  de  Froiflard.  Il 
cfî  au/îî  très-néceflaire  d'obferver  qu  Edouard  III.  &  Henri  V. 
^e  traitèrent  jamais  que  le  Peuple  en  rebelle.  Les  Chevaliers 
en  furent  toujours  quittes  pour  des  rançons  :  tant  parce  qu'on 
refpetflait  les  loix  de  la  Chevalerie  ,  que  parce  que  la  rançon 
çtait  le  bien  propre  de  celui  qui  avait  fait  un  prifonnier. 


Le  fecours  qu^d  grands  ptts  le  Roi  m:me  conduit, 

Philippe  de  Valois  vint  en  effet  avec  une  armée  très-nom- 
breufe  pour  délivrer  Calais.  Mais  le  camp  d'Edouard  était  inat- 
ta<juable.  On  employa  en  vain  toutes  fortes  de  voies  pour  l'en 
faire  fortir.  On  faccagea  tous  les  pays  voifîns ,  on  brûla  Caffel. 
Les  Flamands  qui  étaient  joints  aux  Anglais  ,  virent  tranquil- 
lement c^  incendies ,  &  relièrent  immobiles  dans  leurs  re-^ 
tranchemens.  Philippe  attaqua  une  Tour  avancée  qui  était  du 
côté  de  la  Mer  &  qui  fut  emportée  ;  mais  on  ne  put  pénétrée 
plus  avant.  Il  eft  aile  de  voir  qu'en  préfentant  ce  choc  comme 
une  adlion  générale  ,  mon  defiein  a  été  de  rapprocher  les  prin- 
cipaux événemens  de  la  bataille  de  Créci  ,  tels  que  la  blelTure 
du  Roi ,  la  mort  de  Louis  d'Harcourt ,  &c.  &c.  &c. 


Çur,  nous  environnant  d'îmmenfes  boulevards  ;' 

Forme  un  autre  Çdais  autour  de  nos  remparts»  \ 

Tous  les  Hiftoriens  rapportent  qu'Edouard  fit  conftruire  en 
bois  entre  les  remparts  de  Calais  ,  la  rivière  &  la  Mer ,  une 
nouvelle  ville  où  l'Armée  Anglaife  pafTa  l'hiver  ,  &  qui  était 
mieux  fortifitic  que  Calais  même. 
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Ce  fut  en  Voutrageant  qu'on  le  rendît  coupaMei 

Quoi  qu'en  difent  la  plupart  des  Hiftoriens  Français ,  il  n*eft 
pas  prouvé  que  Godefroi  d'Harcourc  fut  réellement  complice 
d*Olivier  de  ClifTon  ,  &  des  autres  Seigneurs  Bretons  qui  fu- 
rent décapités  pour  avoir  trahi  Philippe  de  Valois.  UAbbé  de 
Choify  femble  annoncer  le  contraire.  Smolett ,  d'après  d'autres 
Hiiloriens  Anglais  ,  prétend  que  la  difgrace  de  ce  Seigneur  fut 
Teffet  d'une  querelle  violente  qu'il  eut  avec  le  Maréchal  de 
Bricquebec  ,  &  dans  laquelle  il  ofa  tirer  l'epée  en  préfence  du 
Roi.  La  Roque  ,  Hiitorien  de  la  Maifon  d'Harcourt  ,  rapporte 
le  fujet  même  de  cette  querelle  ;  l'amour  y  avait  part.  Gode- 
froi voulait  époufer  la  fille  d'un  Seigneur  Du  Moley ,  &  il  avait 
pour  rival  le  fils  du  Maréchal  de  Bricquebec.  Ne  pouvant 
rappeller  tous  ces  détails  dans  ma  Tragédie  ,  j'ai  préfenté  la 
révolte  d'Harcourt  fous  le  point  de  vue  le  moins  défavanta- 
geux  :  je  l'ai  fait  paraître  coupable  comme  le  fut  depuis  un 
grand  Prince  beaucoup  plus  utile ,  mais  prefque  auiîî  funefte 
que  lui  à  fa  Patrie. 

Et  dont  le  feul  Anglais  ejfraye  encor  la  Terre» 

Prefque  tous  les  Auteurs  s'accordent  a  fixer  le  premier  ufage 
du  Canon  au  jour  delà  bataille  de  Créci.  M.  de  Voltaire,  dans 
fon  HLftoire  Univerfelle,  détaille  des  doutes  très-bien  fondés  fur 
cette  époque  prétendue  de  l'invention  de  l'Artillerie.  Mais  ce 
Poète  Philofophe  eût ,  dans  une  Tragédie  ,  fuivi  l'opinion 
commune  qui  lui  aurait  procuré  des  richeffes  de  détails  j  &  j'ai 
ufé  ,  comme  il  l'eût  fait ,  des  droits  de  la  Poefie. 

La  féconde  Moijfon  vient  de  dorer  nos  plaînesi 

Selon  les  Annales  de  Calais  le  Siège  dura  un  an  ,  ayant 
commencé  le  30  Août  1346.  &  fini  dans  les  derniers  jours  du 
même  mois  en  1347.  Edouard  pendant  le  cours  du  Siège  reçut 
un  renfort  de  30000  hommes  que  lui  amenèrent  le  Marquis  de 
JuKers  &  le  Comte  de  Namur  ;  un  autre  de  17000  Anglais 
Yidorieux,  qui  pafTerent  la  Mer  à  la  fuite  de  la  Reine  fon  époufe, 


^près  avoir  battu  ,  fous  les  ordres  de  cette  Héroïne ,  êc  fait  prî- 
ibnnier  le  Roi  d'EcofTe.  Malgré  toutes  ces  forces  réunies ,  il  ne 
put  prendre  la  Ville  que  par  famine  ;  &  les  malheureux  habi» 
tans  mangèrent  pendant  pluûeurs  jours  les  chevaux  , les  chiens, 
0*  même  jufqu'dux  chats  tr  auxfouris» 


Il  veut  qu'en  ahjvrant  notre  Loi  légitime* 

Rapin  Thoiras  afTurc  en  effet ,  ainiî  que  les  autres  Écrivains, 
qu'Edouard  fomma  Jean  de  Vienne  de  lui  rendre  laVilIe  comme 
au  véritable  Roi  de  France.  Ce  Prince  en  avait  pris  le  titre  dans 
fcs  lettres  particulières ,  &  dans  les  Lettres  Patentes  donnciSs  att 
Duc  de  Brabant ,  &  c^la  dès  Tannée  i  J 57  ,  huit  ans  après  avoir 
prêté  folemnellement  foi  &  hommage  i  Philippe  de  Valois.  Ea 
1340  il  datta  un  refcrit  adreffë  aux  Habitans  de  St  Omer  ,  Se 
le  fameux  Cartel  envoyé  à  Philippe  ,  de  la  première  année  de 
notre  régne  en  France  &-  de  la  i/^me.  en  Angleterre.  Cela  paraît 
affez  mal  calculé  :  car  s'il  était  Roi  de  France  ,  il  Ictait  depuis 
la  mort  de  Charles  le  Bel ,  c'eft-à-dire  depuis  douze  ans.  On 
doit  être  encore  très-étonné  de  voir  Edouard  traiter  en  égal 
le  Roi  Jean  ,  fon  prifonnier  ,  qu'il  regardait  comme  un  Ufur- 
pateur.  Sa  conduite  ,  toujours  contradidoire  avec  elle-même , 
prouve  combien  il  comptait  peu  fur  fes  prétendus  droits. 

Fdifons-nous  un  hûcher  de  la.  Patrie  en  cendre^ 

Je  ne  fais  fi  cette  propofition  fut  hazardéc  dans  Calais.  U 
cfl  certain  qu'elle  fut  faite  &  même  approuvée  dans  Orléans  , 
lors  de  ce  fameux  Siège  que  firent  lever  le  Comte  de  Dunois 
&  l'intrépide  Jeanne  d'Arc.  Mezerai  rapporte  qu'au  Siège  de 
Rouen ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  les  Habitans  furent  prêts  de  fe 
jetter  tous  les  armes  a  la  main  dans  k  Camp  des  Anglais , 
après  avoir  mis  le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la  Ville.  J'ai 
fait  ufage ,  dans  mon  fécond  Acte,  de  cette  rélblution  coura- 
geufe  que  le  délefpoir  femblait  autorifer. 


[lOp] 

S'il  nous  M§t  jârtir ,  Giurriers  ,  Femmts  ,  Enfojisi 

Jd  crois  avoir  fai/î  une  Vérité  échapée  aux  Hiiloriens.  Ils 
•*ont  pas  réfléchi  fm  ce  qu'ils  écrivaient ,  quand  ils  ont  dit  que 
ce  fut  Edouard  qui  chalfa  de  Calais  tous  les  Habitans.  Il  eft 
bitn  peu  vraifemblable  qu'un  Prince  qui  fe  difait  Roi  de  Fran- 
ce ,  ait  commencé  par  fe  priver  de  fès  Sujets ,  en  les  renvoyanc 
lie  la  première  ville  qu  il  foumettait.  Ce  n'était  guère  le  moyen 
de  gagner  les  cœurs.  Mais  les  propres  mots  dfe  la  Capitula- 
tion ,  rapportés  par  FroifTard  ,  &  par  les  autres  Hiftoriens ,  dé-» 
Hiontrent  que  ce  furent  les  Habitans  qui  demandèrent  à  aban- 
donner leur  ville,pour  fe  rendre  auprès  de  leur  véritable  Maître. 
Qu'on  fe  rappelle  que  le  Gouverneur  demanda  à  Mauni  en 
termes  exprès  :  que  le  Gentil  Roi  votre  Seigneur  nous  laijfè 
aller  tout  ainjique  nous  fommes  ,  ïy  veuille -prendre  la  Ville  &* 
O  le  Chaflel,  ù*  tout  l'avoir  qu'il  y  a  dedans ,  il  en  trouvera  ajfe^. 
A  quoi  Mauni  répond  :  ce  n'efi  mie  fou  entente  que  vous  r^ijjiei^ 
vous  en  aller  ainji.  Rien  n'eft  plus  clair.  Et  lorfque  j'ai  fonde 
la  colère  d'Edouard  fur  cette  proportion  Ci  étrange  ,  je  me  fuis 
perfuadé  que  c'était  plutôt  une  vérité  qu'une  vraiferablance. 
Les  Annales  de  Calais  vantent  beaucoup  une  pareille  réfolu- 
lion  prife  dans  la  même  Ville  en   1^96  y  lorfque  TArcKiduc 
Albert  en  fit  le  Siège.  Mais  il  eft  évident  que  ce  ne  fut  alors 
qu'une  imitation  dû  grand  exemple  donné  250  ans  auparavant. 
En  effet  rien  ne  pouvait  en  15^6  exciter  un  enthoufiafme  Ci 
extraordinaire.  Heari  IV  était  afifeittà  fur  le  Tixrdne.  L'Ar- 
chiduc ne  voulait  pas  forcer  les  Caléflens  à  reconnaître  un 
autre  Roi  de  France  ;  il  ne  prétendait  faumettre  la  Ville  qu'à 
titre  de  conquête.  D'ailleurs  il  eir  Ci  vrai  que  l'Archiduc  avait 
devant  les  yeux  l'événement  dte  î347>  qu'il  (ripula  exprelfé- 
mem  que  le  Gouverneur  fe  retirerait  dans  la  Citadelle  avec 
là  Garnifoa  ;  mais  que  les  Habitans    àîw.eurer aient  dans  h 
Ville   en  leurs  maifons ,  eux  &*  enfemUe  toutes  leurs  famille sz 
Cette  Capitulation  portée  aux  Bourgeois  par  le  Gouverneur 
fut  univerfellement  rejettée.  Ils  fe  retirèrent  tous  dans  la  Cita- 
delle. J'ofe  le  dire  avec  confiance ,  la  combinaifon  de  ces  deux 
aâions  généxeufes  prouve  que  la  féconde  ajs  £u£  diîe  qu'au 
fouvcûir  de  la  preiiùèrc. 


[110] 

'M?î  quî  i  malgré  h  voix  defon  Sénat  avgujîe  ; 
L'ai  feul  précipité  dans  cette  guerre  injujle» 

Le  Parlement  d'Angleterre  n'aida  que  faiblement  Edouard 
dans  le  commencement  de  cette  guerre  ;  &  fans  le  fecours  des 
Flamands ,  &  des  Provinces  Françaifes  foumifes  dès  long-tems 
à  fa  domination  ,  jamais  Edouard  n'eût  fait  valoir  fes  préten- 
dus droits.  Ce  fut  Robert  d'Artois  qui  engagea  le  Monarque 
Anglais  à  entreprendre  la  guerre  :  mais  ce  fut  Godefroi  d'Har- 
court  qui  le  détermina  à  defcendre  en  Normandie  ,  où  la  For- 
tune commença  à  le  favorifer.  Car  jufqu'alors  Edouard  n'avait 
eu  aucun  fuccès  ni  en  Guienne  ,  ni  en  Bretagne  ,  ni  même  en 
Flandres  où  il  avait  été  forcé  de  lever  le  liège  de  Cambrai 
&  celui  de  Tournai. 

VEpoufe  d"* Edouard  6»  Valtîère  Monforti 

La  ComtefTe  de  Moiitfort  avait  exécuté  au  Siège  d'Henné- 
bon  le  projet  qu'Aliénor  propofc  ici.  Elle  avait  dans  une  fortie 
cmbrâfé  toutes  les  tentes  des  Afîiégeans  ;  &  à  la  faveur  de  ce 
défordre  ,  détruit  une  partie  de  leur  armée.  Voyez  d'Argentré 
fur  cette  Héroïne ,  qui  rèuniffait  la  valeur  d'un  Solda:  aux 
talens  d'un  Capitaine. 

Vos  débats  géntpeux  au  Sort  feront  remis*. 

Les  Annales  de  Calais  afTîîrent ,  d'après  d'anciens  Mémoires, 
que  le  cinquième  &  le  fîxiéme  Bourgeois  furent  tirés  au  Sort , 
parmi  plus  de  cent  qui  s'offrirent  en  voyant  la  générolîté  des 
quatre  premiers.  C'eft  peut-être  ce  grand  nombre  qui  a  empê- 
ché que  les  noms  des  deux  derniers  ne  fe  foient  confervés 
comme  ceux  des  autres. 

<«• 

Cefi  d'ici  que  Céfar  triomphant  des  MorinSt 

S'il  n'eft  pas  certain  que  Calais  foit  réellement  le  Portus 
Jtius ,  d'où  Céfar  partit  pour  l'Angleterre  ;  il  eft  prefque  dé- 
montré que  ce  fut  un  des  Ports  où  fa  Flotte  s'aflembia.  Les 


[m]        • 

Morins  defcend aient  des  Cimbres  ou  anciens  Saxons,  Leur 
pays  comprenait  une  grande  partie  de  la  Picardie ,  de  TAr- 
tois  &  de  la  Flandre.  Térouanne  était  leur  Capitale.  Lorfcjue 
Charles-Quint  eut  détruit  entièrement  cette  Ville  ,  il  fit  élevet 
daïis  la  place  où  elle  avait  été  une  colonne  avec  cette  Infcrip- 
tion  qui  confervait  encore  l'ancien  nom  des  Habitans  :  Deleti 
MoKim. 

V éclat  de  fon  Empire  ,  avec  fajle  étalé. 

Me  montra  tous  les  biens  dont  fêtais  dépouillé. 

Ce  fait  eft:  vrai ,  &  la  conféquehce  que  f  en  tire  ne  Tefl:  peut- 
être  pas  moins.  Edouard  ne  connut  qu'au  moment  de  fon  hom- 
mage ,  la  grandeur  du  facrifice  qu'il  croyait  faire  de  fes  droits 
fur  la  Couronne  de  France.  Retourné  en  Angleterre  ,  il  ne 
Tarijjait  point  furie  grand  état  ^fur  les  honneurs  qui  étaient  en 
Franct  ;  auxquels  j  difait-il,  de  faire  ou  d'entreprendre  à  faire 
nul  autre  pays  ne  s'accomparaige:  (  ne  peut  fe  comparer.  )  On 
entend  ce  que  fîgnifient  de  telles  expreiîions  dans  la  bouche 
d'un  Prince  ambitieux.  Elles  annoncent  l'amertume  du  regret 
&  le  feu  du  delîr.  Un  mot  peint  Tame  des  Rois. 


Valois  trop  fortuné  ,  t'c. 

Philippe  de  Valois  fut  furnommé  le  Fortuné ,  titre  que  luî 
procura  fon  avènement  au  Thrône  ,  où  il  ne  pouvait  naturel- 
lement efpérer  de  monter.  Philippe  le  Bel  avait  laifTé  trois 
Fils  ,  dont  il  n'était  que  te  cou(în  germain.  Au  refte  ,  il  eft 
très-fimple  qu'un  Roi  tel  qu'Edouard  préférât  le  Thrône  de 
France  à  celui  d'Angleterre.  Je  crois  que  biea  des  Rois  di- 
raient ce  que  je  lui  fais  dire. 

•*• 

Nefoufrex  P^^  '  ^^^^  '^^^  Champs  de  la  Gloire, 
Que  lefang  des  Français  fouille  encor  ma  Vidioire, 

Godefroi  d'Harcourt  avait  empêché  la  ruine  entière  de 
Caën ,  où  Edouard  ordonnait  de  mettre  le  feu.  Je  \e.  pcius 
ici  tel  qu'il  fut  dans  cette  autre  circonilance. 


[112] 

Ma  mère  efl  le  Héros  çwf  m'cprit  à  regnfri 

Ifabelle  était  certainement  plus  faite  pour  régner  qu*É* 
«îouard  II.  Son  fils  peut  parler  d'elle  avec  éloge  ,  puifqu  en 
effet  il  n'a  jamais  avoué  publiquement  qu'elle  eût  contrioué  à 
ralTafïînat  de  fon  mari. 

Si  je  n'eujfe  vaincu  dans  les  Champs  de  Crécî,  ' 

Harcourt ,  depuis  la  defcente  en  Normandie  ,  avait  été  fait 
Mai-échal  Général  de  l'Armée  Anglaife  ;  La  Roque  dit  même 
Connétable.  Il  remporta  piufieurs  Vi<ftoires  avant  celle  de 
Créci.  Dans  cette  mémorable  journée  il  commandait  la  pre- 
mière ligne  de  l'Armée  d'Edouard  ,  avec  le  Prince  de  Galles 
âgé  de  quinze  ans.  (  Il  était  né  en  153  i.  )  Cette  première  ligne 
gagna  feule  la  bataille.  Et^  le  Roi  d'Angleterre  dit  lui-même  : 
Je  veux  que  l'Enfant  gagne  fes  éperons  ,  que  la  journée  f oit 
Jienne  ,  Cr"  que  l'honneur  lui  en  demeure  y  d  lui ,  ^  d  ceux  à  qui 
je  Vai  laillé  en  garde.  On  ne  peut  pas  faire  un  aveu  plus  ho- 
l^iprable  au  Comte  d'Har court. 

VEpoufe  à^Eàùuard ,  Vintrépîde  îfaheîle, 

L.2L  plupart  des  Hilloriens  la  nomment  VliiUpj>e ,  quelques 
autres  Ifaoetle.  Peut-être  portaii-elle  les  deux  noms.  J'ai  dil 
choilir  le  plus  agréable  ,  &  éviter  celui  qui  aurait  pu  faire 
quelque  confufîon  avec  le  nom  de  Philippe  de  Valois.  Elle 
était  nlle  du  Comte  de  Hainault,  &  nièce  du  Roi  de  France. 


Héros  dans  le  combat  j  homme  après  la  Vicîeîre^ 

J'ai  regret  que  mon  fujet  ne  m'ait  pas  permis  de  donner  plus 
d'éloges  au  fameux  Prince  de  Galles ,  connu  fous  le  nom  du 
Prince  Noir  ,  &  beaucoup  plus  Grand-homme  que  fon  Père.  Je 
n  ai  pu  donner  une  idée  de  fa  magnanimité  qu'en  lui  faifant 
fauver  le  Comte  de  Vienne,  fans  ordre  d'Edouard  ,  &  au  rifquc 
même  de  le  luécontenter.  Cette  adioa  eft  abfolument  dans 

fon 


fôn  c.lra^èrtf ,  &'  fa  vie  offre  plus  d'un  frait  de  cefte  nature; 
Lorfqu'il  eut  pris  le  vaillant  Du  Guefclin  à  la  bataille  de  Na- 
varet ,  Edouard  lui  recommanda  de  le  faire  garder  avec  Toin, 
Mais  le  Prince  de  Galles  le  mit  en  liberté  dès  qu'on  lui  fit  en- 
tendre qu'il  ferait  foupçonné  de  craindre  Du  Guefclin ,  s'il  lé 
retenait  prifonnier. 

Toi  qui ,  t'ofarït  nommer  le  vrai  Roi  des  Frmçaîsi 

Ces  cartels  étaient  fort  de  mode  en  ce  tems-là.  EdôuarJ 
avait  envoyé  défier  Philippe  de  Valois  en  1340.  Philippe  le 
défia  à  fon  tour  pendant  le  Siège  de  Calais.  Le  Roi  Jean  en 
fit  de  même  en  1355.  Toutes  ces  démarches  furent  fans  eifer. 
Elles  étaient  confeillées  parle  courage,  &  combattues  par  desf 
railbns  fupérieures. 

Seigneur  :,  fcng^  au  nôtre»*.  Ah  !  quand  des  fers  brûlans 
"Etaient  prêts  de  percer  6*  d'emhrdfer  fes  flancs,,: 

On  a  accufé  Edouard  d'avoir  été  un  Fils  barbare.  Il  a ,  dit- 
on ,  déthrôné  fon  Père";  il  a  enfuite  relégué  fa  Mère  dans  unç 
prifon  ,  oii  il  l'a  retenue  pendant  zS  ans ,  ne  lui  donnant  que 
500  livres  fterlings  de  penfion.  Le  premier  de"  ces  reproches 
efl:  faux  dans  le  fait  ;  l'autre  eft  injuile  &  mal  fondé  dans  fes 
conféquences. 

Dabord  il  n'eft  dit  nulle  part ,  &  on  ne  peut. pas  rriême  ima* 

giner  ,  qu'Edouard  ait  déthrôné  fon  Père.  Il  n'avoit  pas  1 3  anç 

quand  fa  Mère  débarqua  avec  lui  en  Angleterre  ,  &  fe  m.it  à  la 

tète  de  l'armée  :  il  était  né  en  Octobre  1 3  1 3  ,  &  ce  fut  dans  les 

premiers  mois  de  Tannée  131^  que  la  Reine  déclara  la  guerre, 

non  pas  à  fon  mari ,  mais  à  fes  Mignons.  Car  le  Manifclle  était 

rempli,  félon  l'ufaf^e,  des  plus  fortes  affurances  de  refpeâ:  pour 

le  Roi.  Or  on  ne  déthrone  pas  fon  Père  a  ii  an^  &  demi  ;  &  aa 

contraire  fon  croit  facilement  à  cet  âge  une  Mère  qui  dit  :  je 

jfuis  bien  éloignée  d'en  vouloir    au   throne    de  mon   Epoux- 

Quand  la  Reine  fut  maitreffe   de  la  perfonne  du  Roi  ,  elle 

voulut  profiter  de  tous   les  avantages  que  lui  o Trait  un  ficcès 

qu'elle  n'avait  peut-être  pas  efpèré.   Elle  fongea  a  le  faire  dé- 

pofer.  Il  fallut  convoquer  un  Parlement  ;  il  fallut  pour  cette 

convocation  négocier  avec  le  Roi ,  qui  feul  avait  droit  de  îa 


faire.  Enfin  il  eut  la  faibJefTe  d  y  confentîr.  Le  Parîemenl 
afTemblé  par  Ton  ordre  lui  fît  fon  procès ,  le  dépofa  ,  &  donna 
la  Couronne  à  Ton  Fils.  M.  de  Voltaire  rapporte  dans  fon  Hil- 
îoire  Univerfelle,  la  forme  fîngulière  de  cette  dépofition. 

Cette  fcene  fe  paffa  en  Janvier  1317.  Le  jeune  Edouard 
avait  alors  1 3  ans  &  3  mois.  Il  touchait  donc  de  bien  près  i 
fenfance,  s'il  n'y  était  pas  encore.  Que  fit-il  cependant  ?  On  eut 
beau  lui  dire  que  fon  Père  était  un  imbécile  hors  d'état  de 
régner,  qu'il  fallait  qu'il  acceptât  la  Couronne  dans  ce  moment, 
s'il  voulait  fe  l'afTurer  pour  l'avenir  :  cet  enfant  de  13  ans  re- 
fufa  net  ;  il  fit  un  voeu  folemnel  (&  les  vœux  étaient  facrés 
alors)  de  ne  jamais  accepter  la  Couronne  du  vivant  de  fon 
Père  ,  fans  fon  confentement.  Ce  vœu ,  dit  Rapin  Thoiras ,  dé- 
concerta les  mefures  du  Parlement.  En  vain  le  Père  Se  le  Fils 
demandèrent  la  liberté  de  fe  voir.  Jamais  la  Reine  ne  le  vou- 
lut fouffrir.  On  fit  plus ,  dit  Smolett ,  on  menaça  fecrettemenc 
Edouard  II.  de  mettre  la  Couronne  fur  la  tête  d'un  Étranger  , 
s'il  ne  voulait  pas  la  réfigner  à  fon  Fils  ;  &  ce  fut  fur  le  confen- 
tement fatal  que  ce  Prince  donna  enfin  lui-même  à  fa  dépo- 
fition, qu'Edouard  III  accepta  la  couronne.  Auiîîtot  le  Parle- 
ment lui  nomma  douze  Tuteurs  pour  gouverner  pendant  fa  mi- 
norité. Un  des  premiers  était  Henry  de  Lancallre,  qui  fut  char- 
gé en  même  tems  de  la  garde  du  Roi  dépofé.  Mais  la  Reine 
qui  n'avait  pas  déthrôné  fon  mari  pour  faire  régner  douze  Sei- 
gneurs fous  le  nom  de  fon  fils ,  s'empara  du  Gouvernement*: 
&  fon  Amant  Mortimer  devenu  premier  Minière  ,  fut  dès-lors 
l'arbitre  fouverain  des  affaires  du  Royaume,  Il  excita  bientôt 
un  mécontentement  général  ;  fix  mois  n'étaient  pas  écoulés  que 
déjà  l'on  parlait  de  tirer  le  Roi  de  prifon  ;  Henry  de  Lancaftre 
paraiffaity  donner  les  mains  ;  la  Reine  &  Mortimer  lui  ôterent 
la  garde  du  Roi ,  &  la  confièrent  aux  deux  fcélérats  Maltravers 
&  Gournay  qui  remplirent  bientôt  les  ordres  qu'on  leur  avait 
donnés  de  fe  défaire  d'un  Prince  qui  pouvait  être  encore  à 
craindre.  Tout  le  monde  fait  la  barbarie  atroce  avec  laquelle 
on  aiTafTina  Edouard  II  au  mois  de  Septembre  13^7.  On  cacha- 
longtems  fa  mort.  Deux  ans  après  on  fit  croire  qu'il  vivait  en- 
core ,  &  fur  les  démarches  qu'un  de  Cts  frères  hazarda  pour  le 
délivrer  ,  Monimer  &  la  Reine  firent  condamner  ce  Prince 
comme  rebelle  &  coupable  de  haute  trahifon.  Edouard  III  fut 
certainement  le  dernier  i  qui  l'on  apprit  la  fin  tragique  de  fon 
Père.  On  lui  cacha  même  la  manière  indigne  dont  on  l'avaiç 


traité'  <lans  fes  différentes  prifons.  On  craîgnoit ,  dit  Smolett,' 
les  fuites  de  cet  attentat ,  fî  Edouard  III  en  eût  eu  connaiffance. 
Ce  ne  fut  qu'en  133  i ,  au  retour  du  lecond  voyage  qu'il  fit  e« 
France  ,  pour  remettre  à  Philippe  de  Valois  Tadle  de  fon  ho- 
mage-lige  ,  que  le  Parlement  &  toute  la  Nation  ,  foulevés 
contre  fadminiftration  tyrannique  de  la  Reine  &de  Mortimer  ., 
fe  plaignirent  hautement  au  jeune  Roi ,  &  n'oublièrent  pas  dans 
Jeurs  griefs  l'afTaffmat  exécrable  de  fon  malheureux  Père. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  Edouaid  le  vengea.  Il 
traita  fa  Mère  en  Fils  &  en  Roi.  Il  expofa  fa  vie  pour  arrêter 
la  Reine  &  fon  Amant ,  gardés  par  180.  Gentilshommes ,  au 
inilieu  defquels  il  ofa  paraître  prefque  feul  ,  &  que  lapréfence 
<le  leur  Roi  épouvanta.  Mortimer  fut  écartelé.  Ceft  par  erreur 
^  -qu'un  Hiitorien  célèbre  a  dit  que  ce  Miniftre  ne  fut  condamné 
•  que  pour  des  concufîions.  Rymer,  Smolett  &  Rapin  Thoiras,  qui 
font  le  détail  de  fon  procès ,  mettent  à.  la  tête  des  chefs  d'accu-, 
fation  ,  l'afTafllnat  d'Edouard  II  commis  j>ar  fes  cTi'res  exprès 
Si  Edouard  III  ne  fit  point  périr  fa  Mère  ,  s'il  ne  l'accufa  point 
d'être  la  complice  du  parricide  Mortimer  ,  s'il  ne  la  fit  point  af- 
filer au  fjpplice  de  ce  barbare  ;  on  ne  voit  dans  cette  conduite 
que  l'effet  de  la  tendreffe  filiale  &  du  refped  qu'Edouard  fe 
4evait  à  lui-même. 

La  Reine  fut  traitée  honorablement  &  avec  douceur  dans 
fon  exil.  Elle  avait ,  dit  Froiffard,  Chambrière  pour  lafervir  , 
Dames  pour  lui  tenir  compagnie ,  Chevaliers  d'honneur  pour  la 
garder  ,  belle  revenue  pour  la  fufifamment  gouverner  félon  fon 
noble  é:at  ;  &•  le  Roi  fon  Fils  la  venait  voir  deux  ou  trois  fois 
l'an.  Les  ^00  livres  fterlings ,  valant  environ  iiooo  livres  de 
notre  monnoye  ,  &  fur  lefquelles  on  veut  jetter  du  ridicule  ,  oa 
n'étaient  que  pour  les  menues  dépenfes  de  la  Reine  ,  ou  faffi- 
faien:  alors  pour  l'entretien  de  fa  maifon,  telle  que  Froiffard 
la  décrir.  M.  de  Voltaire  affure  en  effet  que  dans  ce  tems-làles 
Amiraux  d'Angleterre  n'avaient  que  fix  fchellings  par  jour  ,  & 
le  Prince  de  Galles  vingt.  Les  Rois  d'Ecolfe  ,  défrayés  par  le 
Roi  d'Angleterre  ,  quand  ils  venaient  à  Londres ,  l'étaient  fur 
le  pied  de  trente  fchellings  par  jour.  Cela  s'accorde  très-bien 
avec  la  penfion  de  la  Reine,  plus  forte  que  celle  du  Prince  de 

k Galles ,  plus  faible  que  celle  du  Roi  d'Ecoffe.  De  plus  gros  re- 
tenus n'auraient  pu  fexvk  à  une  Princeffe  fi  ambitieufe  &  fi  in- 
Hij 
; 


briguante,  que  pour  exciter  de  nouveaux  troutîes.  Ceft  à  quoi 
elle  avait  tmployé  la  penfion  de  60000  livres  touraoïs  qu'elle 
js'était  fait  adjuger  pour  l'entretien  de  Ton  malheureux  Epoui 
cmprifonné,  que  Ton  traitait  cependant  de  la  manière  la  plus  in- 
tîécente  Se  la  plus  fordide  ;  tandis  que  la  Reine  jouifTait  pour 
fon  Douaire  (du  vivant  de  fon  Mari  )  des  deux  tiers  du  revenu 
tde  la  Couronne. 

Edouard  pourfuivit  les  deux  fcélérats  qui  avaient  été  les  inC- 
trumens  de  l'afTaffinat.  Maltravers  le  retira  au  fond  de  l'Aile- 
marne,  oii  il  ne  put  être  découvert.  Gournay  fe' réfugia  à  Eur- 
gos  ;  Edouard  le  demanda  au  Roi  de  Caftille  qui  le  rendit  ;  & 
ce  Moniire  fut  puni  comme  il  le  méritait.  Edouard  lit  même 
une  penfion  au  Chambellan  du  Roi  de  Caftille,  qui  avait  donné 
fès  foins  pour  le  faire  arrêter.  Les  A6tes  de  Rymer  en  font  foi. 
Que  l'on  juge  à  préfent  fi  ce  Prince  fut  un  mauvais  fils  ;  fi  j'ai 
eu  tort  de  le  faire  paraître  attendri  fur  la  mort  d'un  père  qu'il 
vengea  avec  tant  d'ardeur  ?  Cette  mort  nous  fait  frémir  nous 
qui  la  lifons  aujourd'hui;  combien  devait-elle  donc  afFeâ:er 
■  iin  Fils  ;  &  un  Fils  qui  avait  eu  le  malheur  ,  dans  Ion  enfance, 
d'être  ,  pour  ainfidire  ,  le  prête-nom  des  Tyrans  de  l'Auteur  de 
les  jours  !  Pour  moi  je  me  fuis  regardé  comme  très-heureux,  ne 
pouvant ,  par  la  difpohtion.  de  ma  Tragédie  ,  employer  les  lar- 
mes d'une  Epoufe  pour  toucher  Edouard  ,  d'avoir  piï  rempla^ 
cer  ce  fenciment  par  le  fouvenir  tendre  &  cruel  de  la  mort  de 
Ton  Père.  C'était  toujours  peindre  la  fenfibilité  de  ce  Prince  en 
lui  donnant  un  autre  motif  C'était,  pour  me  fcrvir  encore  des 
l'iprmes  de  Corneille  ,  conferver  l'Hiltoire  en  la  falfifiant. 

<«• 

Jietourne  vçrs  ton   Rcî. 

Godefroi  de  Harcourt  reçut  des  lettres  d'abolition  le  17  Dé- 
cembre 1346.  Il  fervlt  avec  éclat  jufqu'à  la  mort  de  fon  neveu 
Hécapté  à  Rouen  par  ordre  &:  fous  les  yeux  du  Roi  Jean.  Cette; 
aventure  lui  fit  reprendre  les  armes  contre  fon  Maître.  Il  fut 
tué  en  1356,  près  de  fa  Terre  de  Saint  Sauveur  ,  en  Norman- 
die ,  dans  un  combat  où  il  fit  des  prodio;es  de  valeur.  Il  ava,it 
fait  unTeftament  par  lequel  il  avait  laiile  tous  fes  biens  au  Roi 
â^Angleterre.  Cet  objet  fit  la  mativre  a*iîndes  Articles  du  Traité 


[ii7] 

<ie  Brétigny.  Edouard ,  du  confemement  du  Roi  Jean ,  donna 
cette  fucceiTion  à  Tilluflre  Chandos.  Voyez  FroilTard  :  &  la 
Roque,  Tom.  z.  page  1688. 

Je  renonce  à  leur  Thrône» 

II  n*y  eut  qu'une  Trêve  entre  les  deux  Rois  après  la  prife  de 
Calais.  Cette  Trêve  dura  tout  le  Règne  de  Philippe.  La  guerre 
recommença  fous  le  Roi  Jean  Ton  Fils  ;  &  ce  ne  fut  que  par  le 
Traité  de  Brétigny  qu'Edouard  renonça  enfin  à  la  Couronne  de 
France, 

C*eft  ici  le  moment  de  dire  deux  mots  de  la  Loi  Salique  fur 
laquelle  la  plupart  des  Hilloriens  ont  fi  mal  raifonné.  Il  y  en  a 
très-peu  qui  aient  feulement  entendu  l'état  de  la  queftion  qui 
divifait  Philippe  de  Valois  &  Edoi-ard. 

Le  Viai  fondement  de  la  Loi  Salique  efi:  la  raifon  que  fai 
développée  au  troilième  Adle  :  c'eft  la  volonté  de  la  Nation  qui 
ne  permet  pas  que  fon  Sceptre  paiTc  aux  mains  êiv.n  Etran- 
ger. Ce  principe  fut  reconnu  &  établi  de  nouveau  par  l'Af- 
femblée  des  Grands,  &  par  les  Etats  Généraux  qui  décidèrent 
la  queftion  en  faveur  de  Valois.  Ce  principe  eft  enfin  avoué  par 
Rapin  Thoiras  lui-même. 

Edouard  reconnaifîait  la  Loi  Salique  ;  &  il  fallait  bien  qu'il 
la  reconnut ,  puifque  Charlcs-le-Eel  avait  lailTé  une  Fille  qui , 
fans  cette  Loi ,  aurait  également  exclu  de  la  Couronne  Edouard 
&  Valois.  Voilà  ce  que  n'ont  pas  dit  des  Hiftoriens  mal  inten- 
tionnés ou  mal  inibruits.  Voilà  ce  qui  fait  avouer  naïvement 
à  Smolett  qu'Edouard  n'avait  aucun  droit  auThrône  qu'il  re- 
clamait. 

Mais  Edouard  foutenait  que  la  Loi  Salique  n'excluait  les 
Filles  que  par  la  raifon  de  la  faiblefTede  leur  fcxe;  &  qu'ainfi 
les  Mâles  defcendus  des  Filles  n'étaient  point  dans  le  cas  de 
l'exclufîon.  C'eft  à  quoi  l'on  répondait  avec  avantage  que  la 
faibleïïe  dufexe  n'avait  jamais  été  le  fondement  de  la  Loi,  puif^ 
que  l'on  avait  prelque  toujours ,  pendant  la  minorité  des  Rois , 
remis  le  Gouvernement  entre  les  mains  des  Reines  leurs  Mères. 
On  prouvait ,  avec  la  même  évidence,  que  l'objet  de  la  Loi  Sa- 
lique avait  été  d'écarter  de  la  Couronne  tout  Prince  Etranger; 
jiuifque  la  Nation  n'en  avài:  jamais  foulFert  un  feui  fur  !« 


TKrone  depuis  la  fondation  de  la  Monarchie  :  &  ainfî  la  Lot 
Salique  avait  encore  plus  de  force  contre  Edouard  que  con- 
tre fa  mère.  On  fent  bien  que  cette  difcu/îion  n'était  pas  fa- 
cile à  mettre  en  vers  ;  mais  elle  était  indifpenfable  dans  une 
Pièce  dont  les  Héros  font ,  pour  ainfî  dire  ,  les  Martyrs  de  la 
Caufe  de  Philippe  de  Valois ,  &  par  conféqueqt  de  la  Lo| 
^alique. 

Fin  des  Notes  Hijlorlques, 

m.  >  .     '        -j         ■      jg» 

APPROBATION. 

J'Ai  liî  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier  ,  îâ 
Siège  de  Calais  ,  Tragédie  ,  &  je  crois  que  la  ledure 
n'affaiblira  point  Tenthoufîafme  qu'elle  a  juftement  excité  dans 
le  Public.  A  Paris,  ce  i$  Mars  1765. 

MARIN. 


L 


ouïs,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
_  ^  varre  :  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand-  Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs ,  Sé- 
néchaux, leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos  Juiticiers  qu'il  ap- 
partiendra :  Salut;  notre  amé  Nicolas-Bonavencure  Duchesne, 
Libraire  à  Paris,nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire  impri- 
mer &  donner  au  Public  des  Ouvrages  qui  ont  pour  titres  : 
Oeuvres  de  Collardeau  j  de  Du  Bellay  ,  De  la  Harpe ,  de  BoiJJy  , 
De  Marivaux  ,  de  Piron  Ct-  de  l'Apchard:  S'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelïaires.  Aces 
CAUSES  ,  voulant  favorablement  traiter  l'Expofant  ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  impri- 
mer lefdits  Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  3  &  de 
les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  noire  Royaume,  peu- 


Jant  le  tems  de  dix  années  confécutives'  à  compter  du  Jour  de  la 
date  des  Préfentes  j  faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  &  Li- 
braires ,  &  autres   perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
qu'elles  foient ,  d^en  introduire  d'impreffion  étrangère  dans  au- 
cun lieu  de  notre  obéiirance  i  comme  aulTi  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  ,  vendre,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Ouvrages,  ni  d'en  faire  aucun  extrait,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  puiffc  être  ,  fans  la  permifllon  exprelfe  Se  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  confia 
cation  des  Exemplaires  contrefaits,  de  crois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  cohtrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
i 'Hôtel -Dieu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Expofant  ou  à  ce- 
lui qui  aura  droit  de  lui  ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  fie 
intérêts  ,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout 
au  long  fur  le  P.egiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  5c 
Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'iceiles,  que  i'im- 
prertion  defdits  Ouvrages  fera  faite  dans  notre  Royaume ,  &  non 
ailleurs,  en  bon  papier  &  beaux  caractères ,  conformément  à  la 
feuille  imprimée  j  attachée  pour  modèle  fous  le  contrelcel  des 
Préfentes;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Regle- 
mens  de  la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui  du  lo  Avril    lyiy  , 
&  qu'avant  de  les  cxpofer  en  vente  ,  \zs  Manufcrits  qui  auront 
fervi  de  Copies  àrimpreHion  defdits  Ouvrages,  feront  remis 
dans  le  même  état  où  TApprobatiori  aura  éré  donnée  es  mains 
de  notre  trés-chpr  ^  féal  Chevalier  j  Chancelier  de  France  ,  le 
Sieur  DE  Lamoign(J>n  ,&  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires de  chacun  ,  dans  notre  Bibliothèque  publique  ^  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,    un  dans  celle  dudit  Sieur 
DE  Lamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très -cher  &  féal 
Chevalier,  Vice-Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeou, 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignonsde  faire  jouir  ledit  Expofant&fes 
ayans   caufe  ,   pleinement  &  paifiblement  ,  fans  foufFrir  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
Copie  des  Prélentes,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com- 
mencement ou   à  la  fin  defdits  Ouvrages  ,   foit  tenue   pout 
duement  fignifiée  ,  &  qu'aux  Copies  collationnées  par  l'un  de 
nos  amés  &  féaux  Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  com- 
me à  l'Original.  Commandons  au  prenaier  notre  Huiiller  ou 


Sérçent  fur  ce  requis ,  <îê  faire  pour  rex^cmîon  d'icelles  tous 
Àdes  requis  Scnéceflaires  ,  fans  demander  autre  psrmifTion,  St 
■jionobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  co 
contraires  :  Car  tel  est  notre  plaisir.  Donné  à  Paris 
le  vingt-fixiemc  jour  du  mois  de  Septembre  ,  Tan  de  j^race  mil 
fept  cent  foixante-quatre;  &  de  notre  Règne  le  quarante-neu- 
vième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil, 

Signé,  LE   BEGUE. 

Regîflré  C^^r  le  Regijlre  XFL  de  la  Chambre  Royale 
&  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  j 
N^,  ^i^,  fol.  145).  conformément  au  Règlement  de 
ij2j,  A  Paris  ce  ji  Août  1J64» 

d'Houri,  Adjoint, 


Pièces  du  même  Auteur, 

Titus  ,  Tragédie. 
Zelmire  ,  Tragédie. 

On  trouve  chez  le  même  Libraire  un  Aflortiment  général 
de  tous  les  Théâtres  &  Pièces  détachées ,  tant  anciennes  que 
nouvelles,  avec  leurs  Di'.-ertifTemens ,  «Se  plufieurs  Livres  d'Al- 
fortimens ,  anciens  &  nouveaux ,  tant  de  Paris  q^ue  des  Pays 
étrangers. 

Le  même  Libraire  débite  auflî  un  Opéra  Italien  dont  la 
Mufique   eft  de  M.  Gluck  ,  intitulé  :  Orfeo  et  Euridice, 

in-pi  prix         .  .  .  ,  ,  ,15  liv. 

Et  la  Partition  de  rYvROGNE  corrigé  ,  in-fol  9  liv. 


De  iTixiprijîierie  de  B  a  l  l  a  r  d  ,  Imprimeur  du  Roi  ^ 
rue  des  Noyers, 


LE  CONTEUR» 

0  U 

LES    DEUX    POSTEE» 
COMÉDIE. 

'  EN  TROIS  ACTES  ,  EN   PROSE. 

i(j£PRÈS£NTÉ£  y  pour  la  première  fns  ,  eu  théâtre  de  Im 
Nation  i   le  ^  f évier    1793% 

P  A  R  L.  B.  PICARD. 


A  AVIGNON, 

]hez  Bonnet    Frères,  Imprimeurs-Ltbraîrcl ' 
vis-à-vis  le  puits  des  Bccufs. 


Ï7  9J 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

J^.  D  U  F  L  0  s  ,  vieux  militaire  , 

aveugle.  Le  cie»  Defefarts, 

Madame  BERTRAND  ,  fa   fœiir.  ta  cit,  U    CfiQjfaignt, 

ANGELIQUE  ,  fa  fille.  La  cit.  Meieray, 

MERCOUR ,  îamant  d'Angélique.  Lt  eu  Dunant. 

fLORVEL  ,  prétendu  d'Angélique.  le  cit.  Dupont 

PUPRÉ,  valet    de  Duflos  ,  attache'  à 

Mercour.  Le  cit-  Daiincourti 

JACQUïNET,   autre  valet  de  Duflof 

qui  lui  fert  de  guide.  Le  cit.  B^îlemont, 

GEORGE  ,  valet  de  Florvel.  Le  cit.  Marchand. 


'êi 


Milord  SPLIN  ,   voyageur.  Le  cit.  La    RochelL 

Miladi  SPLIN  ,  fa  femme.  La  cit.  J^ly, 

CHAMPAGNE   ,   valet  8c  courief  de 

Milord  Sphlin.  Le  cit  Champvillei 

M.  LE   B  .ANC,  maître   it  pode  Se 

aubergifte.  Le  cit.  Erneft-Vanhovi^ 

Madame  LE    BLANC  ,  fa  femme.  La  tit.  Devienne, 

JUZXNNE  ,    fervante  d'auberge  de  la 
ftcoadc  poflc.  La  cit.  EmiUi-Cêntaii 


i 


il  I 


LE  CONTEUR, 

COMÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

La  Scène  fe  pajji  au  château  de    M.  Dufios, 


feSB, 


SCENE    PREMIERE. 

MERCOUR,    DUPRÉ,JACQUI\ET. 
M^RCOUR,    4(guifé   en  vtdllard  ^  avic  une   fau^fe    farrJe 
de  bois  t  pi  jettant   dans   un  fauieuU  ^  (/  i.rà.ant   l accent 
gafcon. 

\J\2?\  if  croit  temps  d'arnrer ,  la  jambe  qui  me  reile  cam- 
tnençoit  à  fe  fatiguer.  Eh  bi-n  ,  mca  ami  DlÛos  ,  où  cf;- 
îi   donc  \ 

J  A  C  Q  U  I  N  F  r. 
V  ne    fauroit   aller     loin    fa^s  moi  :   je  lui   fers  de    guide. 
Il  eft    d  ns  le  jardin,  farsdouie,  à   caufer  avec  Nicolas. 

M  F.  R  e  o  UK. 
Oui,  à  lui  raconter  que'ques-unes  de  Tes  campagnes ,  Q'cft« 
'  <e  pas  \ 

J  A  C  Q  U  l  N  E  T. 
Il  pareil  que  monfieur    le   ccnncîc 

M  F  K  C  O  U  R. 
Parbleu  ?  ce   ïa\.  à    une  bataille  ,  où  il  perditfcs  deux  yeut, 
^ue  js.pe  dis   nu  jambe   droite. 

J   ^  C  Q  U  I  N  E  T. 
Voulez  vous  q  e   je    l'dilie   avertir  ? 

V  E  R  C  O  U  R. 
Q  iani  il   a'i-a  fin'.  V'^'us  lai    direz  que  fon  vieux  camratît 
D  riite!  ,    paiT  nt  deV.nt  fon   château,   lui    demande    rhofp^ 
lai. te  ,    peur  cctt:   n   ir. 

J  A  C  Q  U  I  N  E  T. 
M'm'^.-ur   Ducaftel  '..       Ce    petit    fous  lieutenant  qui   fairoit 
tourner  la    tête   à   tantes    les  filie»    de  garnifon  ! 

M  t  R  C  O  U  R. 
Vas,    i'cio  s    affez   jo''    garçon    pour  cela.   Qui   voui   ail 
i)iea  iuilrjii  de  mes  f^edaÏLes  \ 

A  X 


^  LE  conteur; 

JACQUINET. 
Cefl  monfîeur»  il  n'a  qu'une  paffion  ,  c'eft  eelle  de  con^ 
ter  ,  croiriez-vous  qu'il  île  me  laifle  pas  dormir  une  feule 
nuit  entière  à  force  de  parler.  Aufli  cela  fait  que  je  baille 
&  )e  dors  toute  la  journée,  {il  baiilt.)  Allez,  s'il  manque 
d'yeux ,  il  ne  manque  pas  de  langue.  Au  furpius  il  fera  en- 
chanté  de  vous   embralier. 


SCENE      IL 

MERCOUR,     DUPRÉ. 

M  E  R  C  O  U  R. 

ST-il  parti   ?  , 

DUPRÉ. 

Oui    monfieur. 
MERCOUR  ,  fc  levant   avec   vivacité    &  fe   découvrant    lé 

figure. 
Profitons  du  moment  qu'il  nous  lailTe  ,  mon  cher  Duprc.    . 
DUPRÉ,    régulant   d'éconnement,  l 

C'eft   vous,    monfieur   Mercour  ! 

M  K  R  C  O  U  R. 
As-tu  fais  ce   que  je  t'ai  recommande  î 

DU  PRÉ. 
Je  me  fuis  préfenté  ici  ,  il  y  a  huit  jours  ,  comme  un  do- 
jneftique  fans  condition,  on  m'a  pris  fur  ma  bonne  mine. 
Ils  vous  croient  tous  à  Paris  pour  plus  d'un  mois  ;  &c  per- 
fonne  ne  foupçonne  notre  intelligence.  ..  Mais  le  diable  ne 
vous  reconnoîiroit  pas  dans  un  tel  équipage.  Que  vÈnez-vous 
faire  ici  \ 

MERCOUR. 
Je  ne  fais  encor.  Mon  rival  arrive  cette  nuit.  On  va  facri- 
lîcr  Angélique.  J'ai  mille  gages  de  fon  amour  :  fes  lettres  , 
fon  portrait  ,  qu'elle  me  donna  au  moment  où  fa  cruelle  tante 
m'interdit  pour  jamais  rentrée  de  cette  maifon.  Ma  mère  luî 
offre  chez  elle  une  retraite  honorable  :  js  puis  compter  fur 
îoi  ,  tu  auras  foin  de  tenir  ma  chaife  prête  toute  la  nuit  ) 
&  fi  je  trouve  un  moment.».. 

DUPRÉ. 
,Vous  n*en  trouverez  point. 

MERCOUR. 
Si  je  pouvois  au  moins  dcfabufer  madame  Bertrand ,  fur  ce 
Florvel  qu'elle  veut  donner  pour  époux  à  fa  nièce  ,  un  fat 
qui  fe  croit  aimé  de  toutes,  les  femmes,  Se  dont  tout  \^ 
îTionde  fè  mocque.  Un  ami  vient  de  me  mander  Çà  dernière 
équipée.  Monfieur  s'imagine  avoir  tourné  la  léte  à  Milady 
^plin  ;  le  mari  le  furprend  la  nuit ,  dans  la  maifon  ;  ils  fc 
laauent ,  le  pied  man<juc  à  Florycl  \  Miiord  croit  l'avoir  tué  % 


COMÉDIE. 
D  U  P  R  É. 

Chut  !  j;entends  M*  Duflos. 

M  E  R  C  Q  U  R. 
Je  vole  au  devant  de  lui. 

D  U  P  R  E. 

N'oubliez  pas  que  vous  n'avez  qu'une  jambe. 


S  C  E  N  E    I  I  I. 

J  ACQUINET,  DUFLOS,  MERCOUR. 

CD  U  F  L  O  S. 
Onduifez- moi  dans  fes  bras. 

M  E  RC  OU  R. 

Mon  cher  Duflos  1 

DUFLOS. 

Mon  cher  Ducaftel  ! 

M  E  R  C  O  U  R. 
J'ai  donc  le  plaifîr  de  te  revoir  ,  après  vingt  ans  ? 

DUFLOS. 
II  faifoit  chaud  à  noire  dernière  entrevue  .' 

M  E  R  C  O  U  R. 
Nous  fommes  payés  pour  nous   en  fonvenir. 

DUFLOS. 
Oui  ,  ta  jambe  &  mes  yeux  nous  empêcheront  d'oublier  cette 
fameufe   bataille.   Cela  grave  un  événement   dans   la    m.émoire. 
Moi  ,  je  m'en  fouviens  encore  comme   fi   cétoii   hier.  Deman- 

de  à   Jacquinet  :  je  lui   conte  quelquefois 

M  E  R  C  O  U  R. 
Tu  contes  donc  toujours  ? 

DUFLOS. 
Plus   que  jamais,  mon  ami.   A  mon   âge,. on    n'eft  gueref 
bon    qu'à    cela.....    Mais  ,  à  propos  ,   à  quel    heureux  hafard 
dois-je  ton  arrivée  dans  m.on    château  ? 

M  E  R  C  O  U  R. 
Hélas!   mon    cher,    c'eft    l'amour    qui    me   fait    courir  les 
champs, 

DUFLOS.. 
L'amour  î  l'âge  ne  l'a  donc    pas  corrigé  l 

M  E  R  C  O  U  R. 
Si  fait  ;  car  c'eft  pour  époufer  cette  fois.  Que  veux-tu  ? 
J'ai  cinquante  fix  ans,  &c  une  jambe  de  bois:  il  faut  biea 
faire  une  fin.  Je  vais  chercher  ma  prétendue  qui  demeure  à 
dix  lieues  de  ce  château  :  &  le  n'ai  pu  refifter  ,  en  palTant 
fi  près   de   toi  ,   au  defir  de   favoir  fi  tu  étois    mon  ou  vivant. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Je  ne  fuis  pas  cncor  mort,  comme  tu  vois.  Mais  à  pro- 
pos de  mariage  ,  je  me  fuis  marié  aufli  moi.  Ma  femme  ctoic 
charmante  ,  à  ce  qu'on  m'a  dit  pourtant  ;  car  je  ne  l'ai  ja- 
mais vue  ,  grâce  aux  fruits  de  la  guerre.  Elle  m'a  laifie  une 
^ilc,  une  filJe  adorable,  à  ce  qu'on  dit  encor  :  c'elt  un 
Chef-d'œuvre  que  j'ai  faii  (ans  y  voir,  &    que  raalheureufe- 


6  LE    C  ONT  E  UR, 

ment  îe  ne  verrai  jamais.  Toute  fa  beauté  pour  moî  confiée 
dans  un  fon  de  voix  enchanteur  ;  &  Tes  chanfbns  me  déljf- 
fcnty  quand  je  fuis  fatigue  de  conter.  Je  la  mer  e.  KUe  ne 
manque  pas  de  foupirans  :  elle  en  avoit  même  un....  H  faut 
qt'e  je    te    conte  cela. 

MERCOUR,    i  part 
Fort  bien  ,    le  voilà  qui  va  me  raconter  mon  feiftolre  ! 

D  U  F  L  O  S. 
Un   certain  Mercour 

M  F  R  C  O  U  R. 

Mercour  !    Qu'cft  ce  que    c'eft  ça  ? 

n  U  F  L  O  S. 

Ceft  le  fiis  d'un  bourgeois  qui  demeure  â  douze  lieues 
d*ici.  Ce  Mercour  fûiioii  la  cour  à  ma  fille  de  f  rt  près  î 
&  ma  fille  ne  le  voyois  pjs  d'un  œil  indifiéreni  ;  n  ais.  Dieu 
merci,  madjme  Be  trand  ,  ma  fœur  ,  eft  venue  s'érablir  ici; 
&  bien  fin  qui  la  trompera.  Elle  ne  quitte  Ange  ique  que 
pour  lire  la  ^'az^nte  ;  car  elle  a  la  manis  de  la  politique  ; 
&  prétend  fjvoir  les  fecreis  d'état  ,  comme  elle  l'ait  ceux  d« 
ma  fîlle. 

MERCOUR. 
Ce  Mercour  n:  te   convenoit  donc    pas  I 

DUFLOS. 

Si  fait  vraiment:  c'eft  un  jeune  homme  charmant,  pîeîi! 
d'erprit ,  de  fent-m'-ns.  On  le  dit  fort  lolimcni  tourné.  II  s'étoit 
logé  dans  le  vil  g  voifin.  Il  venoii  ici  tous  les  foirs  ;  il  avoit 
mille  attentions  pour  moi;  il  écoutoii  tous  mes  recils;  il  ne 
m'interrompoit  jamais. 

MERCOUR. 

Il  t'dcoutoir  ,  &  ne  t';nterrompoit  pas  !  Toila  le  gendre 
qu'il  le  fdut. 

DUFLOS. 

Je  îe  crois  afTez  ;  mais  ma  fœur  !....  Parce  que  totîte  fa  for- 
tune doit  retourner  à  ma  fille  ,  e.  le  croit  pouvoir  en  difpofer 
à  fon  gré.  klle  l'avoit  promifc  d'avjnce  au  fils  d'un  riche 
banquier  de  Paris  ,  que  je  ne  connois  pas.  Moi  ,  j'aime  la 
paix  :  ma  fœur  a  crié  bien  haut  :  j'ai  fait  tout  ce  qu'elle  a 
voulu. 

MERCOUR. 
Ce  malheureux  jeune-homme ,    il  a  dû  bien  fouffrir  î 

DUFLOS. 
Eh  !  ma  fille  donc  !   elle  paiîe    toute  la  journée  à  fe    défo- 
1er  ;  8c  {\  fa  tante    la     quittoit    d*un    pas  ,   je   ne  doute    pas, 
qu'elle  ne   fit  quelque   folie;    Voilà  pourquoi  il  faut  brufquer  le 
mariage. 

MERCOUR. 
Ainfi,  ru  vas  facrifier  ta  filie  .' 

DUFLOS. 

Bah  !  bah  !  Sacrifier ,  facrifier  .'  les  grands  mots  /  tu  raU 
fonnes  toujours    en  jeune-homme  ;  moi  ,  je  parie  en  père  de 


C  O  M  É  D  I  F.  ^ 

IhmîIIe.  Vcyonf  ♦    conte    m  ;i   J(  ne  ion  Mfl^'re  ,    i   ton  tour. 
Moi  ,  j'aime  prcrqu'autanr   écouter ,    q^e   cuter. 


s=s: 


S  C  E  N  E     I  V. 

ANGÉLÎQJE  ,    JACgUIN^T,   DUFLOS   ,   MLRCOUR. 

TM  E  K  C  O  U  R. 
Out-à-rheure.....   Un   moment  ...  ;Viais  n'efl-ce  pas  ta  filîe 
^'îi   vient  à  nous!   Coinment  dijble  !...     11   cft  difficile  d'être 
flus    jolie. 

D  U  F  L  O  S. 
C'cft   ce  que   tout  le  monde  me  dit. 

A  N  G  fc  L  r  Q  l'  E. 
Dupré  m'a   dit  que   nous   me  demandez,  mon  perc. 
M  E  R  C  O  U  K  ,    à  part, 
.    Oh  .'  l'aimable   garçon    q-ie   ce   i'ipé! 

D  U  b  L  O  S. 
Dupré  ne  fait  ce  quM  dit  :   cep'îndant  il  n'y   a  pas  de  maî; 
&   le  fuis  toujours    enchanrc   de    i*„voir    à  mes  cotes  \    mais 
comment  ta  tante  a-t-elie  fait    pour    te  quitter    un  feul  mo« 
jBent  ? 

ANGELIQUE. 
Dupré  eft  venu  lui  apporter  une  gaz-tte  étrangère,  8c  ello 
•"'eft  enfermée   pour  la  1  re. 

M  H.  R  C  OU  R. 
Profitons   du  mom:nt  eu  olie  s'occupe  des    affaires    étraa* 
^eres  ,    pour  avancer  l?s  i:ôtie^. 

D  U  F  L  O  S. 
Ma  chère  cnf  mt ,  c'eft  monfî  ur  Ducaftel  ,  mon  ancien  ci- 
marade.  II  te  trouve  charmant^'.  Je  n'ai  pu  lui  vanter  de 
Xcience  certaine  que  les  ag  éi'iens  de  ta  voix;  &  lu  lui  prou- 
veras, i'efpere  ,  que  je  n'ai  pjs  menri....  (i  Aîercour.  ) 
Mais  il  fjut  auparavant  que  tu  nous  racontes  tes  amours  :  Il 
préfence  de   ma  fille   ne  te  gêne   point,   n'ell-cc   pas /• 

M  £  R  C  O  U  R. 
Au,  contraire  ,   je  ferai  enchanté   que  mademoifelle  foît  df 
la  confidence. 

D  U  F  L  O  S . 
De  quoi   diable  t'jvîfos-iu  de   devenir  amoureux"  à  cinquante 
tx.  ans  avec  une  jambe  de  bis! 

MER  COUR. 
Tu  t*es  bien   marié  , .  quoiqj'av  ug!c  ,  toi  qui  pariés  ! 

D  U  K  L  O  S 
C'eft  bien  différent.   Ceft.un  trcf.r  pour  une  f-mme  ,  qu'un 
ttari  aveugle.   Mois   toi,  qu'elle  eil ,  la' malheureufe    q  i   peuï 
fowloir  de  toi  î  tu  as   déui  yeux  de  trop  ,   &  une  jambe  d« 
moins.  .  ■ 

M  i   R  ^  O  U  R.  - 
.Ceil  use  jeuae  brune  toute  cbarmame. 


t  leconteur; 

D  UF  LOS. 

Allons  donc ,  tu  te   mocque   de  moi  ! 

M  E  R  C  O  U  R. 
Je  me  mocque  de  toi  !  tiens  regarde  fon  portraît. 

DUFL  O  S. 
Et  qu'elle  foit   brune  ou  blonde  c'eft  la  même  chofe  pouc 
moi  !    un  aveugle  peut-il  juger  des  couleurs  ! 

M  E  R  C  O  U  R. 

Ah  !    pardon ,   j'oubliois Prenons  mademoifclle  pouc 

juge. 

D  U  F  L  O  S  ,  pûjant  le  portrait  à  Angélique* 
Volontiers.  Tiens  ,  regarde  mon    Angélique. 

ANGÉLIQUE,  rîconnoijfant  fon  portraitm 
Ah! 

D  U  F  L  O  S. 
Qu*ef!-ce  que   c'eft  donc  ! 
ANGÉLIQUE,  toute  troublée  fi»  reconnoiJTant   Mercourm 

C'eil le  portrait que  j'ai  manqué  de  laiiTer  tomber» 

D  U  F  L  OS. 
Il  faut  prendre  garde  à  ce  que  Ton  fait  ma  fille. 

M  E  R  C  O  U  R 
Vous  êtes  bien  jolie  ,  mademoiielle  :  mais  convenez  que  ce 
portrait  vrus  vaut   bien. 

JACQUINET  ,  qui  s\ji  ajfîs   &  endormi  ,  àès    le  commence* 
ment  de  la  fcene   précédente  fe    levant» 
Ah  /    c'eft  tort   par  exemple  !  Voyons.    (  //  va  pour  voir  h 
portrait.  ) 

ANGELIQUE  ,  voyant  la  démarche  de  Jacquinet  ,  /f//<  U 
portrait  par  terre  ,  U  brife  ,  le  ramage  ^  U  rend  à 
Mercour* 

JACQUINET. 
Pour  le  coup ,   vous  ne  l'avez   pas  manqué.    On    diroît  que 
vous    l'avea   fait  exprès  ,   pour  m'empêcher   de  le  voir* 

n  U  F  L  O  S. 
Il  eft  brifé!  mal-adroire! 

M  E  R  C  O  U  R. 
Ne  la   grondes  pas  ;  c'eft  un  petit  malheur.  S!  je  puis  ob- 
tenir  l'original  ,    je  me   confolerai  facilement  de  la   perte  de 
la  copie. 

D  U  F  L  O  S. 
Elle  cft  donc  bien  jolie.    Ma  foi   mon  cher  ,  tantpîs    pouf 

toi  \ 

M  E  R  C  O  U  R. 

Je  ne  m'abufe  pas  mon   ami  ;  mais  je  le  demande  à  made- 

moifelle.  Je  fuppofe  qu'un  homme  de  mon  âge  lui  rendit  de« 

ibins.    Quelqu  éloigné  qu'un   tel    homme  fut    de    la    mériter  , 

ne   po'jrrois-il    pas   efpérer  ,   à  force  d'amour   &  de  pcrfévér 

runcc»  de  lui  faire   partager  fes  fcniimens! 

ANGELIQUE, 

itïiU^cfac    Oui»  ^  ^^ 

pUFLOS. 


COMEDIE* 
D  U  F  L  O  S.  9 

Tu  dieu,  mademoifelle  ,  fi  votre  tante  étoît-Ià ,  vous  ne 
fépondricz  pas  ainfi  !  Mais  l'on  ne  fe  gêne  pas  devant  mol. 
Il  n'y  a  pas  grand  mai  à  cela  au   furplus. 

M  E  R  C  O  U  R. 
Et  je  fuppore ,  que  vos  parens  vouiuflent  vous  forcer,  à  en 
ëpouferun  autre,  ns  cocfcntiricz.vous  pas  àiousjcs  moyeni 
qu'il  cmployeroit  pour  tous  arracher  au  malheur  dont  vous 
feriez  menacée  ;  perfuadéc,  comme  vous  le  feriez  d'aiileurSf 
éc  la  pureic   de  Tes  vues  ?      -^     '^''  P    .  ^ 

ANGELIQUE. 
Mafs.... 

D  U  F  L  O  S 
Elle  y  confcntiroît  ,   Sucaftel  :  elle    y  eonfemîroîl ,  je  t*c« 
reponds  ;  je  connois  les   femmes. 

A  N  GE  L  IQ  U  E. 
Si  j'avois  épuifé  tous   les    moyens    imaginables    pour  fléchît 
mes  parens,  fi  je  n'avois  plus  d'ai^tre  reflburce  ,  li  le  jeune    hom- 
me.».je  veux  dire  l'homme  de  cinquante.fixans  m'avoit  donné  des 
preuves    de   Ton   amour  &  de  la  pureté    de  Tes    intentions.*» 
M  E  R  C  O  U  R  ,  fort  vivement. 
Je  vous   entends.   Que  je  fuis  heureux  ! 

ANGELIQUE,   à  part. 
II  va  Ce  trahir...  (  Aaut.  )  Mon  père  ,    ne  m'arcMous   pat 
lit  de  chanter. 

D  U  F  L  O  S* 
Oui ,  ah  î  écoute  ,  Ducaftei  ! 

ANGELIQUE,  chantant. 
Ce  n*eft   pas  tout,  d'être    fidde  , 
•Jeune  amant,    fois  encor  prudent  ; 

(  Montrant  des  yeux  »  Ja.quinet»  ) 
El  ,    quand  Argus  fait    feniineiiC  , 
A    fcs  yeux  fois  indifférent-     {bis,) 
L'Amour   heureux,   dans   fon  ivrefle , 
Eft  toujours  prêt   à  fe  trahir.  (  3/5.  ) 
•■^'    Jeune   amant,   près  de    ta  maitreflc  , 

Crains  jufqu'au  plus  léger   foupir.  (  bis»  ) 
D  U  F  L  O  S  ,   à  Mercour. 
Entends-tu? 

MERCOUR. 
Fort  bien  ! 

D  U  F  L  O  S. 
Ah!  n'cft-ctf  paï  ma  fœur  ? 

S  C  E  N  E      V. 

LES   MEME^.    Madame   BARTRWO  ,  DUPËÊ. 

V  Madame  B  K  R  T  RA  '^  D.  '    " 

Oilà  des    nouvelles   auxquelles   je    m'étois    attendue.    L* 
cour  Ottomane  a  décUré  la  guerre  à  U  Rufiîe. 


U  LE    CONTEUR, 

/c  D  U  P  R  É  ,   a   Mercour. 

£lle  ne  s^eft  pas  apperçue  que  je  lui  ai  remit  une  gazette 
lie  l'année  dernière. 

DU  F  LOS. 

Ma  foeur  »  c'efl  M.  Ducaftel  qui  pafTe  devant  mon  châ- 
teau ,  6c  me  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  afyle  pour  vcuc 
■uit. 

Madame   BERTRAND. 
Soyez  le    bien  arrivé,    nioi  lisar.    On    ne  vous  aurolt  pas 
aommé  ,    que   je  vous  aurois  reconnu.   VoiiS  bien  comme  cous 
les  récits    de    monlieur  Duflos  vous  avoicnt   dépeints. 

D  U  F  L  O  S. 
Oh  !  il  doit-é[re  un  peu  vieilli  ,  depuis  vingt    ans    que  je 
se  rai  vu  ! 

Madame  BERTRAND. 
Sans  doute  ,  qu*eft  ce  que  vous  faites  ici  ,   Dupré  ?  Voici  la 
auic  :  donnez  donc  de  la   lumière  &c  fermez  les  volets! 

D  U  P  R  É. 
Oui  ,  madame. 

MERCOUR,    bas  h  Dupré- 
Tiens-toi  prêt  à   partir  :   elle  confent  à  tout. 

D\J  9KÈ.,  bas  à  Mercour. 
Bon  ! 


w  ,  .,  '"yTwrT»       i.'se 


S  C  E  N  E    V  I. 

ANGELIQUE  ,  Madame  BKRTRAND  ,  DUFLOS,  MERCOUR, 
JACQUINET,    DUPRÉ. 

E  Madame   BERTRAND. 

T  vous,  Jacquinet ,  allez   fermer  la  grande   porte  Rap- 
portez moi  les  clefs. 


ia'^.,,ju 


SCENE    V  IL 

LES     MEMFS,     hors     JACQUîNET    8c    DUPRÉ. 

M  Madame   B  E  R  T  R  A  ND. 

Onfieur  de  Florvel  ne  peut  pas  tarder  j  maïs  il  fonnera 
Il  ne  fdui  p3€  laiffcr  les  portes  ouvertes  ,  l'hiver  ,  dans  un 
château  ifolé  ,  au  mi'i^îu  d'une  forêt  infeftée  de  voleurs,  oa 
ne  fait  ce  qui  peut  arr'ver.  r  ^ 

M  ER  C  O  U  R. 
On  dit  en  effet  qu'il  y  a  beaucoup    de   brigands  dans  Ie>pi« 
qui  entoure  ce  château. 

^  "^DUFLOS.  "' 

Ils  font  plus  de  cent,  mon  cher,  répandus  5  plus  de  fi« 
lieues  à  la  ronde.  Il  ne  le  puffe  pai  de  jour  qu*0B  n'enr 
iende  parler  de  quelque  malheur* 


COMÉDIE.  tî 

'     ■■- -■       "  '  l'gsg 

SCENE    VII  I. 

Lis     PRéciDENS,     J  A  C  Q  UI  N  E  T  ,     D  UP  RÉ 

(  Jacquinet  apporte  les  clefs  ,    &   Dupré  de  la  lumière»  ) 

C  Madame  BERTRAND. 

•Êft  bon  ,  des  fieges. ...   {On  donne  des  fieges*  )  Afleyez* 
TOUS  ,   mademoifeile  ,  Si   travaillez. 

DUPRÉ. 
Monfîeur ,   pHÎfque  monfieur  de   Florvel    n'eft    pas    encore 
arrivé  ,    racontex-nous ,    comme   à  lordinaire ,    pour    charmer 
les  ennuis  de   la    veillée  ,   une   de  ces  hifloires  que  vous  con- 
tez fi  bien. 

JACQUINET. 
Ah  !   oui ,   monfieur  ,   une  hiftoire  ! 

D  U  F  L  O  S. 
Yolontîers ,  mes'  enfans.  >[  ^c  < 

Madame    BERTRAND. 
Allons ,   voilà  mon  frère  avec  fcs  éternelles   hifloircî. 

D  U  F  LOS. 
Eh!   mais,  que   diable,    ma  fœur  ,    je  vous  laî  (Te  faire  tout 
ce  que  vous  voulez  .    laiflTez-moi,  faire   aufîi   ce   que  je  veux 
de  mon    côié.   Ducaftel  ,   d'ùiileurs  ,  ne  coanoît   pas  i'hiftoir» 
que  je  veux  raconter. 

MERCOUR. 
Je  ferai   ravi    de   l'ertendre. 

D  U  F  L  O  S. 
Et  vous  aulîi  ,  ma  fœur,  j'en  fuis  fur. 

Madame  BERTRAND.  • 

Allons  ,    allons  .  parlez  ,     monfîeur    Duflos ,    puifque   vous 
ne  pouvez   vivre  fans   parler. 

OUFLOS. 

Afleyez-vous    tous  &  écoutez.    C'étoit   à-peu-près    vers    l'an 

fepi   cent   quarante  quatte.  Mon   père  habiioit  ce  château  ,    &c 

moi  ,   jy   venois    pai'er   mes  quartiers  dhyver.  Le   hazard   me 

fil  rencontrer   une   jeune  payfan-^e  ,   d'une  beauté  !.....    il    me 

fembîe    !a  voir   encore  \    de  beaux   yeux  bleus C'efî     une 

belle  cho^e  que  de   beaux   yeux  !    je    n'en    ai    jamais    (î   biea 
lênti  le    prix    que    depuis   que  )e  n'ai  plus   les  miens.  Une  taille 
élégante  ,    un  teint    luperbe ,  &c    des    manières  charmantes. 
Modame    BER  TRAND. 
Au   fait)   mon  fere,  vous  me  faites  bailler  avec  vos   por- 
traits. 

(  Madame   Bertrand  baille^   Jacquinet    s'ajfoupit»   Jeu  muet 
de  Mer  cour  ,    d'Angélique  fi»  de  Dupré. 
DUFLOS. 
Comme  de  mon  côté  ,   j'étois  un    afTcz    joli  garçon ,  je  ne 
Éé[.lus    pas  à   la  belle.   Un  certain  jour  ,   vers  le    commence- 
ment du  printemps  ,  U  vtîilie  de  mun  déparc  pour  rarmcc.«« 

B  a 


î«  LEÇON  teur; 

Madame  BERTRAND  ,   â  moitié  indormU. 
Quoi!  mon  frère,  vous  n'en  êtes  encore  qu'à  votre  dcpartf 
hélas  !   vous  n'êtes   pas  près  d'en   revenir  ? 
^yîngefi(/ue  fait  un  gefi^    pour   joindre   Mercour.    Madame 
Bertrand  la  faifit  par  le  bras  ^  s'endort  tout-à-fait ,    en 
la  tenant  toujours  par  le  bras,  ) 

v/;/  DUFLOS. 

TJb  momeut  donc  !  je  m'étois  égaré  avec  elle  dans  la  forêt* 
Ah  î  que  ne  puis-je  m'égarer  de  même  aujourd'hui  !  elle  pieu- 
roit  ,  &î  moi  ,  je  la  conlblois  de  mon  mieux.  Trois  hommes 
fortent  d'un  buiflbn  voifin  &  fondent  fur  nous  ,  le  piftolei  9 
ia  main. 

D  U  P  R  É, 
Trois  brigands  ,  je  parie  ?  Voyageurs  à  dévalifer  ,  tendroîfs 
â  croquer,  tout  leur  eft  bon.  Prenez,  tout  ce  que  vou?  pou- 
vez prendre  ;  voilà  nos  principes ,  difent-iis.  (  En  dtfunt  cela 
U  s  approche  de  madame  Bertrand  ,  6'  lui  enlevé  les  clefs 
de  la  maifon  quelle  portoit  à  fa  ceinture^)  Eh  mais ,  mon^ 
iîeur  ,  qu'alUz-vous  devenir  !  leurs  piftoiets  me  font  trem-. 
tler. 

DUFLOS.  n   : 

Tu  vas  voir  ,  tu  vas  voir  ,  Dupré.  On  eft  bica  .-fortr quand 
on  a   fa  raaitreflTe^à   Tauver.  '    ,h:^^    n-, 

MERCOUR ,  en  tirant  légèrement  le  bras  d' Angélique  des 
mains  de  madame  Bertrand-,  &  mettant  à  la  place  celui 
de  Jzcquinet^  ^  "   ?  : 

Oh  /  oui,  l'amour  vous  donne  alors  une  force  ,  une  adreffe, 
line  témérité  dont  on  ne  feroit  pas  capable  en  toute  antr« 
cccafion. 

PL-;-  :::q    ,  DUFLOS.  :     .  vnc.':\ 

Je  n'avoîs  que  mon  cpéc  i  je  la  tire  ;  j'adaffe  majeunepayi. 
fanne  contre  un  chêne  que  mon  bonheur  me  fait  rencontrer; 
je  me  mets  devant  elle,  &  j'attends  i' le  feu  ii^e«  y  ennemis. 
Ciic  ,  un  piftolet  manque  ;  zefte,  je  détourne  le  lecond  avôc 
mon  épéc  :  pan,  le  troifieme  'm'en'.ere  une  boucîe -de  cher 
veux  ;  Se  les  brigands  n'ont  plus  fur  moi  que  i'avantage  d« 
nombre.  Je  les  vois  fe  confuiter  entre  eux  :  les  lâchas-,  ne 
favent  s'ils  doivent  continuer  le  combat  ou  prendre^.ia  fuiîô 
Je  ne  leur  laiffe  pas  Iç  temps  de  refpirer  5  je -.tombe  fur  eux 
comme  la  foudre, 

M  E  R  C  0  U  R. 
Ils  prennent   la  fuite  fans  doute  :  c'eft  ce  qu'on  a  de  mieux 
%  faire   en    pareille    cjrconftance. 

DUPRÉ.  ---'a         , 

Sans  doute  ;  fuyez  ,  fuyez  ;   craignez  le  courroux  du  terri* 
bic   Duflos. 

^.ffinfomime  d'Angélique  qui  réfifle   aux  injfances    que  '^luê 
font  Mercour  &  Dupré  pour  l'emmener,  ) 
DUFLOS. 
Ouï  ,  vraiment  ^  ils  prennent  la  fuite  ;  les  voilà  partis» 


.'^  'COMÉDIE.  T^ 

(  Dufré  &  Mereour    entraine nr     Angélique    prefque  malgré 

elU.  ) 

S  G  E  N  £    IX. 

Madame    BERTRAND.,     Dt'Fî  OS  ,    JACQUINET. 

L  DU  F  LOS. 

Fs  pcurfuivrai-is  ?  non,  je  revierTs  à  rpa  bergers.  Je  U 
trouve  évanouie.  .Une  fource  d'eau  vive  la  rappelle  à  la  vie. 
Je  ftche  Tes  Izrrrmîs^,  &'le  lendemain  je  pars  pour  i*armée, 
Laiffons-.'à  mes  exploits  pendant  \\  campagne  ;  je  vous  les 
ai  fouvent  racontés.  G'eft^que  dès  ce  temps-là  même  ,  j'ctois 
verfc  daiis  l'art  de  '  raconter  les  fcatailles.  Mon  général  me 
chargeoit  toujsurs  de  la  correrpondjnce  arec  le  miniftre/ De- 
mandez à  -Ducaftel;  c'eft'  peiidant   cette  campagne   que  je    fis 

fj  cbnrîoiffance n*ell-ce  pas  mon  ami  ^..,\.  Eh  bien,  réponds^ 

moi  donc.  ~     o 

4^'    ■    =?;=;=  ,n  ■  R    '    ,'  .      —  .,     ,  -       .  .g  ■  ,       1. 1  i         .     a 

SCENE     X. 

Les   mêrrns,    FLORVEL,    GEORGE. 
A  GEORGE. 

/st  Lions,    Monfieur ,    entrons,    puifqje  les  .portes   font  oij- 
vertes. 

?       '    :  )   j:3,    rD  U  F  L  O  S. 

Qu'eft-ce  quî  parfe-là  ?    • 

-     -.      .  :   .  fe  L  OR  V  E  L. 

Monfieur  eft  fans  doute  Monfieur  Ouflos.**    jes;me    nomnjs 
Florvel.  .;•  ,  '-    '  ■'.         : 

M  DU  F,L  OS.        .      . 
Monfieur  de    Flotte!  ! -mil  (ceur  ,  ma   fille  ,  c'eft  monfieur 
de    Florvel!    .;.'..;.   :  :;:    :    >:....^.       .    i   ^i-^^-r:.   lH    ,' 
xMadame    B  E  R  T  R  A  N  i;) ,  /é  VéveiUant, 
Monfieur   de    Florvel  !(  ^  /û^z//;ïf^.ez2.  U 'réveillant -^  Ma- 
demoifclllp. . . . . .    iMonfieur ,    j'ai    bien    rh^nncoît   de    vous    l'a- 
direr.^      r^ 

D  U  F  L  O  S  ,   prenant  la  main  de  JacquimU 
C'efl  ma   fille.,    xMon/ieur ,    que   j'ai  i'homieur  de  vous  pré-»- 
fenrer. 

JÀÇ,QU  IN  ET,-' 
MaU-.jî   ne   fuis  pas   Vôue.file.   Moiiii-'ijrp 

.  ^,    ,      ,      Madame,,  B  E  R  T  R  AND-   ,     . 
EhJ..niais,,  où  cft  doac  ma  iiiece  ?   Augëli^iiC J   Angélique! 
Dupre  !    Dupré!...   Eh  !  Monfieur   Du  ca  ftêl /...'Èh"  vous ,  Mon- 
fieur ,   comipent  avez-vûus  fait  pçut  entrer  '  ' 

^LORVÊL. 
Comment  j*ai  fait.  Madame!   je  n'ai  pas  eu  même  la  peine 
d'ouvrir   les   portes   :    je  \t%  ai  ^^rouvces.  toutes   ouvertes. 
Madame  "^B  ^"^1^  R  AN  D. 
Ouvertes!   ah!  grand   Dieu!  Ou  foat  mes   clefs?  On  aura 
role?e  ?otrc  ^Wn-^  Monnsur  Duflos, 


/4  i-ECONTEUR, 

D  U  F  L  O  S. 
Eh,  quîl 

Madame  BERTRAND.  - 

Eh ,    que    fa's-je ,  moi  !   votre     Monlîeur    Ducaftel ,    peut* 
être. 

DU  FL  O  S. 
Cela  ne  fe   peur  pas,  c'e^l   un   homme  d'honneur. 

Madame    BERTRAND. 
Ouï;    un  h:^mme    d'h  nneurî   C'eft  peut-être  Je  chef  des  ?©• 
leurs  de   cette   forêt. 

D  U  F  L  O  S.        jA  r 
Oui,  le  chef  des  voleurs  à   une  jambe  de   boîs   peut-être* 
C'eft  un   vieillard. 

Madame   BERTRAND. 
Eft-ce  que   ces  gens-la  n'ont  pas    mille   fifages  à  leurs  or* 
dres! 
j^,  FLORVFL. 

Eh,  mais,  nous  avons  rencontré  une   chaife  de   pofle  dans 
l'avenue. 

Madame    BERTRAND.    z\  i\l 
C'efl  cela.    VlnChm    Djpré    et  Mt    du  complot.    Ah!   mod 
-^ieu  î  q  l'auront-ils    fait   de   ma   pauvre  nièce!  ^' 

D  U  F  L  OS. 
Eh  mais   auffi,   ma   fœ'ir,     p'>urquo'   vous  endormez- vous  I 

Madame    B  ^   R  T  R  A  N  D 
Eh  mais,  mon  frère,  po•Jrqu^>i  nous  faites-YOUs  des  contes 
à  dormir  de  bouif 

D  U  F  I.  OS. 
Allons  vite ,  volons  à  leur  pourf»jite. 

.Vadjrae   BERTRAND. 
Jacqjiaet,  va  mettre  les  chevaux  à  ma  chaife. 

D  U  F  1.  O  S. 
Moi,  je   prenîs  celle  de   Vîonfîeur   Florvel. 

(    Dufijs  &    Maiame   Ben  and  fortent.^ 

SCENE    XI. 

F  L  O  R  V  E  L ,  G  E  O  R  G  E. 

EF  LO  R  V  K  I  . 
H  mais,  c'eft  tout-à  fa  t  aimble  !  On  me  fj't  qiitter  Pa- 
ris, prendre  con»é  d'une  fojle  de  femmes  qâ  m*adorent , 
pour  époufer  une  J2  ine  perfonne  toute  ch  rmaate....  J'arrive, 
&  il  Faut  prêter  ma  chaife  pour  courir  après  la  belie,  c'«(î 
très-dé  Tagréâbie. 

(  //  fort  avec  George»  3 


Fia  du  Premier  Acle* 
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ACTE       II. 

Itf  fcc^e  fe  to^'  à   Vaub  rge    de    fa  première  porte    aprh 

h  châ  eau    de   M.   Luflos. 

{Le  theâ.  e  rec  reftnte  i:ne  falit  d  auberge  ) 

IL,      ■  li  'IT;  --SStL.'.  -    TT— .>--  ■  —  r'  Il      '    '    '^ 

SCENE     PREMIERE. 

M.     LE     B   f.  A  N  C,     Madame     LE     BLANC. 

E  Madame    LE    BLANC. 

H  mais,  M:n(i  iir  e  Blanc,  vous  vous  faites  toujours 
piicr  pour  aller  vous  cnuchcr/  \\  cft  tard.  D'ailleurs  n'y  a-t.il 
pas  des  poft.l.cns  p;  ur  ifpondre  aux  voyagcrs  ! 
.  M.  L  b,  B  L  A  N  C. 
C'eft  ce  qui  vous  trojipe  ,  Mjdimc  le  Blanc  :  le  dernier 
lîert  de  pariir  tout-jl  heure.  11  ne  me  refte  plus  que  qua- 
tre chevaux;  &  il  fùudra  que  ce  Toit  moi \ qui  les  mené, 
ù  on  les  dcmand'.?. 

Madjme  LE  BLANC. 
Toi'  eh  bien,  nous  y  voilà  encore  !  Je  t'aim'î  de  tnnt 
mon  cœur,  mon  ami;  mais,  fi  i'avois  connu  le  fond  du  mé- 
licr,  ic  me  ferois  bien  gardée  d'époufer  un  M  îire  de  pofte. 
Il  faut  que  je  couche  touie  feule  prcfque  toutes  les  nmrs.... 
Moi ,  j'ai   peur. 

SCENE    IL 

Les    mêmes  ,     CHAMPAGNE. 

H  CHAMPAGNE. 

Oà ,  oh!  ho  à!  ouvez  ouvrez  vite.  Boa  fbîr  les  voî- 
liui  !  Vols  tCi.ez  en  mcme-icmps  l'auberge  &i  la  pofle,  n'cii-cç 
pas! 

M.    LE    BLANC. 

S^ns    dourc  ;  &  j'ai    de   bon    vin  &  de   boas  chevaux, 

CHAMPAGNE. 

'^   ïh  bien  »  vite   à  manger  p.  ur  mon  cheval,  &   à  boire  pour 

IDOi  •    On     ut  fert  à   b^ire  dons    le   eourant  de   cette   Uene^. 

Madame    t  E    B  L  AN  C. 
.  Ce  n'efl   donc  pas   un  ch.^al  de  la  poft«  que   vous  avei. 
CHAMPAGNE. 
Non,   vraiment-,  Mjn    mair  e   vit:ni,  iufqu'ici   avec  ïti   che- 
vaux; mais    il    les     aime  trop    ;  cur"  les    fatiguer  ^   &   puis, 
centre    à  terre  dici   ch    Angleiterre    aVec    djs    chevaux   de 
polie. 

Madame    L  E    B  L  A  N  C. 
2  Ah!  ah!. eh;  qu'allez-vôus  faire  en  Angleterre  !   Comment 
ife  nomme-t-il    votre    maître.?  tft  il   vieux?    Eftil  jeuaç  î  Jtft- 
ft  riche?    Eû-il  marié}  £/l-ii  bçl  liomme? 


té  L  E     C  O  N  TE  U  R; 

CHAMPAGNE.      , 

Tout  ce  que  je  puis  vous  apprendre ,  c'efl  qu'il  s'appelle 
Miiord  Spîin  :  ii  voyage  avec  une  femme  qu'il  dit  être  la 
lienne  :  il  m'a  pris  la  veille  de  fon  dépafTt ,  pour  courir  la 
polie  devaUt  lui;  il  me  paye  bien;  il  m'a  chargé  de  vous 
bkn  payer;  ii  eft  prelfé,  il  faudra  le  mener  un  train  du 
diable  ;  il  faut  un  cheval  pour  moi,  trois  chevaux  &  un  bon  fou» 
per  pour  lui;  car  il  n'a  pas  mangé  de  la  journée  ,  pour 
aller  plus  vîie ,  il  m*a  recommandé  de  l'attendre  ici;  mai»Y^ 
comme  l'ai  rempli  tous -Tes  ordies,  je  partirai  fitôt  que  mon 
chevai  fera  piét,  atiendu  que^e  tombe  de  fommeil.  {  Ma*  I 
dame  U   Blanc  fort   pour  fairt,    préparer  les    chevaux   &  iê 

fouper- 

M.   LE   BLANC. 

Où  voulez-vous  doimirr 

CHAMPAGNE. 
Sur  le   grand    chemin,  je   m'abandonne  à  .  la   foi    de  mon 
cheval,   moi.    N'eft  il   pas   delà  pofte  !    il  me   conduira  bien^ 
il  a  fait   aifez   fuuvent  le  chemin   pour   le   connoîtie.  - 

M.    LE    BLANC.  ,.;  ^i^' ii 

Soyez    tranquille,   Monficur   le   Courier.    Milord    Spïfn'icri 
bientôt  à  la  polie  voiline  :  c'eft  moi   qui  le  conduirai. 

CHAMPAGNE.     /  .\.j^,j  nor- 

Bon!   dites-moi  quel   eft  ce  vieux  château  qui  a  l'air  d'une 
$ûthcdralc  ,  à  deux  lieues   d'ici  à  peu-près  î    . 

M.   LE    B  L  A  N  C. 
Il  appartient  à  un   Monfieur  Duflos,   qui  y    loge     avec  fa 
fœiir    &c   la   fille.  Quant  à   moi  ,    je  ne    les    connois  pas   ;  je 
fuis   tout  nouvellement  établi  dans  le  canton. 

CHAMPAGNE. 
Malpcflo .'  c'eft  un  joli  établiflement  quç  vous  avez  là.  Vo- 
tre  t^mxe   eft  rcut-à-fait   gentille,  Monfieur  1  hô^e.  J*ai    cru 
lire   dans   fc^  yeux  qu'elle  n'étoit  pas  trop   contente  que  ïous 
couriez   la  pofte   cette   nuit   fur  la   grande  route. 

M.   L  E    B  L  A  N  G. 
Ah  !   dame  ,    il  faut  que  le  ftrvice    publié  Sq  fafle  avant 
tout. 

JMadame    LE   B  L  A  N  G;  rentrant  &  faifant    apporter  U 
fouper   de  Milord  Splin- 
Milord  Splin  peut  arriver  quand  il  voudra  :  fes  chevaux  & 
fon  fouper  font  piéts;   &   vous,   Monfieur,  vous  pouvez  par- 
tir ;  votre    chevai  eft  à   la  porte. 

C  H  A  M  PAGNE,  en  vuidant  fa  bouteille. 
Il  ne  faut  pas  le  faire  attendre;  encore  un  coup  &  {« 
|?3rs.  Il  faut  vous  payer  vos  chevaux  &  ^otre  fouper  ,  n'eft- ce 
pas?  Puiique  mon  .maître  m'en  a.  chargé,  ( //  payC'  )  Te* 
la-z;  êtes  vous  content*  oui;...  Bon  foir ,  Madame!  dormez 
iranq  jiîl^ment ,  en  attendant  votre  marr  :  il  ne 'tardera  pas^ 
à  vous  réveiller;   car  mon   maître  vous   le'rehyeç/a  bien  vite,* 


je  vous  ea  lépouds,  t  ^^  fort.  ) 


SCENE 


C  O  M  E  D  t  Ê.  iy 

SCENE     I  1  L 

M.    LE    BLANC,   M Jdanli    LE    BLANC. 

BM.    L  E    B  L  ANC. 

Onne  nuit,   Monfieur    le  courier  !    ne    fii  es   pas  de    niaii- 
vais   rêves   T-ir    votre    chevaL     '^l'ons    vît».  *    mes    bc  lies.  .  . .  * .  • 

E!i  !  bien,    Qu'eft-ce  ?  toujours   de  l'hume   r  Madame  le  Blar.c! 

ah!   il   y   a    tant    de    femmes    qui.  fe   rej<  uilfent  de  vot  p- r- 

tir   leurs   maris,  que    je  dois    te    iévoir   gié   do    ton  ch^giin  î 

on    frappe Ce  font   nos   gens,   fans  doute. 

S  C  E  N  E    I  V- 

Lei   mêmei  ,    DUPRÉ  ,    ANGÉLIQUE  ,    iVîERCOUR  ,    (  eit 

jeune    homme*  ) 

C  Madame    LEBLANC. 

'Eft  Monfieur  qui  a    demandé  des  chevaux? 
M  E  R  C  O  U  R. 
Des   chevaux! 

Madame    LEBLANC. 
Oui,    Milord.   Votre   courier  fort    d'ici  :   il  riotis  a   dit  ^uâ 
▼eus   étiez   fort   preifé.    Il  a    ma   foi,   bien    fat   d'airiver  :  eô 
font   \^%    derniers    chevaux  qui    nous    reftenr  \ 

DUPRÉ,    fe   mettant  à  baragnuire-  VArgtais, 
Les   derniers  chevaux/    très-bien.    L'eft  mon    AUiire  qui  a 
demandé  les  chevaux. 

M  E  R  COU  R,    Bas  à    Dupré. 
Eh.'   maïs,   malheureux,    ce   n'elt   pjs   moi' 
DUPRÉ,    à    Mercour  basé 
N'allez-vous   pas   faire  le   fcrup.ilewx'....    Vous    r'enteri'fei  i' 
îl  ne  refle    plus   de   chevaux.  ( /r^^/   £>   baragouinant)    God- 
dem  ,    Monfieur  portillon,  dépêchez  ,  je  vous  conjure.    Adilord^ 
il  s'impatiente. 

Madame   LE   BLANC,   tti  ftrvant  le  fouper. 
Encore,   Milord    prcndra-t-il    bien  le    temps   de   maHgcr   utk 
morceau  du  fouper    qu'il   a  commandé.  . 

DUPRÉ. 
Qu'il  a  commandé!...  Ah!  oui»...  G'eft  le  cou'-rer,  n'efï-cé 
pas?   C'eft   un  garçon    charmant,    que  ce  courier  ;  comnlv  iJ 
fait   bien  fes   commiffions  ! 

Madame    LE   BLANC,    à   AngéliquSi 
AiTeyez-vous,    madame. 

ANGELIQUE* 
Je  n'ai  pas  faim. 

MERCOUR^ 
N'i  molr 

DUPRÉ,    etï  s'affifàûi^ 
NoQ;  eh  bîeav  m^ûg^ul  ^qui;  uo»^ 


^  L  K    C  O  N  T  E  U  R; 

MzàamQ    LE   BLANC. 
Mrs ,  MîiOrd,   votre  Courier  nous  a    dit    que  îouf  n'a?îe« 
flen  priç  d^aujourd'hui. 

D  U  P  R  É  ,  en  mangeant. 
Si  fait  vraiment,  Milord  a  pris  tout  ce  qu'il  vouîoit  prendre^ 
IsC ,  quant  à  moi,  ic  preiié,  comme  vous  «oyez.  La  vérité, 
c*c{l  que  Milord  ne  voulé  jamais  de  nourriture,  quand  il 
foyago;  Si  qu'il  n'a  commandé  le  fouper  que  par  atteniioa 
pour   moi,   qui    fuis   Ton   inîeodanr,    Ton    premier    fecréiairc  , 

fon Tel  que   vous  le   voyez,    c'tft   un    Duc   ôc   Pair  d'Aiw 

gtcte;re. 

M.   L  K    BLANC,   (n   èiant  ion   chaPeau. 
Oh,  ohl 

ANGELIQUE. 
Ah/  Mercour,  à   quelle    démarche   m'avez-vous  contraintçî 
<|uc  je   ms  répcns   d'avoir    conlcnri  à  vous  (uivrel 

M  E  K  C  O  U  R. 
I!   le   falloit.   Vous  connoiffcz    la   faiblcfTe  de    votre    pcre, 
l'cntciemcnr  dî   votre   tante.    Monfieur    de    Floivel    «ft    pciiN 
être  arrivé.   Vous  alliez   erre  facrifiée. 

A  M  G  fc:  L  I  Q  U  E. 
Où  me  conduirez. vous  ? 

MERCOUR. 
Chez  ma   mère  :   elle  vous  tend  les  bras.  Nous  appaî/fero«ê 
voîre   pe:c;  js  me  réconcilierai  avec   votre   famille  i   &  toute 
ma   vie  iera   confacrée  à   tous  rendre  heurcufe. 
Madame  LEBLANC. 
Si   Milord    vouloit   feulement  fe    rafraîchir,   nous  avows  ici 
ii'exce!lcnt   Eourgognc. 

D  U  P  R  É,   huvcnt^ 
"Excellent  en  véricé/...   Wa:s,   Milord   &  Miladi  feront  coït- 
verfarioiî  r.ufîi    bien  dans   la  chaife    de   poftç  que   dans  l'a»- 
berge.    Moi,  j'ai  fcupé;  ainil   partons. 

MERCOUR. 
Atiendcz ,  il  faut  pîyer. 

M.    L  E    B  L  AN  C, 
Tout  eft  payé,  Milord. 

MERCOUR, 
Comment  payé  î 

D  U  P  R  É. 
Eh ,.  certainement  !  le  Courier.....  Je  gage',  ot,  il  a  ifèsi» 
bonne  mém*oire!  il  oublie  jamais  rienj  (  à  Mercour»)  Sou<^ 
venez-vous,  Milord,  i[ue  vous  fjvez  chargé  de  payer  par* 
Tout  d'avance,  aln  d'aller  plus  vite!  {à  M»  U  Blanc.  )  Il 
cft  attaqué  du  Spleen;  Se  fon  maL  cft  fi  violent,  qu*ll  lui 
été  la  mémoire. 

MERCOUR, 
Mail  cncort  il  faudrcit... 

OWPRÉ* 
Partir?  Ai;>'or4,  partir. 


COMEDIE.  t% 

M  E  R  C  O  U  R. 

Vaîs  les  chevaux  qui   nous  cnt  amenés  ici  ?..; 

M.  L  F   BLANC. 
?oint  d'inquiétude,   Milord;  votre    couficr  neuf    les  a  re- 
«ommjnd«s;  Se  ui  feront  parfaitcmeat  traités  ,    jufqui  ce  que 
vous  les  envoyez  chercher. 

D  U  P  R  Ê. 
Ménagez  bien  nos  chevaux-,  aysz  bisa   foin.  Ne  faites  prirj 
«V  urir   le   polta   ,   cnrondcz-vous. 

M  E  R  G  O  U  R,   en  donnant  de  Vargenr» 
Damoins ,   acceptez  cela  pour  boire   à  ma  fan:c. 

M.    LE    BLANC. 
Je  n'y  m?nq'jerat    pas.    Allons,    allons,  partons.    Je  vous 
garantis  que   mes   chevaux    vont    bien    ga|jn;r  votre    argent. 
C  Tous  fortent  -,  excepté  Mcâcme  le  BlanC'  ) 

D  U  P  R  É. 
Et  nous,   dépêchons-nou;   de   gagner   le   pays. 

SCENE    V. 

PMad^jme  LE  BLANC,  feule. 
Aricz-mol  des  Angais  pnur  bien  payer  les  giiides  !  cz  qcs 
c'eft  que  l'éducaiion  :  ce  Miiord  parle  aulTî  z'xiimz'r.x  la  icing;i« 
Frr.nçiifc  que  s  il  ét^it  né  à  Paris.  Voiîà  MonS*ur  le  Olan^ 
pan:.  Alioas  travaillions  &  chantons  en  i'aitendani,  cda  nous 
icra   paffer  Je   temps    plus  agréablement. 

(   Elle  plie  dis  ferviettes    ^  chnnte*  ) 

Pour   rendre  fcn   horellerîe. 

Plus  agré'jb'e  aux  voyageurs, 

Un   iour  Guillaume  fe  marie, 

Et  l'on  V3    chez  lui  plus  qu'dilîeurs. 

Sa  femme   elt  jeune,    belle   &.   bÎ9i!:fe. 

Il  lui    fait  ainfî  fa   leçon  : 

Sois  polie  avec  tout   le   morde. 

Pour  achalander  la  mailon. 

Gf,  il   trouve  un  foir  prè»  ï^:i  femme 
Certjii   voyageur  fans  fjçon. 
Guillaume  à  cet  afpeft  senflamme, 
11  f efte  ,  il  jure,  on   lui   répond: 
F.h  quoi,  le  cher   époux  m-i  gronde, 
Four  fuivre  trop    bien   fa   Icçonî 
Je   fuis  po!ie  avec   le  monde  , 
Pour  acha-ander   la  i^aîfon. 

SCENE    Vk    ^  ^^ 

Madame   LE    BLANC,    MILADI    SPL!M,jMILOHD    S?U7^. 
C  Milêrd  frappe   dehors*  ) 

O  Madame   LE    BLANC. 

N  frappe.   Ah:   ma   foi,    je    a'ai    pluf  ni  cherau^.»  m 
fondufteurs.^  (  JS7/^  Ys  cuvrin)  \ 

C  a 


«0  L  E    C  O  N  T  E  U  R; 

M  I  L  O  R  D. 
Madame  le  maître.  Je  demandé  pour  toute  fuite  nos  che* 
rai    &   le  foupé. 

M  I  L  A  D  I. 
Mone   diou!    quels  chemins   mauvais  ic    avé  troufé    fur  le 
rouie  l  je  icnté  mon   cœur  défailLnee. 

Madame    LE   BLANC. 
V^s  chevaux!   Mais  je  a*ai  pas  de  chevaux  à  ?ous,  Mon* 
peur  ! 

M  I  L  O  R  D. 
Pas   de  chevaux!    &  le  Champagne,  il  n'eft    pas  dans  Ig 
maifon! 

Madame    LE   BLANC, 
Qu'efl-ce  que  c'eft  que  Champagne  ? 

M  I  L  O  R  E). 
C*eft  le  domeftique  que   je   avois   pris  à   Paris  pour  courir 
ia   pofte ,   âjC  fervir  pour  moi  dé  interprète  dans  les  auber* 
gifles, 

Madame   LE   BLANC. 
Je  n'ai  vu  qu'un  çourier  qui  a  demandé  des  chevaux  fit  uo 
fouper, 

M  I  L  O  R  D.ri 
C'a  été  le   mienne,  certainement. 

Madame   LE   BLANC, 
lyiais  il  ell  parti, 

M  I  L  L  O  R  D. 
Parti  !   ça   étoit   bien    malhonnête  ;    il    favoit   bien   que   ié 
avois  beaucoup   difficile   pour   parler  ie  franck,    &    il  laiffô 
pioi  dans  l'embarras, 

M  I  L  A  n  I. 
Milord,  lemandez    aumoins   les   chevaux    &   le  foupé.    Je 
^ivois   befoin  du  domeftiq'    Champégne  beaucoup. 
Madame   LE    BLANC. 
Les  chevaux  &  le  foupé)  Mais  on  eit  venu  les  prendre. 

MILORD. 
Qui  ça  donc  qui'  eft  venu  \ 

Madame    LE   BLANC, 
Cçux  qui   les  ^voient   demandés. 

M  I  L  A  D  L      .^ 
^aif  c'eft  le  Chimpégne   qui  les  a    demandés, 

Madaa.e  LE    BLANC. 
Point  du  tout.  Son  maître  eft  un   Anglais ,  il  eft  vrai;  maîi 
rxeît  pas   vous.  ^^ 

MILORD. 
Goddem  ïifmefl  /  fcçlcrat  de  Champagne  !  il   fera   enterré 
^ans  un   cabaret.  * 

M  ^  L  A  D  r. 
Eft-c€   qu'il  y   gfoit   j?*is   d'autre?  chlvaux  dam  cet    en» 
4m^\ 


COMEDIE.  tt 

Madame   LEBLANC. 
Croyei-vous  donc  qu'on   manque    de  chevaux  dans  une  pofte 
Madame?  Il   n'y  en  a  pas   pour  le  moment,    il  eft  vraij  mais 
ils  vent  bientôt  rentrer. 

M  I  L  A  D  L 
Ah  /   mon   diou  ,  mon  cher  M  lord ,   eft-ce  qu'il   nous  fau- 
droit   refter   dans  cette  déteftable   auberge  ? 
Madame  LE    BLANC. 
Comment ,    Madame ,  déteftable  auberge  /  (  à  part.  )  Maïs 
ces    gens-là    me   font  fufpeâs  à  moi.   {haut.  )   Allez,   allez» 
Madame  ,   il  vient    tous   les   jours   ici   des  gens   qui   vous  va- 
lent bien,    je   crois.   Et    quant   à    ces   prétendus    chevaux  »   la 
preuve   que   les   Anglais    à   qui  je  les    ai   donnés,  étaient   vé- 
ritablement  ceux   qui  les   avoient  demandés ,  c'eft  qu'ils  par- 
loient   Français  au  moins   &   qu'on  les   entendoii. 

M  I  L  A  D  L 
Le  bonne  preuve  !  (  à  part  à  Milord)  Pour  moi ,  mon  cher 
Milord,    je    tremble   beaucoup  fort.  Ce    Monfieur   Florvci  que 
vous  avoir  tué,   il  fera  pourfuivre  nous. 

MILORD. 
Je  avoir  tué,  c'eft  le  véritable j  mais  je  avoir  tué  en  galant 
homme. 

Madame    LE    BLANC,   {  k  part.  ) 
Voyez-vous   comme   i!s   fe  confultent  enfemble. 

MILORD. 
Au  furplus ,  Miladi ,   point  perdre  courage ,   jamais. 

MI  L  A  D  I. 
Vous  êtes  dans  le  raifon.  Je  fuis  extrêmement  &   beaucoup 
inquiète  :  cependant  il  faut  que  je  afFefte  le  vifage  bien  gaie- 
ment ,  n'eft-ce  pas  <* 

MILORD. 
Oui  fort  gaiement. 

MILADI,    à  VhôteJTe. 
Ma  chère,   en   attendant   lé   chevaux,    faite   apporter   pour 
nous  une   foupé  j  je  avoir  une  faim  tiabolique. 
Madame   LE    BLANC. 
Je  vous  aifure,  Madame,  que  je  n'ai  plus  ricnj  le   Milord 
qui  fort   d'ici  a   pris  tout  ce  qui   me  reftoit. 

MILADI. 
Le  Milord  !   le   Milord  !   voilà  un  Milord  bien  gourmandife* 

MILORD. 
Je   fuis  furieux,   terriblement,  mordiable!  je  fuis  delà  co- 
lère beaucoup. 

MILADI. 
FinliTons,   Milord,    je  avoir  befoin   de  repos  ;    lé   fureur   i 
vous    mé  avoir   donné  mon   tiraillement   de  nerfs.    Pouvé-vous 
toute  fuite,   donner  une   chambre  à   mol.  Madame? 
.    Macame  LE    BLANC. 
Uh!  deux,  fî  tous  Toulei,  Madame.  Tenez»  celle-ci  tous 
coQvieat.elle  \ 


*»  L  I    C  O  N  T  E  U  R, 

'Rï  1  L  O  R  D» 
Fort  volontiers  :   nous   ref^er    dans  lé   chambre,   pour  quç- 
les  chevaux  reporent  &    preneur    nourriiure,    car  vous  ne  Js 
Jcur  refurerez   pas,    j'erpere. 

Madame    LE    BLANC. 
Soyez  fans  inquiétude  ,  Monficur,  ils  feront  traités  ici  comm« 
éai  princes. 

M  I  L  A  D  L 
Fort  très-biea;  voiig  traitez  Jcs  chevaux  comme  des  princes; 
&   nous,  mon  cher   Miiord  ,  nous   feront  traiiés   comme    des 
chevaux. 

(  Miiord  6»   Miladi  entrent  dans\  une  chambre,  ) 

S  C  E  N^E~vTi7 

J  Madame    LE    BLANC,   ftule» 

E  ne  fais  «fui  fonr  ces  gcns-là  ,  mais  ce  ne  font  pas  des 
Anglais^  ils  font  tout  ce  qu'ils  p^iu vent  pour  ne  pas  bien  par- 
ler Françaisi  mais  ils  n'ont  pas  refprii  d'attraper  i'accenr.  il 
faut  d'abord,  ou  que  ceux-ci,  ou  que  ceux  de  tantôt  foient 
des  menteurs.  Or,  ceux  de  tantôt  étoient  trop  polis  ,  trop  Iion- 
«êtes,  ils  m*ont  trop  bîea  payé...  (  On  frappe»)  Encore*... 
on  diroir  qu'ils  fe  font  donnais  le  mot  pour  arrirer  quand  ils 
Hc  peuvent   plus  partir. 


■yyw»a.t«^»" 


SCENEVIII. 

Madame   LEBLANC,    DUFL05,   FLOPvVEL,    JACQUIN£T. 

EJACQUINET,    conduifant  M.   Duflos, 
Ntrez\    entrez,    MonHeur;    affeyez-vous.    Je  ne  doute  pas 
que  cous   n*avons  ici  des   reafeign-mens  irès-fatisfairans.    (  à 
Madame   le  Blanc»)   Madame,   awriez-vous   vu  paiîer  par  ici 
une  jeune  pcrfonae....   avec... 

D  U  F  L  O  S. 
Oui,  Madame,    c'cft    vt.tl  fille  qu'on   m'j  enlevée  j  c'eftfon 
Mvïifeur  que  je  pourfui.".  Je  veux  le  faire  pendre.  "-^   ^'■'^^^ 

F  L  O  R  V  E  L. 
II  eft  pourtant  fort  oéfagréoblj  peur  moi ,  qui  me  fuis   tué 
à   moitié   pour   voir  plutôt    Midernoifelie  votre    fille  ,    d'être 
©blîgé   de  m'achcver    pour  courir  après  elle. 

D  U  F  LO  S. 
Patience',   Monfieur   de  Florvel,   elle   eft  eucore   dignsî    de 
vous  :  j'en   réponds. 

Madame  LEBLANC. 
Une  jeune  perfonne  eslevée  !  Elle  eft  ici ,  monficur. 

D  U  F  L  O  S. 
Elle  eft  ici  ! 

Madame  LEBLANC. 
Ce  n*eft  pas  fans  raifon  que  ces  prétenduç  Anglais  m'étoîcttt 
lufpeôs.  Ce  font  eux ,  j'en  fuis  fûre. 


C  O  M  Ê  D  I  s.  B| 

D  U  F  L  O  S. 
€oun  au-devant  de  ma  Tœur,  Ja.quinet,  Se  dis-lui  qu'elle 
ik  hâte  d'arriver,  que  fa  nièce    efl  rciiouvée. 

J  A  C  Q  U  I  N  E  i  . 
Oui ,   monficur.  Ah  1  nous  la  tenons  enfin  j  Se  ce  n'cfl  qu'une 
kiftoire    de   plus   à    conter   à  vos  amis  !    (  //  Jhr/,  ) 

S  CENE  IX. 

Les    mêmes  ezcepié^    J  A  C  <^  U  I  N  E  T. 

J  Madame  LEBLANC. 

E  me  doutois  bien,  à  l'envie  qu'ils  avoient  de  partir,  qu'il 
y  avoit  li-deflous  quelque  miflcre.  Ma  fci,  il  ell  bienheureux 
pour  vous  qu'il»  n'aient  point  trouvé  de  chevaux  ici  ;  ils  vous 
échappoieat. 

D  U  FLO  S. 
Où  cft-elle  ?  où  efl-elle  I  Son  ravilfeur  n'efl  pas    Ducaflel  : 
il  cft    incapable   d'un  pareil   trait.  Je  parierois  qu'il  n'a  plus 
ia  jambe  de  bois- 
Madame    LE   BLANC. 
Eh!    mon  dieu  ,  non,    Monfîeur,   il  ne  Ta  plus! 

D  U  F  L  O  S. 
Là ,  nous  allons  peut-être  le  trouver  en   jeune  hommffpi 

Madame    LEBLANC. 
Juftement. 

D  U  F  L  O  S. 
Voyez  -  vous  !    Al.ons  ,  allons,  conduirez- nous  vers   el»^ 

Madame     LE  BLANC,  montrant  la,  chambre. 
Ils  font-ià. 

D  U  F  L  O  S. 
Tous  les  trois  ' 

Madame    LE  BLANC. 
Non  tous  les  deux. 

D  U  F  L  O  S. 
Et  l'infâme  Dupré  ? 

Madame     LEBLANC. 
IIT  n^avoîent  avec  eux,  je  crois  qu'un  poflilloa  que  ma  feUl 
tante  à  di^  faite  coucher  en  haut. 

D  U  F  L  O  S. 
£h   quoi!  ma  fii'e  feule  a?ec  Ton  ravifTeur  î 

Madame  LE  BLANC. 
Sans  doure. 

D  U  F  L  O  S. 
Comment  avez-vous  pu  fouffrir  une  telle  violence  chez  Ibuff  ^ 
Madame  ?  * 

Madame   LEBLANC. 
Un'ya  ici  aucune  voilsnce ,  Monfîeur;  &  je  vous  réponâi 
qu'ils  font  tous  deux  de   la  mellleuie   mte'Iigence. 

F  LO  R  V  E  L. 
Elle  cft  encore  digne  de  moi;  difîez-vciis,  tout-à.l'iieure, 
4c  joue  ici  un  fort  \QÏi  rêl«  me)  l 


M  tE    CONTEUR; 

D  U  FLO  S 

De  la  meilleure  intelligence  I  je   la  lueraî.  Oh  !  Tindigtie  ! 

Wiff^z-moi ,    laiffez-moi. 

Madame   LE  BLANC. 
Modérez  vous ,  modécez-vous  ,   Monfîeur.    N'allez  pas  déf« 
honorer  ma  maifon. 

FL  OR  VE  L. 
Doucement  ,   doucement ,    monfieur  Dufïos  !   imitez  ma  mo- 
dération.    Il    ne   faut    condamner    perfonne  fans    Tenrendre. 
Il  fa  j droit  que   madame  parlât  à   mademoifelle  votre  fiile  avec 
douceur  &  tachât  de   découvrir  la  vérité.  Quant  au  ravifleur, 
c'eit  une   horreur   &  je  fuis  courroucé  i  car  j'aime  les  mœurs, 
mo:  ;  allez ,  chez  le    magiftrat   du  lieu  :  rendez  plainte  ;  faites 
le    mettre  en  lieu  de  fûrcté.    Aucune   mère  ne  peut  être  iran- 
q'jîl.e  fur   fa  fille  ,   tant  qu'une   pareille  efpece   eft  en  liberté. 
Madame   LEBLANC. 
Ouï,  monfieur,  laiflez-moi  faire:  je    vais    parler  â   made^ 
meifelle   votre   fille  ;   &   j'aime    à  me  flatter  qu'il  ne  s'eft  en. 
core  rien   palTé   de  défagréable   ni   pour    vous,    ni.   pour  elle. 
Fanchette  conduirez  monfieur  chez  le  juge  de  paix  du  canton. 

F  L  O  K  V  E  L. 
Venez  ,  venez  ,  monfieur  Dufl  )s  :  je  vais  vous  accompagncfo 

D  U  F  L  O  S. 
Si  jamais  on  me  reprend  à  raconter  quelque   hiftoîre  / . . •  • 
(  Dijjios  &  Florvel  Jonent»  ) 


c 


SCENE   X. 

Madame  LEBLANC  ,Jeule» 


K  pauvre  cher  homme,  il  n'a  pas  aif.z  de  fon  infirmité  5 
il  faut  que  fa  fille  lui  donue  encore  de  nouveaux  tourmens  , 
j'ai  bien  peur  de  ne  pas  réuflir.  Elle  a  paru  trop  éprife  d« 
ce  prétendu  Ani^lais.  Eiïayons.  Cependant....  (  hlle  va  à  la 
parte  di  la  chambre.  )    Madame  ,    madame  ! 


S  C  EN  E   XI. 

MILADI    SPLIN,    Madame  LEBLANC, 

QM  I  L  A  D  L 
Ue  voulez-vous  ? 
Madame  LEBLANC. 
^^ourrais-jc  vous   dire  un  mot   en  particulier? 

M  I  L  A  D  L  ^ 

Particulier,  qu-e  voulez   entendre,  particulier! 
Madame    LEBLANC, 

Je  veux  dire  feule. 

M  I  L  A  D  T. 
Seule  !  mou  mari ,  il  ell  endormi  &  vow«  pouvez  parler  ï 

moU  '  ^.  j 

|i(ladam« 


C  O  M  É  D  I  F.  2^ 

Madame  L  F  BLANC. 

Totre  raarî  !  (  à  part.  )  \z  ne  fais  comment  m'y  prendre. 

M  I  L  À  D  1 ,    à  part, 
Avé  ton  appris   quelque   chofe  pour  cet   malheureux  duell 
lu  moindre   mot ,  je  tremble  partout. 

Madame  LEBLANC. 

J  ?oudrois....  Madame vous   periuader  de  'l'intérêt   que 

je  prends  à  vous  Rc  à  votre  refpedabîe  famille.  ..  Pour  mé- 
riter louie  votre  confiance....  quoique  j'en  aie  plus  befoia.—. 
car  enfin,  je   fais  tout. 

M  I  L  A  D  I. 
Vout  favez-toul  >   Et  moi ,  je  ignore  abfolument ,   ma  chcre 
M'ftriiT. 

Madame  LEBLANC. 
Vous  vous  troublez  ,    malgré  vous.  Aiions ,  allons ,    ne  fcf- 
gnez   plus  avec  moi.  Les  gens  qui    vous  pourfuivent  font  ar- 
rivés. 

M  I  L  A  D  L 
Arrivés ,  ah  !    mon  dieu  ,  ie  fuis  faifîe ,  extrêmement  fort. 

Madame  LEBLANC. 
Je  n'ai  pu  me   difpenfer   de  leur   découvrir    la    vcriic  ;  ilf 
font  allés   chez  le  magiitrat  du    lieu  pour  rendre  plainte. 

M ILAD  L 
Chez  le  magiflrai  pour  plainte  ,  ah  /   fi  vous  connoififez   le 
pitié  ! 

Madame  LEBLANC. 
Eh  !  madcmoifel'e  ,  mettez-vous  à    votre    aife  ,    paricz-moï 
bon  français  ,  puiique  je  fais  tout. 

M  I  L  A  D  L 
Bone  franchais  !  ie   vous  jure  que   moi  înquépéble  pour  par- 
ler autrement  ;  mais   je  fupplie  vous ,    fauvez  moa   mari. 
Madame   L  t  B  [^  A  N  C. 
Ne    rougiffcz-vous  pas  de  lappeller  votre  mari  \ 

M  I  L  A  D  L 
Rougir  moi ,  ô  je  fuis  trop  beaucoup  palïïonnement  attaché 
fort    à  lui  ,  mais  je  craigne  tout. 

Madame    LEBLANC. 
Vraiment,    vous  avezraifon,   je  ne  voudrois    pas  qu'il  m*ar-. 
rivât   ce  qu'il  peut   lui  arriver  de  moins. 

M  l  L  A  D  L 
Il  efté  innocente,   je  vous  jure.  Voici   mon  hiftoîre  fort  ?c- 
ritablement.  Nous  étions  logés  dans  l'hôtel  de  London. 
Madame   LEBLANC. 
A  l'hôtel  de  London  ! 

M  I  L  A  D  I. 

Oui  ,   ma  chère  ,   dans    Paris.   Un  foir  ,  arrivant  dans  mon 

maifon  ,  je  trouvé  dans    lé   chambre   de  moi  le    monfieur   de 

ï'iorvei  ,    une  fat    que    je   ne     eonnois    que   pour  quelquefôit 

iculemenr.  Je  fuit  furptife  :  je  jeité  un  crij  mon    mari  eit 


è^  LE   CONTEUR, 

venu  tome   fuite  :   ils  fe  bstcent ,  il  tué   lé   monHev.  Avo!t-R 

pu  faire  auirement  ?    je  demande. 

Madame  LEBLANC. 

Quel  conte  en  l'air  me  faites-voui  là  madcmoifellc  .'  AK  I 
que    monfieur  voire  pcr«   s'abufe  fur  votre  compte  î 

M  1  L  A  D  L 

MoDfîeur  mon   père  ! 

Madame   LEBLANC. 

Oui ,  mademoifclle  :  il  eft  ici.  Il  ne  pourcis  fe  perfuadir 
^ae  vous  fuliiex  d'accord  avec  votre  ravifïeuf.  De  grâce, 
rendcz-vQus  à  mes  prières  /  Vous  êtes  bien  jeune  encore  ) 
&  je  ne  déiefpere  point  de  v«tre  conrerfion.  Renoncez  à 
^e  malheureux  q'Ji  parait  avoir  pris  fur  vons  un  fi  grand 
afcendant  ;  8c  laiflfez-moi  la  fatitfaôion  de  vous  réconcilier 
avic  rhonnéte   homme  de  perc  que  le  ciel  vous  a  lionné. 

MIL  AD  L 

Je  né  avois  jamais  fû  parler  le  français  ;  malt  je  erois  ; 
que  dans  ce  moment  ,  je  ne  le  entend  pas  ;  far  moi  ,  pas 
pouvoir  comprendre   un  mot   à  tout  ce    que  vous  ëites. 


SCENE    X  I  L 

Les    mêmes,  F  L  O  R  V  E  L. 

CF  L  O  R  V  ï  L. 
'Ift  un   terrible  homme  que  ce   monfieur  Duflos.  Il    s'a- 
mufe  à  raconter  fon  hlftoirc   au  juge  ,  avec   de  détails  qui  ne 
£aifllni  plus.    Ma    foi  ,  je   ne  peux  pas  y  tenir. 
Madame   LEBLANC,    à  FlorveU 
Tenez ,  la  voilà.  Je  viens  de  lui  foire  un  fermon    qui   vous 
aurait    arraché    des  larmes  ;  mais  j'ai  perdu  ma   peine  ;     elle 
a  bien  de   la  perverfité  pour  fon  âge. 

F  L  O  R  V  E  L. 
Ma  parole  d'honneur ,    elle  a  une  charmante  tournure  p©ur 
«ne  femme  de   province  ! 

Madame  L  E  B  L  AN  C. 
Tenez  ,  madcmoifelie  ,  voici  votre  prétendu. 

MI  LAD  L 
Mon  prétendu,  à  moi! 

FLORVE  L. 

Pardon  ,    mademoifelie  ,   fi  je  rae  préfcnte  ...   Eh  Riaic 

me  trompé  je Non  ;  la  rencontre  eîl  unique....  Ceit  mlUadl 

Splia  1 

MILADI. 

Je  ne  me  trompe  pas  :  c'eft  lui....  C'eft  Thomme  que  mon 
ma'i  il  avait  tué  :    apparemment  il  n'eft  pas  mort. 

F  LO  R  V  E  L. 

Expliqucï-moi ,  bell»  dame ,  par  quel  bienheureux  hazard 
vous  palîez  ici  pour  la  fille  de  monfieur  Duflos.  Quant  à  moi, 
ic  fuis  enchanté  de  vous  renconiicr.  Sur  mon  ame,  on  n'eft 
fas   plus    }elie    femme    que    vous.....    convenez    pourtaat 
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que  l'autre  jour    votre    mari    efl  arriré    bien    mal    à  propos. 
Madame  LEBLANC. 
Eh   maïs ,  qu*eft-ce   qu/c   cela   fignific  \  Il  la  courtifc  >*«• 
lieu   de  la  gronder  ! 

SCENE     XIII 

les   mimes,  MILORD     SPLIN. 

EM  I  L  O  R  D. 
H  bien  ,    madame  ,    nos  ckevaux  font  ils  en  état  pour  par- 
tir ?   Qu'eft     ce    que   j'appcrçoisî   II  clt   reflufcité  1   Je  avoU 
pourtant.... 

FLORVEL. 
Encore  le  mari  !  ces   animaux-ià  fe  rencontrent    partout. 

M  I|L  O  R  D. 
Retirez-vous  ,    monfieur.    Retirez-vous.   Je  fuis  un  peu  brutal 
^e    mon  nature,   vous    favea-   Si  j'ai  manqué   vous    à    Paris, 
ici  je   manquerai   pas  peut-être. 

Madame  LEBLANC. 
Eh  maïs ,   ie   n'y  conçois  rien  :   c'eft  le  raviiTeur  qui  femble 
menacer  l'autre  \ 

s  C  E  N    E    XIV. 

Les  mêmes.  Madame  BERTRAND  ,  JACQUINLT ,  DUFLOS. 
D  U  F  L  O  S  ,   parlant   dans    la    couUJPe, 


v> 


Enez  ,  venez  ,  ma  fœur  :  fulvez  Jacquinct  ;  il  vous  con- 
duira jufqu'à  ma  fille Madame  l'hôtefle  ,  êtes- vous  là  ,  ma- 
dame l'hôteffe  ? 

Madame    LEBLANC, 
•  Oui  ^  monfieur  1  me  voilà. 

DUFLOS. 
Où  ert  ma  malheureufè  fille  f 

Madame  LEBLANC. 
Elle  eft  là   devant  vous ,  monfieur  f 

DUFLOS. 
Cruelle    enfant  î 

M  I  [.  A  D  I. 
Sais  doute  ,  ce  m*)nfieur  il  été    folie. 

DUFLOS. 
Comment  as-tu   pu   te  décider  à  quitter  ton  père ,  pour  fui- 
tre    un  matiieureux  !....    Où  eft   le  ravilTeur  ? 
Madame    LEBLANC. 
Là ,  monfieur. 

DUFLOS. 
Scélérat  ,    on  l'apprendra    à  enlever  les  honnêtes   filles  ,  & 
à    voyager  têre-à-têre  a?ec  elles. 
1  ■  Madame    BERTRAND. 

.  Extrava^ez-vous  ,  m^n  frère  ,  j'ai  b.eau  chercher  ma  nièce  » 
je  ne  la  vois  pas* 


28  LE    CONTEUR; 

D  U  F  L  O  S. 

Comment ,    Jacquînct ,  ce  n'eft   pas  là  ma  fille. 

JACQUINET. 
£h  non  ,   monfîeur  ,  ce  n'eft  pas   là  mademoifelle. 

M  I  L  O  R  D. 
Tout  le  monde  il  cft  folle   dans  cette  auberge. 

M  I  L  A  D  I. 
Excepté  nous ,  Milord. 

F  L  O  R  V  E  L. 
Point  du  tout,  Milord  ;  votre  femme  efl  aflez  jeune  ,  5c 
affez  jolie  potir  qu*on  ia  prenne  pour  une  demoifelie.  Madame 
Ta  prife  pour  la  fille  de  monfieur;  on  voui  a  pris  pour  le 
ravifTeur.  La  véiité,  c'efl  que  ni  le  raviifeur  ni  la  fille  ne 
font  ici. 

D  U  F  L  O  S. 
Mais  ils  ont  pourtant  pris  ce  chemin  :  ThôteiTe  a    dû    les 
loir. 

Madame  LE    BLANC. 
Je  n'ai  vu  qu'un  milord  qui  voyjgs  avec  fa  femme. 

D  U  F  L  O  S. 
C'efl  ma  fille  qu'il  voyage. 

MILORD. 
Gomprenez-vous  ?  Vous  verrez  que  ce  monfieur  qui  a    em- 
porté la  filiG  il  a  emporté  le  cheval ,  il  a   emporté  le  fouper. 

M  I  L  A  D  I. 
Ce  cher  monfieur  ,  il  aime  confidérafalement  les  provifîons. 
Madame  B  E  R  T  R  A  iN  D. 
Sî  vous  ne  vous  étiez   pas  amufé  ici  ,   mon  frère  ,  vous    les 
auriez  peut-êrte  rejoints  à   préfent. 

DUF  LO  S. 
Allons ,  voilà  ma  fceur  avec  Tes  reproches,  fongez  qu'ils  mar- 
chent  pendant  que  vous   parlez.  Au  lieu  de  me  quereller  ,  cou» 
rons  vite  à  leur  pourfuite. 

F  LO  R  V  EL. 

Sans-doute;  partons  (  à  part  en  s  en  aliant.)    Au  fond,  fî 

jnonfieui  Duflos    peut  retrouver  fa    fille  ,  c'efl   une   excellente 

affaire  ;    &:  je    ne   dois    rien   négliger.    (  à  Mila<ii.  )    Défef- 

péré    de   ne   pouvoir    refier  ,    Miladi  ;    fans    rancune ,   milord. 

{îljort.) 


SCENE    XV. 
MILORD,    MILADI,    Madame    L  E  B  L  ANC. 

V  M  I  LORD. 

Ous  voyez  bîenne  que   je  avois   pas  tort ,  quand   je    dire 
que  vo'uS  avez  donné   nos  chivaux. 

Madame    L  E  B  L  A-N  C. 
Eh  ,  que   voulez-vous  ,    milord  ,   Votre  courier  nous  dit  que 
•vous   devez    prendre  h  pofle  ici  ,   &:  nous  laiffer  vos  chevaux; 
ce   monfieur  arrive  ;  il  neus    laiffe  des  chevaux.f*. 


C  O  M  É  D  I  f .  if 

M  I  L  O  R  D. 
Quoi,  fon  chevaux?  Il  eft  encore  ici? 

M  I  L  A  O  I. 
Et  faut  les  prendre ,  milord  ,  fans  aucun  fcrupule. 
Madame   LEBLANC. 

Oui ,  monfkur. 

M  I  L  O  R  D. 

Sans  doute,  il  avoir  bien  pris  les  nôtres.  Miladi ,  nous  par- 
tir toute  fuite. 

M  I  r.  A  n  I. 

Milord  ,  nous  partir  tout  de  fuite  ;  vous  avez  raîfon  ,  partir 
toute  fuite. 

Fin  du  fécond   Acte. 

ACTE       III. 

La   fcene  efl  à   V  au  berge   de  la  pojîe  fuivanté. 


n 


SCENE     PREMIERE. 

5  U  Z  A  N  N  E  ,  feule  ,    endormie  ,   fe    reveillant» 


'A-t  on  pas  froppé?...  Non  ,  s'il  eft  agréable  parfois  pour 
une  fervante  d'auberge  ,  jeune  &  jolie  ,  de  voir  arriver  les 
Toyageiirs  ,  il  faut  convenir  qu'il  eft  bien  dur  d'être  obligée 
de  pafTer  la  nuit  à  les  atrcndre.  C'eft  un  Anglais  qui  voyage 
avec  l'a  femme  ,  m'a  dit  fon  ivrogne  de  courier.  Tant  mieux, 
quoique  je  fois  fortie  d'alTez  bonne  heure  de  mon  pays ,  pour 
en  avoir  perdu  l'a^ccnr,  j'aime  toujours  i'AngIcrerre  :  &  c'eft 
un  p'aifir  pour  moi  que  de  trouver  des  Anglais  avec  qui  )C 
puiflô  parler  ma  langue  ma'ernelie....  Je  m'ctois  endormie  là; 
&  je  me  fens  to-Jte  je  ne  fais  comment....  (  On  entend  frap" 
per  à  la  porte-)  Pour  le  coup  je  ne  me  trompe  pas,  oa 
frappe  ;  &  Toiîà  nos  voyageurs.         (  Elle  va  ouvrir  la  porte.  ) 


=i3=cs=;2r 


SCENE     IL 

SUZANNE,    M.    LEBLANC,    DUPRÉ. 
D  U  P  R  É  ,    ea  dehors  ,     toujours    baragouinant  P Anglais» 

Jl_iH  non.  milord,  reftez  dans  la  chaife  de  pofte  :  votre 
Courier  eft  un  garçon  exaft  ;  il  aura  fait  fans  doute  prépa- 
rer   des  chevaux. 

M.     L  E  B  L  A  N  C. 

Parbleu  ,  il  n'aura  fait  que  fon  deroir  ,  bon  foir  Suzanne 

Les  chevaux  de  milord  font-ils  prêts  \ 

SUZANNE. 

S*i:s  font  prêts  ?  Son  courier  a  eu  le  terrps  de  vuid-r  fes 
deux  bouteilles  ici ,  en  lau;udanr  :  il  «'eft  impatienté ,  il  ^à 
parti. 


^  LE    CONTE  U  R, 

D  U  P  R  É  ,   à  part. 
Bon  ,  Houa  alIoEs  encore  pfcamoter  Tes  ckcvausr. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
I)ç\^is.  bouicllles ,  il  en  a  fuidé  qu'une  chei  moi. 

SUZANNE. 
S'iî  va   toujours  ainfî  en  augmentant    lie  pofle  ea  pefls ,  il 
Bc   pourra  plus  fe  foutecir  c»  arrivant  à  Calais. 

D  U  P  R  É  ,  <i  part. 
S'il   nous  fait  préparer  ainfi  des   chevaux  à    «haque   pofte    , 
«DUS  ne  ferons  pas   iongteraps  en  voyage. 
SUZANNE,   à  Dupré. 
Good  Morow  Sir ,  j  am  rery  glad  to  fte  yau  ,  yoH  are  an 
^Dglishman  S 

D  U  P  R  É. 

Flaît-il  ? 

SUZANNE. 
J  am  very  glad  t«   fee  an  Englishmaa. 

D  U  P  R  É. 
<Ju'eft  ce  que   vous  dires  ? 

SUZANNE. 
Do  you  underftand  English  ? 

D  U  P  R  É, 

àe  diable  m^emporte 

M.  LEBLANC,  à  Dupré, 
C'cfl  «ne  Anglaife  ;   j'avais  oublié  de  vous  is  dire. 

DU  PRÉ. 
Ah  !   je  commence  à  comprendre  ,  &    elle    me  parle   An- 
glais, peut  érie.  {à  part.)    Je  fuis    pris. 

M.    LEBLANC. 
Sans-doute  ;    &   vous  devez  l'enicndre  ,   puifque  vous    êtes 
Anglais. 

D  U  P  R  É. 
Oui  ,  vous  avex  raifon  :    je   fuis   -'^nglais  ,   (  à  part.  )   com- 
ment me  tirer  de   là.  (  haut,  )   Nos  chevaux  font  prêts   2*  je 
▼ais  partir. 

M.    LEBLANC. 
Mais 

D  U  P  R  É. 
{A  part*  )   DiaWe  ,     (  Haut.  )   Miîord  il    s'impatiente,    l'y 
fuis,  j'y  fuis  tout  à  l'heure.   L'eniendez-vous    qui  m'appelle  ? 

SUZANNE. 
Mais  comment  fc  fait-il  que  vous  n'entendiez  pas  ? 

DU  PRÉ. 
Rien  de  plus  fimple  :  j"étois  fi  périt  quand  j'ai  quitté  l'An- 
gie terre  ,  que  j'ai  gnrdé  l'accent ,  mais  oublié  la  langue.  Joi- 
gnez à  cela  que,  depuis  que  je  fuis  en  France,  je  n'ai  ja-. 
mais  pu  parvenir  à  apprendre  le  Français  !  auffi*  j'cprouve- 
rfcs  difficultés  fort  gra».des  pour  m'exprimcr.  Vdià  pourquoi 
je  fuis  fî  p-efTé  d'arriver  en  mon  pays.  Déferpéré  de  ne  pou- 
voir converfcr  ave  vous  plus  long  temps»  Au  revoir  ma  cher» 
«ompatriste.        {il  fe  fauve-) 


e  O  M  t  D  I  E. 

SCENE    I  I  ï. 
M.   LEBLANC,   SUZANNE. 

VS  U  ZANN  E. 
Oilà  qui  eft  particulier  ,   par  exemple.  Il  m*eft  arrivé  tout 
le  contraire  i  l'al  perdu  i  accent ,   mais  je  me  f>uviea8   de  la 
langue.  Je  ne  fait ,  mais  je  doute  que  ce   foient  là   des  Aa^ 
glais. 

M.  LEBLANC. 
Ci  Ac  f«nt  pas  des  Anglais  î  iu,t*y  coancis  à  ce  qu'il  m* 
paroît  !  Le  couricr  t'a  joliment  pay^  ,  n'eft-cc  pas  !  eh  bicH, 
le  maître  ra  prefqne  en  donner  autant  pour  boire  au  poftil- 
lon.  Imbécile ,  s'ils  n'étoient  pas  Anglois ,  payeroient-ils  les 
guides  auffi  géncreufcmcnt  ,  va  ,  va  ,  où  je  me  trompe  fort  * 
ou  le  maître  de  cet  homme  là  joue  ua  rôle  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre.,..  Mais  ie  m'amufe  ici,  &  ma  femme  m'al- 
lend.  BoH   foir ,  Suzanne. 

SUZANNE. 
Boa  foir ,  voifîn  ,   bien  4 es  chofys  à  TOtrt  femme. 

M.  L  E  B  L  A  N  C. 
Je  l'y  manquerai  pas.     (  //  fort*  ) 

SCENE    ÏV. 

Es  U  Z  A  N  N  E  ,  ffulf. 
Lie  eft  bien  hcureufe  ,  fa  femme  :    une  bonne  maifoa .  ua 

bon   mari Ah  ça  m'arrivcra  peut-être    auffi    quelque  jour/ 

Mais  il  ne  viendra  plus  perfonne  je  crois  ,  je  vais  me  coucher. 
{  On  entend  frapper  à  la  porte*  )  Allons  ,  il  cft  écrit  que 
ie  ne  dormirai  pas  de  la  nuit.  (  Elle  va.  ouvrir»  )  Comment 
trois  chaiies  à  la  fois  ! 


SCENE    V. 
SUZANNE  ,     MILORD    ït    MILADI    SPLIN  ,     DUFLOS  v 
Madame  BERTRAND,     JACQUINET  »  FLORYEL. 

MM  I  L  À  D  I ,  arrivant. 
Adame  la  fille  ,  le  domeftique   couricr  a  dû   retenir   dei 
chevaux  pour  nous  &  faire  le  payemeai. 

Madame  BERTRAND,   arrivant. 
Mademoifelle  ,  avez.vous  vu   paiier   par  ici  une  jeune  per- 
sonne \ 

D  U  F  L  O  S  ,  arrivant. 
Vite  ,  vhe  la   fille  ,  des  chevaux, 

F  L  O  R  V  E  L  ,   arrivant. 
Eb  vérité ,   je  n'y  tiens  plus  ,    &  je  fuis  dans  ua  état  ï  faire 
peur ,  je  parie.... 

JACQUINET,  arrivant. 
Moi,  je  tombe  de  fommcîl. 

SU.ZA  N  N  E. 
Doucement,   doucement,  s'il  vous  plait,  parlez  tour.à-toar,' 
S  Toui  TQulsi  que  je  vous  entende.  (  à  Miladi^  )  Qu'eltfCe  que 
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T01I8  dîtes,  madame  ,  qu'on  a  du  ?ou$  retenir  des  chetauR 
&  les  payer  f  je  n'ai  vu  qu'un  courier  qui  m'a  payé  des 
chevaux  j    m^is  on   eft  venu  les   prendre. 

M  I  L  A  D  I. 
Là ,  il  étoit   lé  même  tour   lé  pofte  dernier. 

M  I  L  O  R  D. 
»     Ça   été  une   manière  fort  commode  pour  voyager. 

M  I  L  A  D  I. 
Heureufement,  mon  cher  Milord,  que  nous  ne  femmes  p^us 
dans  le  prcflement  de   arriver  bien  vite  ,   puifque  ce  monlie»! 
il   eft  pas  lué. 

SUZANNE,  à    Dujlos, 
Vous,   mcnfieur,   voui   voulez  dcg  chevaux  ! 
Madame   BERTRAND. 
Oui ,   fans  doute  ,  &    tout  de   fuite. 

SUZANNE. 
Un   moment ,   madame ,   un  moment. 

D  U  F  L  O  S. 
Oh!   nous  n'avons  pas  le   temps  d'Attendre! 

SUZANNE. 
Aulii,   monfîcur,   vous  n'attendrez  pas.  Eh!  Jacques,  vite, 
vite   quatre  chevaux  Se    deux  poRilIons. 

M  I  L  A  D  L 
JWilord  ,   mon  cher  donné  à  moi   la  chefe ,  que  je  rcpcfCi 

SUSANNE,    à  Bufios, 
Monfieur  ne  feroit-il  pas  un  aacien  militaire  f 

D  U  F  L  O  S. 
Fi  jcle  ferois  encore  ,   (i   je  ne  m'étois  trouvé  trop  près  d'une 
batterie  de  canoo ,    à  la   bataille  de   Fontenoi. 

SUZANNE. 
Vous  y  étiez  donc,  monfieur?  j'entends  dire  à  tout  le  monde 
que  ce  fcni   les  Français  qui   ont  gagné   la    bataille ,    &  je 
n'ai  jamais  pu  favoir  au  jufle.... 

D  U  F  L  O  S. 
Oh   bien,   puifque  les  chevaux  ne  font  pas  prêts,   ie  peux 
vous  donner  là-deiîu$  des   détails  authentiques ,  approchez  feu- 
lement  un  fiege ,  &   écoutez.    (  //  safficd  ) 

SUZANNE,   approchant  un  fttge* 
De  tout  mon  cœur: 

Madame   BERTRAND. 
Eh  bien,  ne  voilà-t-il  pas   mon  frère,  avec  fa  maai«  ! 

F  L  O  R  V  E  L. 
Mais,   fi  vous  contez  une  hiftoire  à  chaque  pofte,  nous  ttC 
ratrapperons  jamais  votre   fille. 

D  U  F  L  O  S. 
Ceft  en  attendant  les  chevaux. 

Madame    BERTRAND. 
Je  m*ea  vais  partir  avec  monâsur  de   FloricI,  je  vous  en 
çréYiens,  monfieuc  Dufloi.  FLORVEt. 
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F  L  O  R  V  E  L. 
Ceft  bien  dît  :   partons. 
Jrtadame    BERTRAND,    appercevant    les    papiers  qkè 

font  fur  la  tahle* 
Quels  A)Bt   donc  ces  papiers  ! 

SUZANNE. 
C'eft  la  gazette  de   Londres. 

Madame    BERTRAND. 
Uni  gazette!  j'aurai  bien  le   temps  de  la  lire,  pfndant  que 
monfieur  Duflos  contera   Ion   hiftoire. 

M  I  L  A  D  I. 
De  LoHdon  î   ô  vous  ne    liiea  pas   toute   feule,    madame; 
c^efl  pour   moi  une    fat.sfaiâion   fore  grand  que    les  papiers 
nouvelles. 

F  L  O  R  V  E  L. 
Ceft  doac  ainfî  que  nous  pv  tons ,    Madame. 
Madame    BERTRAND. 
Ceft   l'afFaire   d'un  inftant.    (  ELU  icffied  &  lit.  ) 

F  L  O  R  V  E  L. 
Dans  quelle  famille  me   fuis-je  fourré!    la  fille  s'enfi 
p«re   conte  une  hiftoire ,    Si   la   tante   lit  les  nouvelles. 

DUFLOS. 
^  C'ctoit  une   fîcre   ieurate   que    celle,  cù    les  foldats  Fran- 
çais  fe    couvrirent   d'une    gloiie  immortelle,    &   q  i   fut,    au 
contraire,  marquée   par  la  honte   de   l'a'mée  du  duc  de  Cum- 
berland.... 

MILORD    SPLÎN. 
Prenez  donc   gaide  à    ce  que  vous    dites ,   monfieur.    F.»î- 
tes  tant   que   vous    voudrez    l'silogâ    des    aimées    Frùnçaifes  « 
mais.... 

M  I  L  A  D  I. 
Certainement;   mais,   mon  cher  Milord ,  point  dé  emporte* 
ment ,  je   démandé  à  vous. 

F  L  O  R  V  E  L. 
A  l'autre  à  préfent! 

DUFLOS. 
Eh,  Mcnfleur,  avant  de  fonger  à  difputer  apprenez  à  par- 
ler Français! 

MILORD. 
Vous,  Monfieur,  apprenez  à   vols  taire; 

SUZ  A  N  N  F. 
Eh,   Meffieurs,   pariez  f-ns  emportement,   s'il  vous  plait  î 

Madame    BERTRAND. 
Quel  bruit  !  une  chambre ,  s'il  vous   plait ,   la   fille. 

SUZANNE,   in  lui  montrant  la  porte» 
En  voici  unt,   madame. 

(  Madame  Bertrand  fort»  ) 
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SCENE    V  L 

Les   mêmes ,    hors   Mid^me    BfcKTRAND. 

JAi  I  L  O  R  D. 
£  fuis   dans   une  courroux. 

M  I  L  A  DT. 
Milord,   penfcï,   ce  monfieur   il  cié  vieille  Si  infirme  :  laîP 
itz  dire  lui,   &  venez. 

MILORD. 
Fort  bien;  vous  avex  railon  &   je  pardonne, 

M  l  L  A  13  I. 
Madame  la  fille,  uoe  chambre  Se   le  foupé  tout  fuite. 

.SUZANNE. 
Vous  allex  être  fervic  i  madame. 

M  I  L  A  D  L 
Donnez  lé  miin  à  moi,    Milord.  O  mon  dîeu  i  que  de  tra* 
terlement  dans  ce  rcutc  ! 

MILORD. 
Je  vous  fuivrai,   Miladi  ;   mais   je  fuis  encore   bien  plus  que 
mécontent ,  &:  vous  devez  foutenir  beaucoup  mieux    le  hon^ 
neur  de  la  nation  Anglaife. 


s^ssa 


SCENE     VIL 
Les   mémei ,   hors    MILORD    Si  MILADL 
D  U  F  L  O  S. 

H  ça ,  vous   m'écoutez Le   Maréchal  de   Saxe 

F  L  O  R  V  E  L. 
Monfîeur  Duflas,   fî  vous  perfillez  à  raconter  votre  hiftoire; 
ÎC   vais  me  coucher,   je  vous   en  avertis. 
'  D  U      L  O  S. 

Fh ,  monfieur,   allez   vous  coucher,  &  ne  me   rompez  pas 

la  tête! 

FLORVKL. 
Ojî!  Eh  bien,  épome  votre  fille  qui  voudra  !  je  fuis  votre 

ferviteur!    (  //  fort,  )  ^ 

J^CQUTNET. 
Je  ne  rois  pas  ce   qui  pourroit  m'cmpêcher  d'aller  me  cou- 
•her  comme  les  autres.   Bon  loir ,  la  compagnie. 

(  //  fort,  ) 


SCENE     VIII. 

SUZANNE,    DUFLOS. 

OD  U  F  L  O  S. 
R  donc,  le  Maréchal  rfe  «^axe  ..  On  frappe,  je  croîî. 
SUZANNE. 
On  y  va  :  attendez  un  initant  ;  je  fuis  à  vous  dans  U  ml* 
autie,  C  ^^^^  *'^  ouvrir,  ) 


s  C  E  N  E     I  X.    . 

Les   mêmes,   M^RCOUR ,    DUPRÉ,    ANGELIQUE. 

ES  U  Z  A  N  N  E. 
H.   c'eft  le   valet  du  Seigneur  Anglais  qui  fort   d'ici,  a?C« 
Ion   maître  ,   fans   doute. 

DUPRÉ. 
Dieux  /  c'eft   Monfieur  Dufl  js  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon  pcre  ! 

M  ERCOUR. 
Nous  Tommes  perdus. 

SUZANNE. 
Comment  Te  fa:t-il?... 

DUPRÉ. 
'"hut  !   Parlez  bas.   Nous   avons    été   attaqués   par  des  I9i 
huiî , ,    il  nous  a  fallu   revenir   fur   nos   pas. 

SUZANNE. 
Vous  n'êtes  donc  plus  Anglais? 

M  E  R  C  O  U  R. 
Au   nom    du    ciel,   pariez  bas!    (  £n  montrant   Duflot»  ) 
-tcîjez,   prenez   ma    bourfe  ;  &    que  cet   honnête  vieillard  ne 
k   àomU   pai  de  notre   airi/éc. 

DUPRÉ. 

Non  :  ne  bous  cachei  pas  :   il  me  tient    une  idée (  â 

Angélique)   éloignez. vous  un    moment,  je   vous  prie. 

(   Suzanne  emmené  Angélique,  ) 
M  E  R  C  O  U  R. 
Quel  efl  ton  dcffcin  ? 

D  U  P  R  Ê. 
Vous   êtes  maintenant  en  jeune  homme.  Vous  avez  vos  deux 
jcmbes  ;    &    vous  ^êies  belle  au  bras.  Secondez-moi ,   &  tout 
ira   bien. 

s  c  F  N  K    X. 
Les   mêmes,    SUZANNE,    revenant* 

ED  U  F  L  p  S.^ 
H  bien,  y   étes-vous,    la   fille? 

SUZANNE. 
Oui ,  monfieur- 

D  U  F  L  O  S. 
Bou!    Le    Maréchal   de   Sûxe  ... 

O  U  P  K  É ,    sUcrianU 
Dieux!   C'eft    monfieur    Dufl  s  ! 

D  U  F  L  O  S. 
N'eft-ce   pas  Duprc  que   j'entends  ? 

DUPRÉ. 
Oui,  monfieur,    c'eft  mji-mém»;,   qui  tôtIcbs  avec    maic^    ' 
moifôlle  votre  fîiie. 

£    2 
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D  U  F  L  O  S  ,  fe  levant. 
Ma  fille  eft  îct!    Ma   fœur,  madame  Bertrand,  venez  donc: 
ma  fî'!e   eft   retrouvée  / 
r  '  " —         I  I  ■         "  '  iiii  'j 

SCENE     XI. 

Les   mêmes ,    Madame    BERTRAND. 

Q  Madame    BERTRAND. 

Uc  dites-vons ,    monfieur    Duflos!  ma   nitce  eft  retrouvée 
3N  £ft-ce    point  encore    une  fauffe  nouvelle  î   Où  efi-ellc  î  Oi 

efl   e!le? 

D  U  P  R  É. 

Chut,  madame,   parlez  bas  :   File  eft-là  qui  repofe. 

Madame    BERTRAND. 
Comment  c'eft  ce  coquin  de   Dupré  je  crois? 

D  U  F  L  O  S. 
Oui,  vraiment;  c*eft  ce  fcélérat  :  il   faut   le  faire   pendre; 

DUPRÉ. 
Doucement»  doucement   donc,  raonfieurj  ne  pendons    per« 
fonne  ,   s'il  vous   piait  ! 

DUEL  O  S. 
Comment,    malheureux!   Apfès  avoir    favorifé  l'enlcvement 
de   ma  fîHc  ! 

DUPRÉ. 
Moi  /  ah  »  ah ,  monfîcur  :   avez  vu  me   croire  capable  d'une 
pareille  aôion  î   Non  ,   monfieur,    voi:s   ne   le   croyez  pas. 
Madame    BERTRAND. 
Nous  ne   le  croyons  pas  ! 

DUPRE. 
Non,   vous  ne  le  croyez   pas  :  ah/    que   vous  vous  repenti* 
rez  de   ces  odieux  foupçons ,    qujnd    vous   faurez   que  c\{\   à 
moi,   monfîeur  ,   que   vous    devez   le  retour  de    mademoilelie, 

D  U  F  L  O  S. 

A  toi! 

D  U  P  R  ï;. 

A  moi,  oui,  monlieur  ,  à  moi.  Je  m'étais  endormi  tantôt, 
coTime  madame  pendant  l'hiitoiTe  que  vous  r2connez.  Je  me 
ré^eJle.  On  avoit  enlevé  mademoirelU*  ;  je  prends  un  che- 
val.... j'arrive  à  cette  poite  tout  en  nage.  Demandez  à  cttte 
lille,  monfic'jr,  avec  quelle  chaleur  j'ai  pris  des  renfeigne- 
mens  fur   le   cher  objet  que   vous   pouriuiviez. 

'     SUZANNE. 

Oui,  ouï,  monfîeur.  Oh,  c'eft  bien  vrai!  en  vérité,  c*efl 
un   garçon    précieux,    dont    vous   ne    lauriez    trop    payer  ic 

DUPRÉ. 

Vous  l'entendez;  monfic  Jr  :  je  ne  lui  fais  pas  dire.  Enfin  ; 
à  une;  d:me  lioue  d'ici,  j'entends  un  coup  de  piftoiet  ;  j'ac^ 
cours,  je  vois  la  chaif«  arrccce.  C'ctoit  monfîeur  Mcrcour  , 
q'»e  le  ciel  envoy.àt  au  fecours  de  mademoifeLc.  N'cit-il  pas 
Vrui  ? 
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M  E  R  C  O  U  R. 
©uî,  monfîeur  ,  c'ctoit  moi-même.  J'arrivois  de  Parts,  ou 
mes   cfîaires  m'aroient  iroins  retenu  que  je  n«  comptais. 

D  U  P  R  É. 
A  raa  vue,   les  lâches  prennent   la  fuite;    mais....    mais    il 
avoit  fait  mordre   la  pouflîere   au  raviflTeur.  Vous    favez    biea 
ce  ptétendu  vieillard,    avec  fa  fauflfe  jambe  de  bois) 

D  U  F  L  O  S. 
Oui. 

D  U  P  R  É. 
Vous  ne  le  fcfrez  plus  :   il  eft  morn 

DU  F  L  OS. 
Je  ne  m'ctois  pas  trompé.   C'ëtoii  des  brigands  de  la  trcup» 
lie  cette  forêt. 

D  U  P  R  É. 
Oh  !    Mon   dieu ,  oui.  Ils  conduifoient    mademolfelle  (3ans 
leur  caverne. 

Madame   BERTRAND. 
Vous  êtes  bleffé ,  Mercour. 

M  E  RC  O  U  R. 
Oh/  Ce  n*eft  rien  madame!...  Une  légère  blefïïire  an  bras... 
J'aurcis  donné  ma  vie  de  bon  cœur ,  pour  pouvoir  vous  ren- 
dre  mademoifelle  votre   nièce. 

DU  FL  O  S. 
Ah!  Mercour,    quelle  reconnoiiTance  ne  vous    dois-ie  pas  î... 
Et  roi,  mon  cher  Dupré....   tiens,  prends   ma  bourfe. 

D  U  P  R  È. 
Fi  donc,  monfîeur  /  Croyez-vous  que  ce  foit  l'iatérêt  qui  me 
guide!    Je  n'ai  fait  que   mon  devoir.  Se,   fi  je    prends,    c'eft 
uniquement   pour   ne  pas  vous  défobiiger. 

SUZANNE. 
Voici   mademoifelle  votre  fi: le, 

SCENE     XII. 

Les    mêmes ,    ANGELIQUE." 

VD  u  F  L  O  s. 
lens,    viens,  ma  chère  enfjnt,  que  je  t'embraiTc^ 
Madjmo    BERTRAND. 
Ah/  ma  chère  nièce,   que  cet  cvénemet  nous  a  caufé   de 
peines  ! 

ANGELIQUE. 
Daigncrez-vous  me  pardonnci-,  mon  père! 

DUPRÉ,   f ai  fans  des  Jignes  à    Angélique* 
Vous   pardonner,  Mademoifelle/   vos  chsrs  parcns  fe  croient 
trop    heureux   de  vous   embrafifijr. 

D  U  F  L  O  S. 
Afîurément. 

Madame    BERTRAND. 
Sans  doute. 
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ANGELIQUE. 
^  Je  ne  youç  cacherai   pas  que  Ja  répugnance   invincible  ^ue 
|c  me  feiitois  d'avance   pour  Minfîejr  de  Florrel.... 
^.  DU  F/.  OS. 

Kepiigjiarîce  invincibîc...    Vous    l'entendez,    ma  fœur !    î« 
aad.ne   guère   votre    M.  de   Florvel  au  moins! 
,  Madame    BERTRAND* 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus! 

D  U  F  L  O  S. 

n  dort  ,  U  nous  allons  partir. 

Madame    B  h  R  T  R  A  N  D. 
It;  faut  refpeaer  fon  fommei!. 

D  U  F  L  O  S. 
C'eit  bien  dit.  Ma  fille ,    Mercotir   vient  de  jt'arracher  des 
mains   des  bn;^ands   qui  r'cnlevoent;    &t  je  ns  crois  pouvoir 
Eîieux  faire  qje  de   donner  mu   fille   à  fon   libérateur. 

A  N  G  K  L  I  Q  U  E. 
Mercour  mon  libérateur/  Eh  !  mais ,  c*eft  lui  qui  m'a  ravi /^, 

n  U  P  R  É. 
Des  mains  des  brigands....  avec    une  intrépidité... 

M  E  R  G  O  U  R. 
Taccepte  vos  bienfaits ,   M  în^^ur  j  mais  en  vérité  ,   j'en  fuis 
hnmeux,  &c    le   ne  le  mé"i[e   pas. 

S  G  E  WË^xTTlT&^  dernière. 

Les   mêmes,   MILORD    &    MILADI    SP  LIN ,  fortant 
de  leur  chambre  ,    CHAMPAGNE,   tout- à- fait  ivre. 
_,^  CHAMPAGNE. 


.jCoutez  donc,  vous  autres ,   pourricz-vous  m'enfeigner  Mott- 
feour  mon  Mjître ,   s'il  vous  plaît/* 

Ml  LORD. 
Ah  !  te  voilà,  coquin! 

M  I  L  A  D  I. 
D'où  viens  tu,  fripon  ? 

MILORD. 

Je  lé  avois  commandé  de  l'emprefTement. 

C  H  A,M  PAGNE. 
Doîcem^nt ,  allons,  b.idc  en  main,  je  vous  ea   prie!  ds- 
mandcz  fur  toute  la  reute  fî  jo  ne  vous  ai   pas  ïm  préparer 
des  chîvaux  magnifiques.    Ce   n'eft    pas  ma   fjure    à  moi ,   li 
vous  n'arrivez   pas  aifez   vite   pour  les  prendre. 

D  U  P  R  É. 
No.i,  Minfîfur,  je  vous   garantis  que  ce  n'eft  pas  fa  faute. 

CHAMPAGNE,  en  montrant  Suianne. 
Demandez  à  cette  aimable  enfjnt,  fi  je  n'ai  pis  été  obligé 
de  vider  deux  bouteilles  ici,  en  vous  attendant,  &c  de  par- 
tir,  parce  qie  vous  ne  veniez  pas.  li  m'en  a  fallu  vider  trois 
à  la  poftj  fu'.vaate  ;  mils,  cornue  j'a-iroisété  forcé  d'en  vi» 
dcr  quatre  à  la  poîh  d'après,  j  :;:  prii  b  parti  de  retour- 
ner iur  mes  pas,  pi:  cfprit   de   m}Jc:atioa  . 
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/  M  I  L  O  K  D. 

Demande-moi    comment    il    a    pu    le    comporter  dans   foa 

çhevâi. 

M  î  L  A  D  I. 

Il  fft  pleine  de  vîn. 

C  H  A  M  P  A  G  N  F. 
Oh!   je  fuis   revena   avec  de  bons  enfans,    une   dcrj7aîne  de 
poitiiloQs  &    de    chevaux  de  renvoi ,  qui  cnt    eu    pour  moi 
iafînimeot  d'atteniicas, 

D  U  P  R  É. 
Uoe    <ïoiJzaine    de   chevaux  !    11   y  en  aura    pour    tout   î« 
monde.  Milord   va   prendre  h  rnutc  d'Angleterre-,    nous,  celle 
du  château   de  M.   Duflosj  Se  M.   de    F.orvcl ,  celle- de   i-a- 
ris,  quand   li  fera  réveiiié.''   '^'       ^ 

D  UFL  O  S. 
C'eft  entendu.   Allons,   viens,  mcn  cher  Mercoiir.  Tu  fe- 
ras m  .n  gendre;   Se,   dieu  merci,  j'aurai  quelqu'un  qui  m'écou* 
tcra ,  U  qui  ne  dormirai   pas  quand  je  conterni. 


gTa«iffmawwi«-»3a 
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VAUDEVILLE. 

ANGELIQUE, 


.H!  dans  une  feuie  journée, 
Que  d'imprévus  événements! 
D'abord,  je  me  trouve   entraînée, 
Malgré  moi,   loin  de  mes    ^arens; 
El   puis,   contre    tou:e  elpéranvC, 
Mon  père ,  vous   donne  m  i  main  : 
Wercour,   j'en   fais   Texpérience , 
L'ûmour  ta'i   voir  bien  du   chemin, 
D  U  P  R  É  ,  à    Mercour. 
Vous    cpoufcz   mademoifelle  , 
Vrs   vœ-  X  font   donc   enfin  remplis! 
Voulez-vous   d'un   valet    fidelle 
Ecouter   encor   les  avis? 
Toujours   en   amour  votre  ufape, 
Monfieur,    fut   de  marcher  grand  train; 
Mais,   après  votre   mariage, 
N'allei  p3i   refter   en   chemia. 
Miiadi    S  P  L  I  M. 
Dite  à  moi   que!  h^nTic  étrange 
A   fjit   niîire  ces   q-iip^cquos. 
Du  foupé  à  nous  il    s'arran^'C  , 
Et    nous   prend   encor  nos  chevaux. 
Sans  m?ntir,  cet  homme  il  poffcde 
Le   fecrei  pour  aller  bon    train. 
Du  b'en   des   autres  quand   ou  s'aide, 
Qa  fait  tràfi-vUe  foa  chemia. 
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SUZANNE,    à    D\'pré. 
Vous  n'étiez  pas  trop    à  votre' aife 
Lorfque  je    vous   inierrogeais  ; 
Mon   cher,    pour   tromper   une  Anglaiftf,' 
Il  faut  au  moins  favoir   l'Anglais. 
En  vain,  vous  vouliez  me  rèpoadrc, 
Vous  y  perdiez   votre   latin. 
Si  vous  allez  jamais  à  Londre, 
Apprenez  l'Anglais   en  chemin. 

M  E  R  C  O  U  R,    au   Fuhiic. 
J'entends  un  critique  févcre 
Sur  cet  ouvrage   prendre  feu  : 
Aux  règles   la   pièce   cft  contraire, 
Où  donc  eft   l'uniré  de   lieu  ? 
Un  argument    de  cette  efpece. 
Ne  me  paroît  pas  bien  malin  9 
On  court  deux  poftes  dans   la  piecCj 
Ce  a'eil  pas  là  trop  de  chemin. 
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LISISTRATA 


OU 


LES    ATHENIENNES. 
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LISISTRATA    ' 

o  u 

LES   ATHÉNIENNES, 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE, 
MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES, 

IMITEE   d'aristophane; 

Dont  les  représentations  ont  été  suspendues  par 

Ordre 


A    PARIS, 

^  \  HuKT,  Libraire  ,  rue  Vivienne  ,  n".  8: 

ClIE2<  ' 

CHARorr^  Libraire,  passage  Feydeau. 
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A    MES   LECTEURS. 


Je  vous  dédie  ce  petit  ouvrage ,  hommes 
hounêtes  qui  avez  des  mœurs  ^  et  qui  ne 
croyez  pas  qu^une  plaisanterie  ^  même 
un  peu  libre  p  soit  incompatible  avec  la 
vertu. 

Je  vous  VoJJre  aussi  ^  femmes  fidelles 
qui  aimez  vos  maris  ,  et  qui  préférez  les 
libertés  de  vos  époux ,  auoc  décens  propos 
de  mille  amans. 

Je  vous  V offre  encore  ,  jeunes  demoi^ 
selles  ^  qui  ne  voyez  point  d^indécence 
dans  V amour  des  papas  et  des  mamans  ', 
et  qui  voulez  être  mamans  à  votre  tour , 
pour  être  bien  aimées  de  vos  maHs  et  de 
vos  enfans. 

(y  est  à  vous  aussi  que  je  V  offre  ^  lec^ 
teurs  aimables^  qui  ne  jouez  pas  sur  le 
mot^  qui  ne  cherchez  pas  des  équivoques  ^ 
et  qui  jie  tourmentez  pas  une  expression 
pour  y  trouver  ce  que  V auteur  a  cru 
devoir  cacher  aux  regards  modestes^ 


Je  vous  V offre  enfin  ^  littérateurs 
honnêtes  et  éclairés  qui  avez  examiné 
ma  pièce  ^  qui  m^avez  donné  des  avis 
et  non  des  ordres  ^  qui  ni' avez  su  gré 
d^  avoir  gazé  les  tableaux  ûf^Aristophane  , 
et  qui  avez  permis  la  représentation  de 
Lîsîstrata  ,  parce  que  je  nî^  étais  contenu 
dans  des  hoimes  que  les  plus  grands 
niattres  nv" avaient  permis  de  passer. 

Je  ne  vous  V offre  pas  à  vous  ^  femmes 
galantes  ^  ou  files  suspectes  /  vous  y 
trouveriez  trop  ^  en  public ,  et  trop  peu  , 
en  particulier. 

Je  ne  vous  V offre  pas  ^  censeurs  sévères, 
moralistes  chagrins  5  lecteurs  scrupuleux^ 
gens  de  goût  que  Molière  révolte ,  ni  à 
vous  enfn  ,  esprits  trop  pénétrans  ,  qui 
ne  voyez  jamais  dans  un  ouvrage  ce  que 
V auteur,  y  présente  ,  mais  toujours  ce 
que  vous  pejisez. 


AVERTISSEMENT. 


v^ETT-E  Comédie,  que  les  journaux  ont 
long-tems  annoncée  comme  retardée  par 
indisposition,  a  été  réellement  suspendue 
par  ordre N'ayant  pas  le  droit  de  dis- 
cuter les  motifs  de  cette  suspension ,  je 
m'y  suis  soumis  en  retirant  l'ouvrage  ;  mais 
quand  on  a  voulu  me  faire  subir  une  se- 
conde et  nouvelle  censure  ^  et  me  dicter 
des  corrections  d'un  nouveau  genre  ^  je 
me  suis  refusé  à  un  acte  d'obéissance  qui 
ne  m'est  commandé  par  aucune  loi. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  songerai  à 
remettre  cette  pièce  au  théâtre,  que  quand 
je  saurai  combien  de  censures  un  auteur 
doit  subir ,  combien  de  fois  il  doit  faire 


des  corrections  par  ordre ,  combien  de 
personnes  ont  le  droit  de  lui  en  pres- 
crire 5  et  quel  âge  doit  avoir  une  comédie 
pour  être  assimilée  k  l'ancien  répertoire 
qu'on  ne  corrige  plus. 


—a— wAumn 


P  R  E  F  A  C  E. 


E  petit  ouvrage  m'a  valu  presque  autant  d'in- 
jures que  s'il  était  bon  ,  et  des  reproches  aussi 
graves  ,  que  s'il  était  d'une  grande  importance. 
Quelques  journalistes  sévères ,  amis  des  mœurs, 
et  scrupuleux  jusqu'à  la  pruderie,  l'ont  pré- 
senté comme  un  modèle  d'indécence  et  d'zVzz-^ 
moralité.  Ce  dernier  mot  est  nouveau  ;  c'est 
sans  doute  ,  pour  cette  raison ,  qu'il  a  fait  une 
si  grande  fortune  ;  on  l'entend  ,  on  le  lit  par- 
tout, et  l'on  peut  dire ,  à  la  manière  de  Figaro , 
qu'il  fera  bientôt  le  fonds  de  notre  langue. 
K'importe  !  il  est  à  la  mode ,  et  je  m'en  servirai 
sans  tirer  à  conséquences. 

Mais  ceux  qui  l'emploient  à  tous  propos  , 
devraient  Pjien  lui  donner  une  acception  fixe  » 
et  ne  pas  le  faire  constamment  synonyme  din- 
décence  ,  car  alors  le  néologisme  serait  inutile  : 
je  vais  tâcher  d'en  déterminer  le  sens. 

Çc  qui  est  indécent  ,    n'est  pas    toujours 
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immoral  ;  et  ce  qui  est  immoral,  n'est  pas 
toujours  indécent.  II  y  a  plus  ,  une  chose  peut 
être  indécente  et  morale  ;  une  chose  peut  être 
immorale  et  décente.  La  scène  de  Tartuffe 
peut  paraître  indécente  ;  mais  sans  doute  elle 
est  morale ,  puisque  le  vice  y  est  démasqué, 
et  dès-lors  puni.  Dans  d'autres  ouvrages,  des 
hommes  aimables  séduisent  une  femme  ou  une 
fille  honnête ,  et  n*emploient ,  en  la  trompant, 
que  les  expressions  les  plus  chastes  ,  et  les 
termes  les  plus  délicats  ;  ces  hommes  sont 
décens  ;  je  demande  s'ils  sont  moraux. 

Voyons    maintenant   lequel  de    ces  deux 

reproches  a  mérité  ma  Lisistrata.  Des  femmes 

s'ennuient  d'une  guerre  qui  les  prive  de  leurs 

époux  depuis  plusieurs  années.  Il  n'y  a  là  rien 

^immoral ,  et  nous  serions  charmés  que  nos 
femmes  n'eussent  jamais  d'autres  inquiétudes. 

Ces  femmes  emploient  toutes  les  ressources 
de  l'imagination  pour  faire  finir  cette  guerre, 
et  pour  posséder  leurs  maris.  Lisistrata  leur 
propose  un  moyen  ;  c'est  de  leur  tenir  rigueur, 
de  se  refuser  à  leurs  caresses ,  d'être  cruelles 
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enfin  ,  jusqu^à  ce  qu'ils  aient  fait  une  paix 
solide  et  durable.  Le  projet  sourit  à  ces  dames,  et 
elless'engagentparsermentàrexécuter.Mérion, 
mari  de  Lisistrata  ,  instruit  de  ce  complot ,  le 
déjoue ,  par  un  moyen  comique  ;  il  affecte 
autant  de  froideur,  que  sa  femme  a  juré  d'en 
avoir  pour  lui.  Celle-ci  se  dépite  de  ne  pouvoir 
signaler  sa  résistance,  Tamour-propre  offensé 
fait  oublier  le  serment  ,  elle  devient  aussi 
tendre  qu'elle  devait  être  cruelle  ,  et  elle  finit 
par  demander  un  seul  baiser  au  mari  qui  la 
quitte,  et  à  qui  elle  devait  le  refuser.  Je  de- 
mande ce  qu'il  y  a  AUmmoral  dans  cette  fable. 

Il  faut  que  ces  femmes  aiment  bien  leurs 
maris,  puisqu'elles  emploient  les  moyens  même 
les  plus  bisarres  pour  les  retenir  près  d'elles. 
Il  faut  que  ces  femmes  soient  bien  fidelles , 
car,  si  des  amans  les  eussent  consolées  des 
ennuis  de  l'absence ,  elles  seraient  moins  em- 
pressées à  redemander  leurs  époux.  O  mes 
concitoyens  !  je  vous  souhaite  à  tous  des  femmes 
pareilles;  et  Dieu  vous  préserve  de  ces  prudes 
qui  crient  sans  cesse  à  Tindécence  et  au  scan- 
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dale!  Les  dragons  de  vertu  ne  sont  pas  toujour» 
àcs  modèles  de  moralité. 

Le  fonds  n'étant  point  immoral ,  voyons  si 
l'expression  en  est  indécente. 

Je  porte  le  défi  aux  censeurs  scrupuleux  de 
trouver  dans  toute  cette  pièce  une  seule  expres- 
sion ,  un  seul  mot  qui  puisse  offenser  la  pu^ 
deur.  11  n'y  est  question  littéralement  que  d'un 
embrasscment  ,  d'un  baiser.  Je  sais  qu'une 
imagination  libertine  va  toujours  au-delà  de 
l'expression;  je  sais  qu'on  se  piait  à  soulever 
le  voile  de  la  décence  :  mais  suis-je  coupable 
de  l'extension  que  vous  donnez  à  ma  pensée  , 
et  quel  ouvrage  de  théâtre  pourrait  résister  aux 
commentaires  d'une  réflexion  maligne? 

Si  Lisistrata  vous  choque ,  que  direz-vous 
du  Tartuffe  ,  de  V École  des  Femmes ,  de 
Georges  Dandin ,  du  Médecin  malgré  lui  , 
des  Vacances  des  Procureurs ,  àe  la  Femme 
juge  et  partie ,  et  de  cent  pièces  du  Théâtre 
fVaiiçais  ? 

Que  direz-vous  à'yJmphitrion  ?  C'est  là  que 
le  ionds  doit  vous  paraître   immoral  ;  il  ne 
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s'agît  pas  seulement  dans  cette  comédie  d'un 
mari  trompé  ,  ce  que  Molière  nomme  en  un 
seul  mot ,  mais  d'un  mari  qui  Test  autant  que 
faire  se  peut  ;  images  et  expressions  indécentes, 
tout  s'y  trouve, 

Proscrirez-vous  à  TOpéra  comique ,  ce  que 
vous    permettez    au    Théâtre    français  ?    Des 
femmes  c[ui  désirent  leurs  maris  vous  révol- 
tent, et  vous  voulez  bien  voir  des  maris  qui 
désirent  les  femmes  des  autres.   Et  si  j'avais 
placé  dans  Lisistrata  la  scène  de  Sosie  et  de 
Cléantis  ,    auriez  -  vous    sifflé    au    Théâtre 
Feydeau  ,  ce  que  vous  applaudissez  au  Théâtre 
de  la  République  ?  Je  vous  demande  main- 
tenant s^il  y  a  dans  Lisistrata  une  seule  ex- 
pression ,  une  seule  image ,  semblables  à  celles 
des  comédies  que  je  viens  de  citer. 

Mais  ces  pièces  sont  bonnes  ,  direz-vous  ,  et 
la  mienne  est  mauvaise.  Il  serait  plaisant  de 
soutenir  qu'un  ouvrage  faible  et  médiocre  fût 
plus  dangereux,  plus  séduisant,  et  fit  plus 
J'impression  qu'un  chef-d'œuvre. 
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Excusez -vous  les  Comédies  immorales  et 
indécentes ,  par  cela  seul  qu'elles  sont  an- 
ciennes ?  Ce  serait  un  raisonnement  bien  futile. 
L'effet  que  produit  une  pièce  de  théâtre  ,  ne 
dépend  -  il  pas  de  sa  représentation  ?  L'im- 
pression qu'elle  fait  ne  se  renouvelle -t -elle 
pas  chaque  fois  qu'on  la  joue?  Si  elle  est  dan- 
gereuse, si  elle  est  indécente,  ira-t-on consulter 
sa  date ,  pour  savoir  si  l'on  doit  en  rougir  ? 
Si  mon  ouvrage  se  jouait  à  la  Comédie  fran- 
çaise ,  il  serait  assez  comique  de  voir  dès  prudes 
s'y  offenser  des  indécences  qu'elles  y  devinent, 
et  rire  ensuite  de  bon  cœur  à  une  autre  pièce 
où  les  indécences  seraient  à  découvert. 

Quelques  ennemis  du  drame  ne  cessent  de 
crier:  faites-nous  rire  ;  et  bientôt,  moralistes 
hypocrites ,  ils  crient  à  l'indécence  et  à  l'immo- 
ralité, quand  il  n'y  a  rien  d'indécent  que  dans 

leur  imagination. 

Je  le  répète  ,  Lisistrata  ne  passe  pas  les 
limites  que  Thalie  trace  à  la  gaîté  ;  elle  se 
tient  même   loin  des  frontières   qu'occupent 
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lant  tfaulres  auteurs  comiques.  La  jeune  fille 
qui  ne  sait  rien,  n'y  apprendra  rien  ;  la  jeune 
fille  instruite  qui  a  des  mœurs  ,  n'y  verra  que 
ce  que  j'y  ai  montré  ;  la  jeune  fille  sans  mœurs 
n'y  verra  jamais  tout  ce  qu'elle  voudrait  y  voir. 
Cette  bagatelle  ne  méritait  ni  une  discussion 
sérieuse  ^  ni  un  ordre  de  suspension  ,  ni  le 
courroux  de  ceux  qui  ont  lu  Molière. 


PERSONNAGES. 


lYlÉRION;    général   des  Athéniens. 

DARÈS,    mari   de   Carîle. 

LISISTKATA,  femme  de   Mérion. 

CARITE,  nièce  de  Lisistrata  et  femme  de  Darès. 

THISBÊ, 

CLÉONE, 

NYSA, 

CÉPHISE,        ^ 

/   Jeunes    Athéniennes. 
DAULIS, 

ÉGINE, 

MÉLITE, 

CYANE, 

GLAUCA, 

CYMODOCÉ, 

CRISSA, 

PANOPE,         I  ,         ^ 

/   "Vieilles  Alliénienncs. 
SPTO  , 

AGTEA, 

PROTO, 

ASTIOGHE, 

MACHAON,    Esclave    Scythe. 

thaïs,     femme   de   Machaon. 

V action  se  passe  a  Athènes ,  dans  la  mais 
de  J^isisirata, 


LISISTRATA 

i  OU 

LES    ATHÉNIENNES. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
LISISTRATA,    CARITE. 

L  I  s  I  s  T  R  A  T  A. 

V^  ONSOLE-TO  I  ,  ma  chère  Carite  j  ton  époux  et  le  inien 
reviendront  bientôt  dans  leurs  fojers. 

C  A  R  I  T  E. 

Ah  !  ma  chère  tante  ,  il  y  a  si  long-tems  que  j'espère.  . , 
je   commence  à  désespérer. 

LiSISTRATA. 

Eh  bien  î  moi ,  femme  d'un  des  premiers  officiers  de  l'armée , 
je  veux  faire  finir  une  guerre  qui  depuis  si  long-tenis  désole 
la  plus  belle  partie  de  la  Grèce.  Je  veux  réconcilier  avec  les 
farouches  Spartiates ,  ces  braves  et  légers  Athéniens  ,  qui  seraient 
les  plus  aimables  des  hommes,  s'ils  voulaient  l'être  un  peu 
plus  souvent  avec  leurs  femmes. 

C  A  R  I  T  K. 

.  Ah  î  ma  tante  ,  comment  puis-je  avoir  confiance  dans  vos 
promesses  ?  Athènes  et  Lacédémone  ont  juré  la  perte  l'une 
de  l'autre.  Dix  ans  de  succès  balancés  n'ont  fait  qu'accroître 
leur  orgueil  et  aigrir  leur  haine  ,  et  vous  voulez,  forcer  cea 
deux  peuples  ennemis  à  faire   la   paix  ? 

LiSISTRATA. 

Air  des  Treinbleurs» 

N*.   I.  Oai  ,  quand   dix   ans  de    capage  , 

De  combats  ec  de  carnage  , 
De  malheurs  ec  de   ravage 
N'onc  pu  calmer  leiir  courroux  ^ 
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Quand  la  Grèce  désespère 
D'une  paix  si  nécessaire  , 
Moi  seule  je  veux  la  faire.  .  . . 

Car  I  t  e. 

Ma  tante,  dépêchez-vous. 

O  ma  chère  Lisistrata ,  que  je  vous  aurais  d'obligations  ! 
Mariée  depuis  deux  ans,  je  n'ai  vu  mon  mari  que  le  jour  de 
mes  noces.  Il  a  quitté  le  lit  nuptial  pour  aller  se  battre  ^  depuis 
deux  longues  années  il  ne  fait  que  cela,  et  en  vérité,  il  aurait 
ici  des  occupations  plus  agréables. 

Air:  L'intrigue  gouverne  le  monde  (  des  Sabines  )i 

^o.  j.  Qu'elles   sont  longues  les  journées 

Loin  de  l'objet  de  notre  amour  l 
Mes  regrets  durent  des  années  , 
Mon  bonheur  n'a  duré  qu'un  jour,  (  bis.  ) 

Transports  que  ce  jour  a  fait  naître  , 
Plaisirs  d'amour  ,  momens  charinans  , 
Il  fallait  ne  pas  vous  connaître  , 
Ou  vous  connaître  plus  long-tems.  (bis.) 

Lisistrata. 

Yous  vous  plaignez  ,  ma  nièce  ,  et  que  diriez-vous  ,  si  , 
comme  moi  ,  vous  étiez  séparée  de  votre  époux  depuis  dix 
mortelles  années. 

C  A  R  I  T  E. 

Oh  î  vous  Tavez  vu  de  tems  en  tems. 

Lisistrata. 

Oui ,  quand  la  lassitude  forçait  ces  méchans  à  s'accorder 
quelques  irèves.  Mais  ils  ont  toujours  eu  soin  de  faire  la 
campagne  bien  longue  ,  et  la  trêve  bien  courte. 

C  A  R  l  T  E. 

Air:  Il  faut  quitter  ce  que  f  adore. 

-S^t»    .  OucUc  est  donc  la  funeste  gloire 

*  Qu'ils  vont  chercher  dans  les  combats  J 

Mieux  vaut  accorder  la  victoire 

A  des  amans  qu'à  des  soldats. 

Toujours  Mars   désole  la  terre  , 

L'Amour  la  console  souvent  ; 

Si  Plucon  désire  la  guerre  , 

L'Amour  veut  un  héros  vivant.  (  i«.  ) 
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LiSISTRATA. 

Tu  as  bien  raison  ,  Carite.  L'espèce  diminue  sans  se  repro- 
duire ,  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  nos  philosophes  qu'en  tems  de 
guerre  ;  la  population  se  détruit  positivement  et  négativement 

Air:  Lorsque  vous  verrez  un  amant. 

N  .  4.  De  nos  inflexibles  maris 

La  fureur  endurcie  les  âmes  x, 

De  Sparte  ils  égorgent  les  fils , 

Et  n'en  donnent  point  à  leurs  femmes. 

Miaôs  saura  les  en  punir  , 

Car  il  inscrit  sur  le  grand  livre  , 

Et  les  hommes  qu'on  fait  mourir , 

Et  ceux  qu'on  empêche  de  vivre  (i).  (izj.  ) 

Carite, 
Et  comment  prétendez-vous  faire  cesser  cette  guerre  cruelle? 

LiSISTRATA. 

Tu  le  sauras  quand  toutes  nos  femmes  seront  rassemblées. 
J'ai  convoqué  ,  et  j'attends  ici  les  premières  de  notre  ville. 
Leur  intérêt  me  répond  de  leur  assentiment.  Ainsi  quand  des 
hommes  qui  devraient  être  amis,  se  battent  et  se  détruisent» 
des  femmes  qui  devraient  être  ennemies  ,  vont  s'unir  et  vivre 
en  bonne  intelligence.  N'est— ce  pas  déjà  ,  ma  chère  Carile  ,  un 
assez,  grand  prodige  opéré  par  Lisistrata  ?• 

Carite. 

Ma  tante,  aurai -je  l'honneur  d'assister  à  votre  auguste 
assemblée  ? 

LiSISTRATA,  gravement* 

Vous  y  serez ,  ma  nièce. 


(  I  )  Je  pouvais  dire  plus  clairement  :  en  lems  de  guerre  on  tue  des  hommes , 
et  l'on  fait  moins  d'enfans.  Cette  vérité  si  évidente  ne  pouvait  causer  aucun 
scandale  i  e:  les  scrupuleux  ont  crié  à  l'indécence,  parce  que  je  l'ai  exprimée 
Hfioins  grossièrement. 

Le  public  y  a  ri ,  et  n'a  point  improuvé. 
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»  I  -  i  I  II  « 

SCÈNE     II. 
Les    PRÉCÉDENTES;  MACHAON. 

C  A  R  I  T  E. 

Voici   votre  esclave. 

LiSISTRATA, 

Approche^  Machaon  ,  que  me  veux-tu? 

Machaon. 

Grande  dame,  ce  sont  les  élégantes  Athéniennes  qui  viennent 
se  rendre  à  la  convocation. 

LiSISTRATA. 

Toute?  celles  que  j'ai  appellées  ,  y  sont-elles? 

Machaon. 

Non,  je  crois  qu'il  manque  encore  les  plus  jolies  ;  celles-là 
ont  coutume  de  se  faire  attendre. 

LiSISTRATA. 

Les  femmes  de  ton  pajs  ressemblent-elles  aux  nôtres  ? 

Machaon. 

Non ,  madame.  Les   femmes  Scjthes  ne  se  font  jamais  at- 
tendre ,  mais  en  revanche  elles  n'attendent  jamais. 

C  A  R  I  T  E. 

Elles  ne  ressemblent  pas  aux  Athéniennes. 

LiSISTRATA. 

Fais  entrer  ces  dames  sous  le  portique. 

M  A  c  H  A  O  N. 

Elles  y  sont,  madame;  et  il  j  a,  sans  doute  ,  quelque  chose 
qui  les  échauffe  ,  car  elles  font  un  bruit  qu'on  n'entejidrait  pas 
Jlupiter  tonner. 
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C  A  R  1  T  E» 

Que  tu  plaisantes  grossièrement  ! 

Machaon. 
Je  plaisante  comme  un  Scjthe. 

LiSISTRATA. 

Et  tu  bois  de  même. 

Machaon. 
C'est  vrai. 

Ll«ISTRATA. 

Écoute  ,  tu  n'introduiras  ces  dames  que  quand  le  nombre 
sera  complet.  Alors  elles  entreront  avec  solemnité,  en  chaulant 
l'hjmne  au  Silence. 

Machaon, 

Ces  dames  chanteront ,  dites-vous. . . 

LiSISTRATA. 

L*hymne  au  Silence. 

Machaon. 

Le  Silence  les  entendra. 

LiSISTRATA. 

C'est  pour  les  avertir  qu'il  faudra  garder  le  secret. 

Machaon. 
Je  vais  faire  des  libations  pour  le  succès  de  votre  entreprise. 

LiSISTRATA. 

Ecoute.  A-t-on  des  nouvelles  de  l'armée? 

Machaon. 
D'affreuses ,  madame. 

C  A  R  I  TE. 

Grands  Dieux  !  qu'esl-il  arrivé  ? 

IVI  A  c  h  A  o  N. 

On  dit  qu'ils  ont  détruit  toutes  les  vignes, 

LiSISTRATA. 

Imbécille  ! 
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Machaon. 

Madame  ,    mille  buveurs  font  moins  de    mal   au   monde 
qu'un  conquérant. 

C  A  fx  I  T  E. 

II  n'a  pas  tort. 

LiSISTRATA. 

Tu  n'aimes  pas  la  guerre. 

Machaon. 
IVon  j  je  ne  la  fais  pas  en  personne. 
r~  liii^r:  Air:  Monsieur  le  Prévôt  des  Marchands* 

Iv;  \J  Je  sais  que  nos  braves  soldats 

Vont  à  la  mort  comme  au   repas  ; 
Mais  je  n'ai  garde  de   les  suivre  , 
Car  pour  bien  servir  mon  pays  , 
l^c%  Dieux  m'ont  ordonne  de  vivre  : 
Je  suis  pieux,  et  j'obéis. 

C  II  sort,  )  . 


S  C  È  N  E    I  I  I. 
LISISTRATA,  CARI  TE. 

C  AR  1  T  E. 

.L/iTES-Moi,  ma  tante,  quelles  sont  .les  femmes  que  vous 
avez  convoquées  ? 

L,I  SISTRATA. 

Les  notables  de  notre  ville,  huit  jeunes  et  huit  vieilles 5  en 
voici  la  liste  :  jeunes  Athéniennes  ,  Thisbé  ,  Cléone  ,  Nysa  , 
Céphise  ,  Daulis  ,  Égine ,  Mélite  et  Cjane. Vieilles  Athéniennes  : 
Glauca  ,  Cjmodoce ,  Crissa,  Panope  ,  Spio ,  Actea,  Proto  et 
Astioche. 

C  A  -n  I  T  E. 

Pourquoi  ce  partage  égal  de  jeunes  et  de  vieilles  ? 

LlSlSTRATA. 

Pour  éviter  le  reproche  de  partialité.  Elles  doivent  toutes 
également  désirer  le  retour  de  leurs  maris  j  les  femmes  âgées  ; 
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parce  qu'elles  n'ont  plus  de  tems  à  perdre  j  et  les  jeunes ,  parce 
qu'elles  ont  du  tems  à  gagner.  Mais  quel  bruit  çntends-je  ? 

C  A  R  I  T  E. 

C'est  l'hymne   au  Silence. 

LiSISTRATA. 

Voici  l'aréopage  féminin  j   recueillez-vous  ;  ma  nièce ,  les 
mystères  vont  commencer. 

C  A  R  IT  £. 

Le  cœur  me  bat. 

LiSISTRATA. 

Faites  le  taire. 

SCÈNE     IV. 

LISISTRATA;CAIIITE,LES  femmes  Athéniennes. 

C  H  OE  u  R  et  Marche. 

Air:  Du  carillon  de  Diinherquc* 

2^*.  g-.  Silence ,  dieu  discret 

Et   muet  -, 
Descends  du  haut  des  cicux 

En  ces  lieux  : 
Fais  qu'on  n'y  parle  pas  , 
Ou  du  moins  qu'on  parie  bas. 

Pénètre  dans  mon  ame , 
Prends  pitié  d'une  femme  - 
Qui  veut  pour  une  fois 
Se  soumettre  à  tes  lois-i 
Empêclic  qu'on  ne  glose, 
Et  tiens  ma  bouche  close.  . . 

U  s'agit  d'un  instant 

Important. 
Descends,  aimable  dieu. 

Dans  ce  lieu  , 
Et  fais  qu'au  moins  en  ce  jour 
On  ne  parle  qu'à  son  tour. 

LiSISTRATA. 

Mesdames  et  tendres  amies ,  le  sujet  qui  nous  rassemble  dans 
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cette  enceinte  ,  est  bien  important,  bien  grave  ;  et  bien   înt«- 
ressant  pour  le  cœur  d'une  femme. 

Toutes. 
Parlez  ;  parlez. 

L1SISTRA.TA. 

Je  vous  conjure  de  me  prêter  la  plus  scrupuleuse  attention. 

Toutes. 
Oui,  oui.  »^ 

LiSISTRATA. 

Sans  m'interrompre .... 

A  s  T  I  o  c  H  E. 
Sans  vous  interrompre. 

Toutes. 

C'est  juste,  c*est  juste. 

LisistratA. 

Le  silence  que  vous  m'accordez  est  d'un  augure  favorable 
pour  le  succès  de  mon  entreprise. 

Toutes. 
Nous  écoutons. 

LiSISTRATA. 

Vous  connaissez  et  vous  sentez  aussi  vivement  que  moi. . .  • 

Toutes. 
Nous  sentons. 

LiSISTRATA» 

Aussi  vivement  que  moi .... 

A  s  T I  o  c  H  B. 
C'est  dit,  c'est  dit. 

LiSISTRATA. 

Aussi  vivement  que  moi ,  les  maux  occasionnés  par  la  guerre 
du  Péloponèse. . . . 

S  PI  o. 

Nous  savons  ,  nous  savons. 


Vingt  ans. 
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LiSISTRATA. 

Parla  guerre  du  Péîoponèse  ,  qui  dure  depuis  dix  ans,... 

S  p  I  o. 
Quinze  ans. 

A  s  T  I  o  c  H  E. 

LiSISTRATA. 

Guerre  qui  nous  prive  de  nos  époux.... 

Toutes. 
Oh  î  oui. 

LiSISTRATA. 

L'absence  d'un  époux  quand  on  a  des  mœurs,  et  quand  on 
est  fidelle  comme  vous  et  moi ,  est  une  privaiioo  dont  je  sens 
toute  l'amertume. 

A  s  T  I  o  c  H  K. 
£t  moi. 

S  P  I  o. 
Et  moi. 

Toutes. 
Et  nous. 

LiSISTRATA. 

Yoilà  mesdames  et  respeclables  amies.  . . , 

A  s  T  I  o  c  II  E.  ' 

Ohî 

LiSISTRATA. 

Alesdames  et  tendres  amies. 

A  s  T  1  o  c  H  E. 
Ahî 

LiSISTRATA. 

Voilà  l'exposé  succint  des  malheurs  qui  pèsent  sur  cette  belle 
partie  de  la  Grèce  ,  et  principilement  sur  le  sexe  qui  ne  devrait 
connaître  que  les  plaisirs  et  le  charme  de  la  vie. 

A  s  T  I  o  c  u  E. 
C'est  bien  vrai  cela. 

LiSISTRATA. 

Nos  maris  passent  leur  vie  dans  les  camps,  ils  gravissent  sur 


lO       ,  LISISTRATA, 

les  rocliers,  ils  se  durcissent  les  mains,  ils  se  liaient  au  soleil 
brûlant  de  la  canicule  ,  ils  s*habituent  à  marcher  pesamment , 
leur  regard  devient  plus  fier  que  tendre  ^  ils  apprennent  qu'iU 
peuvent  vivre  sans  nous.  Oh  !  combien  la  guerre  est  affreuse  ! 

ASTIOCHE. 

Je  vous  arrête ,  Lisistrata  j  votre  réflexion  est  d'une  justesse 
admirable,  et  mérite  qu'on  y  fasse  une  attention  particulière. 
On  n'avait  pas  avant  vous  détaillé  les  véritables  malheurs  de  la 
guerre  j  cette  gloire  vous  était  réservée. 

Sp  I  o. 
J'appi^ouve  l'observation. 

Toutes. 
Approuvé. 

LiSISTRATA. 

Ajoutez  à  cela  qu'ils  se  font  tuer  ou  blesser  ,  et  tout  cela  ce 
n'est  pas  pour  nous  qu'ils  le  fontj  car  dans  ce  cas,  la  guerre 
serait  plus  supportable. 

A  s  T  I  o  C  H  £• 

C'est  tout  simple. 

LiSISTRATA. 

Ceci  étant  convenu  ,  il  s'agit  donc  de  remédier  aux  maiix 
incalculables  qui  résulteraient  d'une  part,  de  celte  guerre  crueilej 
et  de  l'autre  part,  de  l'absence  de  nos  époux  ;  car  alors  il  y 
aurait  constamment  destruction  sans  reproduction  ,  et  la  na- 
ture  

Toutes. 

Fi! 

LiSISTRATA. 

Écoutez;  j'ai  trouvé  le  remède. 

S  p  I  o. 


Est-il  possible  ? 
Dites ,  dites. 


Toutes. 

LiSISTRAT  A. 


Comme  je  suis  sûre  de  votre  discrélion  ,  je  vais  vous  déve- 
lopper les  moyens  qne  mon  génie  m'a  suggérés  pour  ramener 
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et  fixer  près  de  nous  ces  maris  farouches  qui  sont  plus  amoureux 
de  la  gloire  que  de  leurs  femmes.  Mais  ,  écoutez,  il  faut  d'abord, 
que  je  sache  si  vous  êtes  décidées  à  faire  tous  les  sacrifices 
pour  parvenir  à  ce  but  désiré.  Je  vais  d'abord  consulter  les  plus 
jeunes. 

A  s  T  I  o  C  II  E. 

Les  plus  jeunes  !  Il  n'y  a  parmi  nous  ni  jeunes  ni  vieilles. 
Nous  sommes  toutes  mariées,  nous  attendons  toutes;  mêmes 
nœuds  ,  même  impatience.  Ainsi  je  ne  sais  pourquoi  dame  Li- 
sistrata  veut  faire  de  nous  deux  classes  distinctes,  quand  nous 
nous  ressemblons  toutes  si  parfaitement. 

LiSISTRATA. 

C'est  que  je  me  défie  des  plus  jeunes,  comme  ayant  plus  de 
faiblesse  et  moins  d'expérience.  Voyons,  belle  Cléone ,  feriez- 
vous  tout  au  monde  pour  obtenir  le  retour  de  votre  époux? 

Cléone, 

Je  frémis  des  dangers  d'une  longue  absence.  On  est  Jeune  , 
on  a  un  cœur  ,  mille  écueils  environnent  la  jeunesse  3  ah  1 
mes  dames. .  .  . 

Air:  Des  frais  es  • 

ÎS**.  7.  Je  n'ose   vous  dire  ici 

Quelle  crainte  est  la  mienne  ; 
Ccnrcntez-vciis  de  ceci  : 
Il  est  lems  que  mon  mari 
Revienne  ,  revienne  ,  revienne   (i). 

LiSISTRATA. 

Et  VOUS  ,  tendre  Cvane  ? 

C  Y  A  N  E. 

Des  songes  affreux  m'ont  offert  les  images  les  plus  sinistres. 
Je  voyais  mon  époux  exposé  aux  périls  de  la  guerre  ,  et  à 
mes  propres  dangers  ,  IVIorpliée  ne  présentait  à  mon  imagination 

Ce  couplet  et  les  suivans  ont  le  même  refrain  :  IL  faut  que  mon  mari  revienne. 
Le  public  a  si  et  applaudi  \  mus  les  scrupuleux  n'ont  pas  voulu  que  les  terTmes 
désirassent  le  retour  de  leurs  maris.  On  sait  pourquoi  elles  ledesiient,  disaient- 
ils;  je  leur  réponds  :  Pourquoi  êtjs  -  vous  si  savans  i  Toures  les  jeunes  filles  savent 
que  les  papat  et  les  mamans  couchent  anicmbk  j  je  ae  Tai  cependant  point  dit  ; 
sachez -moi  ^ré  de  ma  retenue. 
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que  clés  monstres  ennemis  de  l'hjmen.  A  mes  jeux ,  Jupiter 
enlevait  Europe,  Pan  poursuivait  Sjrinx  ;  Apollon  saisissait 
Daphné   et  Actéon...... 

ASTIOCHE. 

Ces  signes  sont  parlans. 

C  Y  A  N  E. 

Tourmentée  du  présent  ,  effrayée  de  Tavenir  ,  je  priai  îa 
grande  déesse  de  m'initier  aux  saints  mystères  que  l'Egypte 
a  révélés  à  la  Grèce  ,  par  la  bouche  du  divin  Orphée. 

Air:  L'  ayez^yous  vu  mon  bien  aimé? 

Isi".  8.  Quand  je  vis  que  l'humanité 

N'est   qu'un  vase  fragile  , 
Et  qu'ici   la  fidélité 

N'est  pas  vertu  facile  , 
Je  sentis  palpiter  mon  cœur  ; 
Et  ne  songeant  qu'à  mon  honneur  * 
Pour  le  sauver  , 
Le  préserver , 
Je  courus   à  l'oracle  , 
Voyant  que  pour   le  conserver^ 
Il  fallait  un  miracle. 

-  Une  prêtresse  d'Osiris  , 
Rendit  le  calme  à  mes  esprits  j 

Me  pérora. 

Me  rassura , 

Et  me  montra 

Sans  imposture.  . . 
Les  saintes  lois   de  la  nature. 

Quand   elle  eut  fini  son  discours. 

Qui  m'avait  tant  émue  ,  ^ 

J'arrivai  par  mille  détours 

Au  pied  de  la  statue  , 
Je  parlai,  le  dieu  m'entendit > 
Et  son  oracle  répondit  : 

Va  ,  ne  crains  rien  , 

Je  conçois  bien 
Quelle  peine  est  la   tienne  ; 

Mais  dans  l'instant , 

Il  est  instant 
Que  ton  mari  revienne. 

A  s  T  I  o  c  ir  E. 
Les  Dieux  dTgjpte  ont  de  la  prévoyance* 

Ll  s  I  s  T  R  A  T  A* 

Et  vous  ^  jeune  Thisbé  ? 
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T  H  I  s  B  É. 

Moi ,  je  vous  Tavouerai  ,  mesdames  : 

Air  :  On  compterait  les  diamans, 

N*.  ^.  Pendant  l'absence  d'un  époux  , 

L'Amour  nous  guette,  et  nous  assiège  i 
Et  pour  mieux  s'assurer  de  nous  , 
Sous  des   fleurs  il  cache   le  piège. 
J'ai  résiste  jusqu'aujourd'hui  , 
Voyez  quelle  force  est  la  mienne  ! 
Mais  je  suis  seule  et  sans  appui  : 
Il  faut  que  mou  époux  revienne. 

LiSISTRATA. 

Et  VOUS  y  sage  Mélite  ? 

M  É  L  I  T  E. 

Air:  Feitunes  y  voulez-vous  éprouver  % 

N®.  10.  Quand  mon  époux  s'est  arraché 

Des   lieux  que  charmait  sa  constance  , 

Mon  faible  cœur  n'a  point  caché 

Combien  il  redoutait  l'absence. 

Hélas  !   à  ces  tristes  instans 

J'ai  pleuré  ,   qu'il  vous  en  souvienne.  . . . 

Mais  s'il   tarde  encor  quelque   lems. . . . 

LiSISTRATA. 

Eh  bien  ?  . . .  Achevez  donc. . .  Ah  !  j'entends. 

Vous  aurez  peur  qu'il  ne  revienne. 
Allons  y  ma  chère  Carite  ,  achevez,  de  fixer  notre  opinion. 

C  A  R  I  T  E. 

Eh  !  ma  tante  ,  de  quoi  peut  -  on  jurer  en  ce  monde  ?  Les 
dieux  même  conspirent  contre  nous.  Quand  l'hymen  prêche, 
l'amour  chante.  Diane  veut  qu'on  repousse  les  amans ,  Vénus 
veut  qu'(m  les  écoute.  Les  montagnes  ,  les  forêts  ,  les  jardins 
ont  des  dieux  redoutables  à  l'innocence.  Neptune  sort  des  eaux  y. 
Piuton  quitte  le  Tartare  pour  nous  séduire. . .  .Comment  peut- 
on  exiger  tant  de  force  d'une  faible  femme  qui  a  contre  elle 
le  ciel  j  la  terre  ,  les  mers  et  les  enfers  ? 

Air;  Quand  le  bien  aimé  reviendra» 

N".   II.  Quand  mon  cher  époux  reviendra. 

Je  jurerai  d'ctrc  Edelle^ 
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Nul  amant  ne  m'approchera  , 
J'en   fais   le  serment  â  Cybèle. 

Mais  je  soupire  ,  * 

Mais  je  désire  ; 
Hélas  !  hélas  ! 
Et  le  raéchanc  ne   revient  pas, 

LiSISTRATA. 

Et  VOUS;  raisonnable  Astioche  ? 

Air  :  De  la   Marmote.         , 

Tout  comme  à  vous ,  plus  d'un  amant 

Me  parle  de  tendresse  , 
Touc  comme  vous  )'ai  constamment 

Ecouté  la  sagesse  j 
Mais  quoique   votre  fermeté 

N'égale  pas  la  mienne  , 
Il  faut ,  pour  plus  de  sûreté  , 

Que  mon  époux  revienne. 

LiSISTRATA, 

Il  paraît  que  les  vœux  sont  unanimes.  Je  vais  donc  vous 
exposer  mes  moyens  d'exécution.  Nos  maris  viennent  de 
s  accorder  une  trêve  de  quelques  jours.  Nous  reverrons  au- 
jourd'hui ces  chers  objets  de  nos  sollicitudes.  Depuis  long- 
tems  éloignés  des  femmes,  ils  aimeront  même  les  leurs.  Au 
retour  d  un  long  voyage  ,  un  mari  est  presque  un  amant.  C'est 
ici  que  notre  art  doit  triompher;  c'est  ici  qu'il  faut  du  courage. 
Ecoutez-moi  :  si  vous  cédez,  a  leurs  transports,  vous  êtes  per- 
dues. Bientôt  ils  vous  traiteront  en  épouses  ;  ils  s'arracheront 
de  vos  bras  y  et  recommenceront  cette  guerre  cruelle  qui  nous 
lesenlevera  pour  des  aniiées,  et  peut-être  pour  toujours.  Pro- 
fitez donc  du  désir  qui  les  ramène;  résistez-leur  ,  mesdames  , 
résistez  ;  voyez  sans  pitié  leurs  larmes  ,  écoutez  sans  effroi  leurs 
menaces;  dites-leur  qu'un  serment  redoutable  vous  fait  une 
loi  de  votre  refus,  et  lorsqu'ils  seront  au  désespoir,  envoyez- 
les  tous  vers  moi. 

Astioche. 
Comment  ? 

LiSISTRATA. 

Je  leur  signifierai  qu'ils  ne  retrouveront  des  épouses  tendres 
et  obéissantes,  que  quand  ils  auront  fait  une    paix    solide   et 

durable. 

S  p  I  o. 
C'est  fort  j  mais  c'est  beau. 


COMÉDIE.  15 

-A   s  T  I  O  C  H  1. 

Doucement.  Consultons  nos  forces  j  et  ne  promettons  que  ce 
que  nous  sommes  en  état  de  tenir. 

LiSISTRATA. 

Qu'osez-vous  dire  ,  Aslioclie  ?  Seriez-vous  assez  faible  pour 
nous  trahir  ? 

ASTIOCHE. 

Je  suis  tendre  et  fidelle. 

LiSISTRATA. 

Eh  bien  î  pourriez-vous  préférer  le  bonheur  d'un  moment . 
au  bonheur  de  la  vie  ? 

A  s  T  I  o  c  If  K. 
Vous  avez  raison  ,  je  me  résigne. 

LiSISTRATA. 

Et  vous  ,  Carite  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Ty  ferai  mon  possible. 

LiSISTRATA. 

Votre  possible. 

Carite. 
Ma  tante  écoutez-moi  : 

A  i  h  :  Je  croyais  pouvoir  en  tous  lieux  (  des  Sabines  }. 

î\*.  IX.  J'ai  pu  ,   fidelle  à  mon  devoir  , 

Repousser  l'amanc  le  plus   tendre  j 
Sans  m'attendrir  j'ai  pu  le  voir  , 
Sans  l'écouter   j'ai  pu  i'entenàre  : 
Mais  c'est  un  époux  qu'à  mon   cœur 
Va  rendre  enfin  le  ciel  pi  espère.  .  .  . 
Faur-il   refuser  le  bonheur  1     , . 

Quand  depuis  deux  ans  je  i'cspère  î  /   ^^^' 

LiSISTRATA. 

Jeune  imprudente  ,  si  la  guerre  recommence  ,  ton  mari  peut- 
être  va  périr.  .  . , 

Carite. 

Ma  tante  ;  n'achevez  pas  j  je  me  résigne. 
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'  LiSISTRATA. 

Et  VOUS  ,  mesdames  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Eh  !  qui  de  nous  pourrait  se  refuser  a.  une  mesure  aussi 
sage  que  nécessaire!  c'est  perdre  pour  gagner,  c'est  attendre 
pour  posséder ,  c'est  refuser  pour  tout  avoir. 

S  p  I  o. 
Nous    sommes    persuadées. 

C  À  A  I  T  E. 

Nous  sommes   convaincues. 

,  A  s  T  I  o  c  H  E. 
Nous  donnerons  l'exemple. 

C  Y  A  N  E. 

Nous  vous   imiterons. 

LiSISTRATA. 

Vous  dirai  non  ,  jusqu'à  la  paix  ? 

Toutes. 
Nous  dirons  ,  non. 

C  H  OE  u  R» 

Air:  C'est  bien  fort  pour  nous, 

l^o.  I  j.  C'est  bien  fort  pour  nous  ! 

Mais  qu'il  sera  doux 
De  dire  à  nos  époux  : 
Çà  ,   plus  de   courroux  ! 
Guerriers  trop  jaloux  , 
Suspendez   vos   coups  •, 
Quand  vous  aurez  donné  la  paix  à  tous  , 
Nous  serons  à  vous. 

LiSISTRATA 

Nous  avons  juré  de  garder  le  secret.  Le  serment  que  nous 
allons  faire  est  bien  d'une  autre  importance  j  jurons  sur  cet 
autel  ,  de  résister  aux  luenaces  ,  aux  caresses  ,  aux  larmes  même 
de  nos  maris  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  signé  une  paix  solide  et 
durable.  C'est  par  Junon  que  nous  allons  jurer,  par  Junon 
protectrice  du  mariage,  par  la  terrible  Junon,  qui  perça  les 
yeux  du  devin  Tirésias  qui  l'iîvait  offensée,  et  qui  percera 
les  vôtres,  si  vous  êtes  parjures. 


COMÉDIE. 

C  H  OE  U  R. 

Air:  De  Vhjmne  de  la  Saînt^Jean» 

N*.  14.  Non  ,  sainte  Junon , 

Non  , 
Qui  jure  par  ton 

Nom 
Ne  trompe  jamais  j 

Mais  , 
Si  pourtant  mon  sermenc 

Ment , 
Punis  mon  forfait , 

Et 
Pour  percer  mes  deux 

Yeuï  , 
Tiens  tous  tes 

Traies 

Prêts. 


SCENE    V. 

Les   précédentes,  MACHAON. 

M  A  c  H  A  Q  N. 

£S   dames... 
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ASTIOCHE 

Quel  est  le  profane  qui  trouble  nos  mystères  ? 

Machaon. 

Pardon  .  vénérables  dames,  mais  j'ai  une  grande  nouvelles 
vous  apprendre  ! 

LiSISTRATA. 

Parle. 

Machaon. 
Sur  les  rîves  du  Céphise  ,  on  voit  une  foule  d«  soldats. 

LiSISTRATA. 

Ce  sont  nos  maris  qui  reviennent. 

Machaon. 
C'est  ce  qu'on  dit.  On  parle  d'une  trêve  de  trois  jours. . . . 

A  s  T  I  o  c  HE. 

Comment  !  ils  nous  accordent  tout  c«la  ! 

5 
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M  A  c  II  A  o  ^'• 

Il  semble  même  qu'EoIe  et  Neptune  conspirent  avec  Mars 
pour  nous  rendre  nos  amis  ;  on  voit  une  flotte  nombreuse  qui 
s'approche  du  pirée. 

C  A  n  I  T  E. 

O    Dieux  !  quelle  joie  ! 

LlSISTRATA. 

Voici  l'instant. 

A  s  T  I  o  c  JI  E. 
Voici  la  crise. 

LlSISTRATA. 

Songez,  à  vos  sermens.  Vous  y  serez  fidelles  ? 

Lesjeunes. 
Hélas  !  oui. 

Ll  SISTRATA. 

Oseriez  -  vous  être  parjures  ? 

L  E  S    V  I  E  I  L  L  E  s. 

Hélas  î  non. 

LlSISTRATA. 

Rentrez  donc  dans  vos  demeures,  et  attendez  avec  courage 
l'accueil  de  vos  époux  j  soyez  sûres  qu'avant  la  lin  du  jour^ 
Vénus  leur  aura  inspiré  des  intentions  pacifiques. 

C  H  OE  u  R  et  Marche. 

Air  :  Dieu  d'amour»*.»  (  des  Samnites.  ) 


) 


]^»_  ,,  Di^u  d'amour, 

En  ce  jour  , 
Viens  conf'e  Mars  nous  défendre  : 
Un  désir  , 
Un  soupir  , 
Suffit  pour  nous  trahir. 
Notre  coeur  est  si   tendre  ! 
Si  puissans  sont  tes  traits  ! 
Force  nos  époux  à  nous  rendre 
Tes  plaisirs  et  la  duuce  paix. 

(  Elles  sortent,  ) 
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SCÈNE     VI. 

AI  A  C  H  A  O  N   seul. 

F  ,  , 

J-  T.LELS  sont  entrées  en  cérémonie,  et  sorties  de  même  j  elles 
ont  fait  un  sacrifice  et  un  serment  ,  le  cas  était  grave.  Elles 
ont  laissé  du  vin.  .  . .  Voyons  si  le  via  sacré  vaut  mieux  que 
le  profane.  (  //  boit  dans  la  coupe.  )  C'est  du  y\n  des  Dieux  , 
ctBacchus  en  vaut  bien  un  autre.  Il  faut  avouer  que  la  religion 
des  Grecs  est  bien  aimable  ,  on  peut  s  j  griser  par  dévotion. 
Aussi  j'ai  toujours  passé  pour  le  plus  religieux  des  hommes. 

Air;  De   tous  les  Dieux  que  la  fable. 

î^*'  ï*-  Quoique   les  Di-ux  dans  l'olympe 

5oiïnc  rous  plus  ou  moins  fameux  , 
Ne  croyez  pas  que  j'y  grimpe 
Pour  m'ennuyer  avec  eux. 
Chacun  peut  dans  la   jeunesse 
Occuper  quelques  iuscans  ; 
De   l'amour  courte  esi  l'ivresse  , 
Mais  on  peut  boire  en  tout  tcms. 

Thaïs ,  ma  femme  ,  viens  ici. 


V,.. 


SCENE    VII. 
MACHAON,    thaïs. 

M  A  C  II  A  O  N. 

S  m'aider  à   enlever  tout  cela. 
Thaï  s. 


Elles  sont  parties  ? 

Machaon. 

Je  voudrais  bien  savoir  ce  qu'elles  ont  machiné  ici.  Il  faut 
qu'il  soit  question  de  l'honneur  du  corps,  pour  avoir  mis  tant 
<1 'importance. 

Thaïs. 
Ah  1  tu  le  sauras  bientôt. 

Machaon. 
Sans  doute  ,  elles  ont  juré  de  ne   rien  dire.  Je  crois  qu'il 
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s'agit  d'une  conspiration.  Il  serait  plaisant ,  que  dans  l'absence 
de  leurs  maris ,  les  femmes  eussent  voulu  s'emparer  du  gou- 
vernement. 

Thaïs. 

Les  choses  n'en  iraient  pas  plus  mal.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
de  cela. 

Machaon. 
Le  saurais-tu? 

Thaïs. 
Je  le  sais. 

Machaon. 
Comment  ? 

Thaïs. 
En  écoutant.  ' 

Machaon. 
Tu  as  osé  écouter  ? 

Thaïs. 

Elles  avaient  juré  de  ne  rien  dire,  mais  j'avais  juré  de  tout 
Bavoir  j  ainsi  il  fallait  bien  écouter. 

Machaon. 
Ah  î  c'est  juste.  Eh  bien  ! 

Thaïs. 

Elles  veulent  forcer  leurs  maris  à  nous  donner  la  paix. 

Machaon. 

Les  femmes  veulent  la  paix?  dis-moi  donc  cela  ,  ma  petite^ 
cela  est  curieux. 

Thaïs. 

Et  pour  y  parvenir ,  elles  ont  juré  d'élre  cruelles  avec  leurs 
maris. 

Machaon. 

Elles  ont  juré  d'être  cruelles?  (  il  prend  la  coi,pe)  nioî  , 
j'ai  cent  fois  juré  de  ne  <plus  boire. 

(  //  boit,  ) 
Thaï  s. 

Avec  les  hommes  d'à  présent,  ces  sermens  là  ne  risquent  rien. 
Les  maris  d'aujourd'hui  nous  laissent  fort  en  repos. 
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M  A  C  H  A  O  IV. 

Les  maris  d'aujourd'hui  !  ceux  d'autres  fois  valaient -ils 
mieux  ? 

Thaïs. 

On  le  dit ,  du  moins.  ISious  n'avons  plus  de  Thésée  ,  de 
Pirithoiis. . . . 

M  A  C  II  A  O  TS, 

Tu  ne  nommes  pas  le  plus  fameux.  El  tu  croîs  que  les  maris 
d'à  présent  sont  moins.  . . 

Thaïs. 

Je  le  sais  bien  ,  peut-être. 

Air:  Nouveau» 

Un  homme  ,  lorsqu'il  est  amant , 
Nous  entretient  à  tout  moment 
Et  de  plaisirs  et  de  tendresse  i 
Est-il  époux  1   quel  changement  ! 
Alors  il  prêche  éloquemraent 
La  modestie  et  la  sagesse.    ■ 

Mâcha  on. 

Va  ,  ma  femme  ,  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  solcîl. 
IS'envions  pas  le  tems  passé,  nous  valons  bien  nos  grands-pères. 
Ecoule  la  chanson  de  Callimaque  ,  elle  te  prouvera  que  ce 
qu'on  perd  d'un  côté  ,  on  le  gagne  de  l'autre. 

Thaïs. 

Eh  bien  ,  qu'fest-ce  que  dit  ton  Callimaque  ? 

Machaon. 

A  iji  :  Nouveau^ 

'N*.   17.  Nos   bons  aïeux,  dans   leurs  complets. 

Se  plaignaient  souvent  des  cruelles  j 
Aujourd'hui  nos  vers  indiscrets 
N'accusent  que  des  infidclles. 
Amis ,  n'en  soyons  pas  jaloux  , 
Notre  sort  ,  je  crois ,  n'est  pas  pire  ; 
Car  ce  qu'ils  faisaient  mieux  que  nous. 
Nous  savons  beaucoup  inieux  le  dire. 

Thaïs. 
Oh  !  c'est  bien  dit   ciîla. 
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M  A  C  II  A  O  K.  • 

Deuxième  couplet. 

Laissons  nos  aïeux  se  vanter 

De  leur  vigueur  ,  de  leur  souplesse  ; 

Nous  pouvons  au  moins  nous  flcUcer 

De  mieux  connaître  la  sagesse  : 

Si  nous  avons  plus  faibles  corps  ,  .  ' 

Notre  ame   est  de  meilleure  étoffe  i 

De  puis  que  les  hommes  sont  morts  , 

Tout  ce  qui  vit  est  philosophe. 

Thaïs 

On  î  il  a  Lien  raison  ,  depuis  que  les  hommes  sont  si  savans, 
ils  ne  valent  plus  rien  du  tout. 

]VI  A  c  H  A  o  N. 

Mais  en  revanche  ,  nous  avons  ,  des  Pythagoriciens  ;  des 
otoïcicns  ,  des  Phjrhoniens  ,  des  Péripatéticiens. 

Thaïs. 

Et  des  musiciens. 

]\I  A  c  H  A  o  N. 

Et  chacun  voudrait  nous  mènera  sa  manière ,  lorsqu'ils  ne 
savent  pas  seulement  élever  leurs  enfans  j  mais  je  ne  cesserai  de 
leur  dire  : 

Air:  De  Joconde. 

N°.  18.  Tel   qui  pour  nous  donner  des  lois , 

Bâtit  un  beau   système  , 
Devrait  d'abord  savoir ,  je  crois  , 

Se  gouverner  lui-même  ; 
S'il  a  trouvé  pour  les  états, 

La  rè^le  la  plus  sage  , 
Pourquoi  ne  l'observc-t  il  pas 

Dans  son  petit  ménage  ? 

(  On  entend  du  bruit  dans  le  fond»  ) 
IVI  A  c  H  A  o  3V. 
Ah  î  voilà  nos  guerriers   revenus. 

(  Darès  traverse  le  théâtre  en  poursuivant  Carltd,  ) 
Qui  est-ce  qui  court  là  bas?  N'esl-ce  pas  notre  jeune  maître?  « 

T  H  A  IS. 

Un  mari  qui  court  après  sa  femme .  . .  Prodige  ! 
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Machaon. 

Cette  femme  a  juré  d'être  cruelle. 

Thaïs. 
Aussi ,  elle  s'enfuit. 

Machaon. 
Voilà  un  serment  bien  aventuré. 

(  Ils  emportent  V autel  :,  et  sortent.  ) 

SCÈNiî    VIII. 

DARES,  CARITE,    rentrent  en  courant. 

,   i 

D  A  R  £  s. 

\^^  AR  I  T  E^  vous  me  dircT,  ce  que  cela  signifie. 

C  A  R  I  T  E, 

Non ,  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

D  AR  È  s.  1 

Tous  me  fujez  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Parce  que  je  vous  aime  trop. 

JLl  A  R  K  s. 

Belle  preuve  !  après  deux  ans  d'absence. , , 

C  A  R  I  T  E. 

Ah  î  je  le  sais  bien. 

D  ARES. 

r*fe   suis- je  pas  votre  époux? 

C  A  R  IT  E. 

C'est  pour  cela  que  je  vous  fuis. 

D  A  R  È  s. 

Wai-je  pas  des  droits  sur  vous  ? 
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C  A  RI  TE. 

Air:  Mais  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui, 

îî*.  15.  Oui ,  je  le  sens,  je  suis  ta  femme  , 

Et  notre  hytnen  fait  mon  bonheur  \ 
Je  connais  tes  droits  sur  mon  cœur. 
Sur  ma  personne  ,  sur  mon  ame.  .  .  . 
Mon  cher  époux  ,  mon  doux  ami  , 
,  Plus  de  tristesse  ,  plus  d'ennui  ! 

Tu  auras  mon  amour,  ma  constance,  mes  caresses^  tout  enfin... 

Mais  ce  n^esc  pas  pour  aujourd'hui. . . . 
D  A  R  Ê  S. 

Mais  au.  moins ,  dites-moi. . . 

C  A  R  I  T  E. 

Il   m'est  défendu  de  dire. 

D  A  R  È  s. 
ï\egarde  -  moi ,   cruelle. 

C  A  R  I  T  E. 

Il  m*est  défendu  de  regarder. 

D  A  R  É  s. 

Tu  te  refuses  à  mes  embrasseniens  ? 

C  AR  I  T  E. 

Il  m'est   défendu  d'embrasser. 

D  A  R  È  s. 

Et   qui  t*en  empêche? 

C  A  R  I  T  E. 

Les  Dieux. 

D  A  R  È  s. 

Qu'est— ce  que  les  Dieux  ont  à  démêler  ici  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Si  je  t'embrasse,  Junon  me  percera  les  yeux ,  et  je  ne  pourrai 
plus  te  voir. 

D\A  R  Ê  s. 

Junon  î  les  Dieux  !  As-tu  perdu  la  raison  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Non ,  puisque  je  résiste. 
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D  A  R  È  s. 

Ta.  me  désespères. 

C  À  R  I  T  E. 

Je  me  désespère  aussi. 

D  A  R  È  s. 

Sai$-tu  ce  qii*il  m'en  coule  pour  me  contenir? 

C  A  R  I  T  E. 

Sais-tu  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  résister  ?  ' 

D  A  R  È  s. 
Air:  A'e/i  dematide  pas  davantage» 

Is  .   lo.  Si  je  ne  puis  tout  obtenir  , 

Carire  ,  héias  !  sois  moins  sauvage  , 

Et  que  d'un  heureux  avenir 

Un  baiser  du  moins  ^oic  le  gage. 

C  A  R  I  T  E. 

Je  le  voudrais  bien  , 
Mais  tu  n'auras  rien.  .  .  . 
N'en  demande  pas  davantage.  (  bis. } 

D  A  R    ES. 

Quoi  î  tu  me  repousses  ,  mai  ton  époux  ? 

C  A  R  1  T  E. 

J'ai  juré  de  repousser. 

D  A  R  È  s. 

Mais  qui  t'a  fait  jurer  ? 

C  A  R  I  T  E, 

Ma  tante. 

D  A  R  È  s. 

Qui  pourra  ni'expliquer 

C  A  R  I  T  E. 

Ma  tante  ,  ma  tante  ,  ma  tante. 

D  A  R  È  s. 

Maudite  tante!  C'en  est  donc  fait ,  il  faut  que  je  quitte... 
'  Cruelle  y  cruelle  î 
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C  A  R  I  T  E. 

Ah  î  c'est  bien  vrai ,  cruelle  pour  moi  5  mais  ,  mon  amiw . .  • 
Air:  Si  vous  saviez  coimnent  mon  père» 

N".   xu  Au  lieu  de  vouloir  me  contraindre 

A  rompre   un  funeste  seraient  , 
Tu  devrais  bien  plutôt  me  plaindre, ,  . ,  ^^ 

D  A  n  È  S. 

Vous  êtes  à  plaindre  vraiment  i 
C  A  R  I  T  E. 

Ah  !  je  sais  bien  que  je  m'abuse  , 
Tems  passe  n'est  jamais  rendu  : 
Et  quand  une  femme  refuse  ,  \   ^• 

C'est  toujours  autant  de  perdu.  (0  ■' 

D  A  R  K  9. 

Pourquoi  donc  fais-tu  la  cruelle  ? 

C  A  R  I  T  E. 

J'ai  juré,  te  dis-je. 

D  A  R  È  s. 

Tu  as  fait  une  sottise. 

C  A  R  I  T  E, 

Je  le  sais  bien,  mais  je   ne  serai  pas  parjure. 

D  AR  È  s. 

Et  moi  que  vais-je  devenir  !  dans  l'excès  de  mon  amour  , 
que  vais-je  faire  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Allez  trouver  ma  tante. 


(  I  )  Qu'est-ce  que  demande  Darès  ?  un  baiser.  Il  l'a  dit  dans  le  couplet  pré- 
cédent. Qu'est-ce  que  Carice  lui  refuse?  un  baiser.  De  quoi  est -il  réellemcnc 
question  ?  d'un  embrassemcnt ,  d'un  baiser.  Je  n'ai  dit  que  cela  ,  tant  pis  pour 
vous  si  votre  imagination  est  plus  indécente  que  ma  plume.  Un  mari,  de  retour 
d'un  long  voyage  ,  a-t-il  le  droit  d'embrasser  sa  femme  ,  même  sur  le  théâtre  î 
J'ai  donc  pu  le  dire  ;  voyez-y  ce  que  j'y  mets,  et  non  ce  que  vous  voulez  y  voir. 

Le  public  a  n  et  applaudi  ;  il  a  fait  répéter  ce  couplet  i  mais  les  scrupuleux 
ont  cric  au  scandale.  En  songeant  ^  baiser  ils  taisaient  un  verbe  d'un  substantit, 
faute  que  je  n'ai  taicc  nulle  part. 
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0  A  H  K  s. 

C'est  très-agréable. 

C  A  R  I  T  E, 

Tous  les  maris  iront  chez  elle. 

D  A  R  È  s. 
Et  que  fera-t-elle  de  tous  ces  gens  là  1 

C  A  R  I  T  E, 

Elle  leur  dira  le  secret. 

D  A  R  È  t. 

Voila  une  terrible  tante. 

C  A  R  I  T  E  ,  pleurant. 

Tiens ,  cela  me  fait  plus  de  peine  qu'à  toi. 

D  A  R  È  s. 

Air:  Tout  comme  a  fait  ma  mère» 

U*.  1%,  Zh  !  quoi  donc,  ma  chère  Caricc, 

Tu  veux  me  traiter  saiu  pitié  î 

C  A  R  I  T  E. 

]c  le  dois ,  et  si  je  t'évite  , 
Cest  te  prouver  mon  amitié. 


Belle  amitié  î 


D  A  R  £  s. 

Vois  ,  vois ,  vois  ton  amant. . . . 

C  A  R  I  T  E. 

Mais ,  mais  ,  mais  mon  serment.  .  . . 
Je  ferai ,  quoiqu'il  me  tourmente  , 
Ce  que  fera. .  . .  ma  tante. 

D  A  R  £  s.  ^ 

Chère  Carite,  donne  au  moins  cette  main  en  signe  d'amitié. 

C  A  R  I  TE. 

Prends-là  donc,  car  je  ne  la  donnerai  pas. 

D  A  R  £  s. 

Et  le  bras,  tu  n'as  pas  juré  de  me  le  refuser..... 
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C  A  n  I  T  E# 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

D  A  R  Ê  s. 

Et  ce  cœur ,  as-tu  fait  s'îrment  de  le  repi»éndre  7 

C  A  R  I  T  E. 

Non  ,  car  je  n'ai  pas  juré  de  bon  cœur. 

D  A  RÈ  s. 

Et  ces  jeux  ,  où  l'amour. brille  malgré  loi?.  .  .  . 

C  A  R  I  T  £. 

Ce  n'est  pas  de  ma  faute  ,  je  fais  ce  que  je  peux  pour  le* 
faire  taire. 

D  A  R  È  s. 

Et  cette  bouche  charmante  I . .  . 

C  A  R   I  T  E. 

Cesl-elle  qui  a  juré. 

D  A  R  È  s. 

Il  faut  l'eu  punir.  (  //  veut  lui  donner  un  baiser^  ) 

C  A  R  I  T  E  ,  en  s'éloîgnanU 

Ah  î  je  suis  perdue  ! 

D  A  R  È  s. 
Tu  me  fuis  encore  ! 

C  A  R  1  T  E. 

Il  était  tems. 

D  A  R  É  S. 

Yiens  dans  mes  bras. 

C  A  R  I  T  E. 

Allez,  trouver  ma  tante. 

D  A  R  È  s. 
Je  meurs  d'amour.  , 

C  A  R  1  T  E. 

Allez  trouver  ma  tante. 

D  A  R  Es.  .-.^    ^Oiî' 

!Non  ,  mais  je  vnis  trouver  son  mari.  Le  général  saura  mettre 
ta  tante  à  la  raison.  INoiis  verrons  si  après  avoir  vaincu  les 
Spartiates,  ii  nous  faut  encore  faire  la  guerre  avec  nos  femmes. 
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C  A  R  I  T  E. 

Ne  faîtes  pas  la  guerre  ,  faites  la  paix. 

D  A  R  È  s. 

Que  veux-tu  dire  ? 

C  A  R  I  T  E. 

Écoule  ,  cher  ami.  On  m'a  défendu  de  te  révéler  le  secret; 
mais.  . . .  faites  la  paix  ,  tu  m'entends  ,  faites  la  paix  ^  et  tout 
s'arrangera. 

D  A  R  È  s. 

La  paix  î 

C  A  R  I  T  E. 

Devine  donc  y  car  je  ne  dirai  rien. 

D  A  R  È  s. 
Ah  î  je  croîs  entendre.  Complot  de  femmes  î 

C  A  R  I  T  E. 

Ouf. 

D  A  R  É  S. 

Pour  nous  forcer  à  faire .... 

C  A  RITE. 

Oui. 

D  A  R  È  S. 

Et  vous  avez  juré  de  ne  pas.  .  . . 

C  A  Ri  TE. 

Oui. 

D  A  R  È  S. 

Et  vous  êtes  fâchéefs  d'avoir  juré  ? 

C  A  R  ITE. 

Oh  !  oui. 

D  A  R  K  s. 

Votre  serment  sera  rompu,  et  nous...» 

C  A  R  I  T  E. 

Oh  !  oui. 

D  A  R  È  s.  ** 

Attends  moi  ^  attends. 
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C  AR  IT  E. 

Écoute  encore. 

Air:  De  danse  ,  d'Anniâe* 

Oui  ,  pars ,  mais  reviens  vue  j 
Viens  nous   rendre  la  paix  j 
Viens  consoler  Carite 
Des  maux  qu'elle  t'a  fairs. 
Tu  sais  combien   je  t'aime  I 
Et  si  j'ai  résisté  , 
Ami ,  plus   qu'à  roi-mêma 
Le  refus  m'a  coûté. 
Hélas  l    si  j'ai  pu  feindre  ,'' 
N'accuse   pas  mon  cœur  , 
On  est   assez  à  plaindre 
Quand  on   fuit  le  bonheur. 

D  A  R  È  S. 

Oui ,  ma  chère ,   attends  j 

Dans  peu  d'instans  » 

Je  reviendrai , 

J'accourerai  , 

Te  reverrai , 

Te  trouverai 
Fidelle  et  tendre  : 
Bientôt  vos  époux^ 

A  vos  genoux 

De  vos  sermens 

Trop  impruden» 

Vous  puniront , 

Vous  forceront 

A   les  entendre. 
Le   général  m'écoutera  , 
Les  rebelles  il  .punir?  , 
Aux  faibles  il  pardonnera  j 
Votre  serment  se  trahira  , 
Et  le  parjure  vous  plaira. 
Mais  ton  époux  t'excusera , 
"  A  tes  genoux  il  tombera  , 

A  ta  voix  il  se  calmera  y 
Tout  ton  chagrin  s'appaisera  : 
Un  baiser  me  consolera. . . . 

(  (  Reprise  de  Vair ,  en  duo>  ) 

Carite.  Darès. 


Oui ,  pars ,  mais  reviens  vîte  y 
Viens  nous  rendre  la  paix  -y 
Viens  consoler  Carite 
Pes  maux  qu'elle  c'a  faits. 


Je   pars  et  reviens  vîte  , 
Pour  combler  tes  souhait*  » 
Pour  consoler  Carite 
Et  aoua  reudre  la  pai*. 


COMÉDIE. 


C  A  R  I  T  E. 


Tu  SAIS  combien  )e  t'aime  , 
Et  si  j'ai  résisté  , 
>mi ,  plus  qu'à  toi-même 
Le  refus  m'a  coucé. 
Hélas  !  si  j'ai  pu  feindre  , 
N'accuse  pas  mon  cœur  : 
On  est  assez  à   plaind'e 
Quand  on  fuit  le  bonheur. 
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D  A  n  È  S. 


Je  saîs  que  ton  cœur  m'aime , 
Et   i'i.   m'a   résisté  , 
f'rcsqu'riutart  qu'à  raoi-même 
Le   refus   t'a  coûté. 
Non  ,  non  ,  je  n'ai  pu  craindre  , 
Je  connais  trop  ton  cœur  : 
Il  fut  assez  à  plaindre 
En    tuyant  le  bonheur. 


SCENE    IX. 

C  A  R  I  T  E  ,  seule» 

\  /  u  E  je  SUIS  heureuse  de  n'avoir  rien  dit  î  ce  qu'il  sait ,  il  Ta 
deviné  ,  rar  je  n'ai  pas  ouvert  la  bouche.  J'ai  cependant  cru. 
qu'il  nie  presserait  davantage.  .  .  .  J'avais  une  peur.  ...  on  n'est 
guère  fort  quand  on  a  peur.  Oh  !  il  a  bien  fait  de  s'en  alier  ^ 
«ar  je  n'avais  plus  de  forces. ...  que  tout  juste. 

Air;  Ah  !  maman  ,  que  je  V échappe  b^lh^ 

N®.  14.  Ah!  Junon  !  (1) 

Que  je  l'échappe  belle  ! 

Toujours  dite  non  , 

Femme  le  veut  et  le  peut-elle  ? 

Ah  !  Junon  ! 

Que  je  réchappe  belle  î 

Un  moment  de  plus 

Et  mes  sermens  étaient  rompus. 

Si  long  tems 
Ai-je  pu  me  défendre  , 
Quand  ses  yeux  charmans 
Me  regardaient  d'un  air  si  tendre  ? 
Je  le  sens  , 
J'étais  prête  à  me  rendre  j 
Ah  î  je  jure  bien 
De  ne  jamais  jurer  de  rien.  .  . . 

Ah  I  Junon  1  etc. 


(i)  Les  scrupuleux  ont  blâme  cette  apostrophe  à  Junon.  Carite  a  juré  de  ne 
pas  embrasser  son  nTari  ,  elle  a  failli  violer  sou  serment  -,  elle  petit  donc  duc  : 
Que  je  l'échappe  belle.   Un  capucin  même  n'en  serait  pas  choque. 
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SCENE    X. 
CARITE,    LISISTRATA. 

LiSISTRATA. 

IyI  A  chère  Carite  ,  quel  beau  jour  pour  moi  !  mon  projet  a 
réussi  au-delà  de  mes  espérances.  Les  pauvres  maris  ,  rebutés 
par  leurs  épouses,  parcourent  la  ville  comme  des  insensés  ^  se 
demandant  les  uns  aux  autres  quel  crime  attire  sur  eux  la 
colère  des  Dieux  et  des  femmes.  Je  jouis  de  leur  douleur, 
de  leur  désespoir,  de  leurs  plaintes  ridicules,  oh  1  mon  triom- 
phe est  à  son   comble. 

Carite. 
Et  votre  époux  ! .  . . . 

LlSISTRATA. 

Il  n'est  point  encore  de  retour  j  il  ignore  tout ,  je  l'attends. 
Tous  sentez  bien  ,  ma  nièce  ,  que  moi  qui  ai  inventé  le  projet, 
ourdi  la  trame  ,' conduit  la  conspiration,  je  me  signalerai  de 
même  par  la  noblesse  de  ma  résistance  et  l'inflexibilité  de 
mon  caractère.  Mais  vous  ,  Carite,  avez-vous  vu  votre  époux  ? 

Carite. 

Oui  ma  tanle  ,  et  grâce  au  ciel  il  m'a  quitté  ;  car  je  com- 
mençais. ... 

LiSISTRATA. 

Comment  ?. . . 

Carite. 

Rassurez-vous  ,  je  n'ai  rien  dit,  rien  fait  de  contraire  à  mon 
serment ,  et  le  ciel,  qui  a  bien  voulu  me  protéger  m'a  donnc^ 
je  ne  sais  comment  ^   une  force   qui  m'élomie  encore. 

LiSISTRATA. 

A  la  bonne  heure  !  Maintenant  ;  je  vous  reconnais  pour  ma 
nièce. 
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SCÈNE    XL 

Les   ^hÉcÉDKNTEs,   ASTIOCHE, 

A  s  T  I  O  C  H  E. 

Air  :  Ah  !  mon  seigneur!  ah  !  mon  seigneur f 

N*.  ij.  J\.h[  je  me  meurs!  ah!  quel  lourmcnt! 

Ah  !  maudit  soit  notre  serment  ! 
Jusqu'à  présent  j'ai  résisté  , 
Jugez  ce  qu'il  m'en  a  coûté  : 
Mon  mari  ne  fait  que  pleurer. 
Et  dit  qu'il  faudra  l'enterrer. 

Le  cher  homme  est  si  caressant. 
Et  son  amour  est  si  pressant  I 
Je  le  voyais  à  mes  genoux  , 
Il  me  disait  d'un  ton  si  doux 
Qu'il  se  donnerait  le   trépas 
S'il  ne  possédait  mes  appas,  (i) 

LiSISTRATA. 

O  cîel  !  qu*ose2.-vous  dire  ?  vous  ,  Astioche  ?  à  votre  âge  ! 

AsTIOCHE. 

A  mon  âge  î  et  c'est  justement  à  mon  âge  qu'on  n'a  plus 
le  tems  de  quereller  un  mari.  Je  suis  tendre,  vojez-vous,  et 
depuis  le  retour  du  cher  homme ,  je  me  sens  vive  comme  une 
fille  de  quinze  ans. 

LiSISTRATA. 

Yojez  cette  jeune  femme  ,  elle  a  plus  de  courage  que  vous.. 

Astioche. 
Cela  se  peut  bien  ,  mais  est-elle  aussi  tendrement  aimée  ! 

^ï<6  I  s  T  R  A  T  A. 

Patientez  au  moins  jusqu'à  la  lin  du  jour. 

(i)  Dans  toutes  les  pièces  de  théâtre  ,  il  est  question  ds  posséder  da  appas ,  de« 
charmes  ,  etc.  C'est  la  phrase  banale  àcs  amans  qui  vont  se  marier.  .Astioche 
serait -elle  plus  dangereuse  en  appas  que  toutes  les  héroïnes  de  comédie  î  Je 
n'aurais  jamais  cru  que  les  appas  d'Astioche  fissent  plus  d'impression  «ur  le* 
scrupuleux  que  ceux  de  la  Vénus  de  Mcdicis. 
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•  ■  Il  I   I  ■  _ . __^ 

SCÈNE    XII. 

Les    Précédentes,   MACHAON. 
M  A  c  H  A  o  w. 

VJFnANDE    dame,  voici  le  général. 

LiSISTRATA. 

Laissez-moi ,  laissez-moi  seule  ;  je  vais  en  un  instant  vous 
rendre  la  paix ,  et  terminer  vos  peines.  J'ai  commencé  l'œuvre  ; 
je  vais  l'achever. 

AsTIOCHE. 

Lisistrata  ,  j'attendrai ,  j'attendrai.  .  .  Je  vous  donne  une 
heure. 

Lisistrata. 

C'est  trop.    Sortez  ,  et  fiez-vous  à  moi. 

(  Catite  ,   Astloche  et  Machaon  sortent.  ) 

■  I  ■     .1  I  ■■  ■  I    ,.  .1  !■ 

SCÈNE    XI  IL 

Lisistrata,    seule* 

Voici  l'instant  :  il  va  venir,  ivre  d'amour,  brûlant  d'im- 
patience, tendre  comme  un  amant...  Oh!  Lisistrata!  quelle 
gloire  !   Les  femmes  d'Athènes  vont  t'élever  une  statue. 

SCÈNE    XIV. 

LISISTRATA,    MÉRION    et   DARÉS. 

(  Mérion  fait  signe  à  Darés  qui  sort.  Il  s'approche  de 
Lisistrata  ,  la  salue  avec  respect ,  et  va  s* asseoir  loin  d'elle , 
en  soupirant.  ) 

Lisistrata,   à  part. 

u  E  L  accueil  !  il  m'a  vue ,  et  n'a  pas  volé  dans  mes  bras  !  •  •  «  j 

M  £  R I  o  z>r  ;  soupirant* 
Ah! 
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LiSI  STRATE. 

Seigneur ,  c'est  ainsi  que  vous  revoyez  votre  épouse  f 

M  É  R  I  o  N. 

Hélas  (i)! 

LiSISTRATA. 

Auriez-vous  éprouvé  quelque   revers  ? 

M  É  R  I  o  N. 

Non. 

LiSISTRATA. 

On  dit  que  vous  avez  remporté  la  plus  belle  victoire. 

M  £  R  I  o  rf. 
Je  suis  vainqueur  j  hélas  î 

LiSISTRATA. 

Vous  avez  forcé  les  ennemis  à  demander  une  trêve. 

M  É  R  I  o  N. 
Ouï. 

LiSISTRATA. 

Et  quand  cette  trêve  vous  permet  de  revoir  une  épouse  fidelle , 
vous  l'abordez  avec  froideur,  et  ne  daignez  pas  seulement  la 
regarder. 

M  É  R  I  o  N. 

Oh  î  ma  chère  Lisistrata  ,  ne  m'interrogez  point...  n'ap- 
prochez pas  de  moi. . .   Oh  !    hélas  î   hélas  ! 

LiSISTRATA. 

Vous  me  direz  au  moins  ce  que  cela  signifie. 

M  û  R  I  o  N.  * 

Je  vous  le  dirai,.  . .  Mais  cachez-moi  votre  douleur  et  vos^ 
charmes...   ils  me  rendraient  parjure... 

(i)  Les  hélas  de  Mcrion  ont  paru  indécens.  Ils  peuvent  être  de  mauvais  goût, 
nais  certainement  ils  n'ont  rien  d'indécent  que  dans  l'imagination  des  scrupuleux. 
Ils  sont  expliques  par  ce  qui  suit  ,  et  il  ne  faut  pas  condamner  sans  entendre. 

Je  n'aurais  )ainais  cru  ^ue  ces  hélas  fusscnc  du  ressort  de  la  police. 
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LlSISTRATA. 

Parjure  î 

M  É  R  I  o  N. 

Écoutez  et  plaignez-ni^)!.  La  calomnie,  qui  s'attache  toujours 
à  noircir  les  vertus,  a  présenté  votre  époux  comme  un  traître^ 
tjui  était  d'intelligence  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  .  . 

LlSISTRATA. 

Est-il  possible  ? 

M  É  R  I  o  N. 

Oji  a  répandu  dans  le  <;arap  que  je  m'étais  laissé  corrompre , 
et  que  je  voulais  forcer  Athènes  à  faire  une  paix  honteuse. 

LlSISTRATA. 

Il  y  a-t-il  de  la  honte   à  faire  la  paix. 

M  É  R  I  o  N.       ^ 

Mais  j'ai  assemblé  nos  guerriers  ,  et  pour  leur  donner  un 
gage  d'honneur  et  de  loyauté,  j'ai  juré  que  je  ne  me  livrerais 
à  aucun  repos,  que  je  ne  goûterais  aucun  plaisir,  et  que  je 
n'approcherais  pas  des  objets  qui  me  sont  les  plus  chers,  tant 
que   Sparte  ne  serait  pas  détruite. 

LlSISTRATA. 

Peut-on  faire  un  serment  pareil  ? 

M  É  R  I  o  >'. 
Je  n'en  sais  rien  j  mais  quand  on   l'a  fait ,  il  faut  le  tenir. 

LlSISTRATA. 

Vous  avez  juré.  .  . . 

M  É  R  I  o  N. 

De  ne  point  approcher  de  vous. 

LlSISTRATA. 

Mais  peut-on  faire  un  serment  pareil  ? 

M  É  R  I  o  N. 
Je  ne  suis  entré  chez  moi  que  pour  vous  en  instruire  j  adieu! 

LlSISTRATA. 

Tous, nie  quittez  ? 


COMÉDIE.  37 

M  É  R  I  O  N. 

II  le  faut,  ma  chère;  le  soleil  ne  tardera  pas  à  se  cacher 
dans  l'onde  j  et  si  je  passais  la  nuit  chex  vous  ,  on  n'hésiterait 
pas  à  me  croire  parjure. 

LiSISTRATA. 

Mais,  encore  une  fois,  peut-on  faire  un  serment  pareil? 

M  É  R  I  o  N. 
Il  m*afHige  autant  que  toi. 

LiSISTRATA. 

Non  ,  tu  ne  saurais  croire  combien  il  me  tourmente. 

M  É  R  I  o  N. 
Il  faut  sy  soumettre. 

LiSISTRATA,  à  part. 
Comme  cela  dérange   mes  projets  ! 

Air:  On  doit  soixante   mille  francs» 


ls\    16. 


(  tn  s' écartant.  ) 


Eh  quoi  l  VOUS  allez  me  laisser 
Sans  même  vouloir  m'embrasscri 
C'esc  ce  qui  me  désole. 

M  É  R  I  O  N  ,  s' approchant. 

Un  baiser  me  plairait  vraimenr. . . . 
Mais  non  ,  je  garde  mon  sermcur , 

C'est  ce  qui  me  console*  (bis,) 

LiSISTRATA. 

Même  air. 


Mîîs  f  mon  ami,  qui  le  saura? 
Personne  ici  ne  nous  verra  : 
Qa'un  baiser  me  consols< 


Mé 


R  i  o  :v. 


tendrement,  ) 
fortem^ntx  ) 


Je  ▼otidrais  voler  dans  res  bras. 
Mais  un  général  ne  doit  pas 
Maiiquer  à  sa  parole. 


(bU.) 


(bis.) 
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Ll  s  I ST  RATA 

Autre  fois  j*avais  plus  d'empire  sur  vous. 

Air:  Quand  j'étais  dans  mon  jeune  dge» 

N*.  tj.  Quand  j'étais  dans  mon  jeune  âge, 

Aurais-,cu  fort  ce  seinrienc  î 
Avant  notre  mariage  , 
Tu  m'aimais  bien  autremerit  ! 
Depuis  ,  contre  la  tendresse  , 
Ton  cœ'jr  s'est  bien  aguerri.  .  .  . 
J'étais  alors  ta  maîtresse  : 
Tu  n'es  plus  que  mon  mari. 

M  É  R  I  O  N. 

Mais ,  ma  chère  ,  sois  donc  raisonnable  5  sais  -  tu  ou  m  en- 
traîne ta  séduction  ? 

LisisTRATAy  vivement^ 


O 


Ul, 


M  É  R  I  o  N. 

Air:  Des  pendus» 

K*.  ift.  Hélas  l  qu'il  est  cruel,  hélas! 

De  résister  à  tant  d'appas  I 

LiSISTRATA. 

Va ,  le  serment  n'est  qu'un  parjure  , 

S'il  est  contraire  à  la  nature  ; 

Ne  crains  pas  le  courroux  des  Dieuï. . . . 

M  É  R  I  o  N. 

Eh  bien  !  reçois  donc. . . .  mes  adieux. 
LiSISTRATA. 

Vos   adieux  î   non  je  ne    les  reçois   point.   Ingrat  ,  tu   me 

quittes tu  retournes  au  camp  sans  embrasser  ton  épouse. 

O  ciel  î  quelle  honte  pour  moi  î  Toutes  les  Athéniennes  vont 
retrouver  leurs  maris  ,  et  moi  j'ai  un  mari  qui  ne  veut  pas 
retrouver  sa  femme.  As-tu  juré  de  me  faire  mourir? 

Air:   Quel  désespoir» 

m*,   xtf.  Pour  un  baiser 

Crains  tu  de  paraître  coupable? 

Vu  seul  baiser 
Peut-il  jamais  se  refuser  3 
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M  s  RI  o  i«r. 


Hélas  !  comment  oser  ? 
Pai  fait  un  serment  redouuble. 

LiSISTRATA. 

Ami  ,  tu  peux  oser  , 
L'amour  fera   coût  excuser. 

Ensemble. 

LiSISTRATA.  MÉRIOir. 


Pour  un  baiser 
Crains-cu  de  paraître  coupable? 

Un  seul  baiser , 
Iii^t ,  peua-tu  le  refuser  ? 


Pour  t'appaiser  , 
De  tout  mon  cœur  se  sent  capable. 

Mais  un  baiser , 
Non,  non,  je  crains  d'en  abuser. 


LiSISTRATA. 

Mon  ami ,  ne  sois  pas  insensible  ,  mon  cœur  est  déchiré  ^ 
mon  espoir  déçu,  mon  orgueil  humiiié;  vois  ton  épouse  à  tes 
pieds  ,  ne  Taccable  pas  de  ton  indifférence. 

M  É  R  I  o  If. 

Tu  le  veux,  j'y  consens. . .  .Dieux  et  Déesses ,  fermez  les 
yeux.  (  //  l'embrasse.  ) 


SCENE    XV. 

Les  PrécédenS;  toutes  les  Femmes,  puis  les  Guerriers. 
(  Les  femmes  voient  Lisistrata  embrasser  Mérlon  }• 

C  H  OE  u  R. 

Air:  Fin  du  quatuor  de  Félix* 
Toutes    les   Femmes. 

Vy  ciel  !  ô  ciel  !  est-il  possible  ? 
Lisùtrata  nous  trompe  et  iraiiit  ses  sermens  ! 

LiSISTRATA. 

th  l  que  ra'impoircnt  vos  sermens  ! 
Ceux  de  l'amour  sont  plus  puissant  l 
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C  H  0£  U  K* 

O  ciel  î  est-il  possible  ? 
Vous  fîtes  ce  complot  horrible  , 
Et  vous  manquez  à  vos  serineus  î 

AsTIOCHE, 

Un  tel  attentat  ne  peut  rester  impuni.  Quoi  î  quand  nous 
avons  eu  toutes  le  courage  de  résister,  celle  qui  nous  a  fait 
faire  un  serment  indiscret  et  dangereux  ,  est  la  première  à  le 
violer  !    Rappelez-vous  ces  terribles  paroles  : 

Non  ,  sainte  Junon  , 

Non  , 
Qui  jure  par  ton 
Nom,  etc. 

Toutes   les   Femmes. 
Il  faut  nous  venger. 

C  AR  I  T  E. 

Ah  î  ma  tante ,  qu'avez-vous  fait  ? 

Toutes    les    Femmes. 

Il  faut  la  punir. 

M  É  R  I  o  N. 

Doucement,  mesdames,  calmez  votre  fureur  :  personne  ici 
n'est  coupable. 

Les    Feimmes. 
Et  nos  sermens. 

M  É  R  I  o  N, 

Vous  en  êtes  dégagées. 

A  s  T  I  o  c  II  E. 
O  dieux  î  serait-il  vrai  ? 

M  É  R  I  o  N, 

Tous  avez  juré  d'être  cruelles  jusqu'à  la  paix,  eh  bien  î  ap- 
prenez que  ce  n'est  point  une  trêve  que  je  viens  Vous  annoncer  , 
|nais  une  paix,  signée^  conclue,  parfaite  et  solide. 

Toutes   les   Femmes. 
Dieux  l 
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M  K  R  I  O  N. 

Oui  ,  la  paîx  est  faite  ,  vous  dis-je  :  je  voulais  différer  de 
vous  l'apprendre  j  mais  je  vois  combien  il  est  important  pour 
vous  de  le  savoir. 

LlSISTRATA. 

Oh  !   mon  ami  ,  comme  cette  paix  vient  à  propos  î 

M  É  R  I  o  >'. 

IVIesdames  ,  remercions  le  ciel  de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas 
laissé  le  tems  d'être  parjures  j  mais  ne  jurez,  plus. 

Toutes    les    Femmes. 
Oh  !  jamais  !  jamais  î 

(  Les  Femmes  se  mêlent  aux  Guerriers  et  chantent»  ) 

Choeur    général. 
Air:  Chantons  V hymen,  chantons  V amour» 

N  .   31.  Chantons  la   paix,   chantons  l'amour; 

Que  tout  s'anime  en  ce  beau  jour  ! 
Chantons  la  paix  ,  chantons  l'amour. 
Tous  les  plaisirs  sont  de  retour. 

LiSISTRATA. 

Pardonnez  à  vos  femmes 
Un  serment  indiscret. . . . 

M  É  R  I  O  N. 

Kous  savons  que  ces  dames 
N'ont  juré  qu'à  regret.... 

Chœur. 

Chanxons,  etc. 

ASTIOCHE. 

Cette  paix  là  me  rajeunira  de  dix  ans  ! 

M  É  R  I  o  N. 

Allons  tous  au  temple  en  rendre  grâces  aux  Dieux  î  Pallas 
Ht  uotre  gloire^  que  Minerve  fasse  notre  bonheur. 

6 


4-2  LISISTRATA,   COMEDIE, 

LrSïSTRÀTA. 

Ain:  Du  teins» 

l^,  31,  D'un  vainqueur  l'on  chante  la  gloire  j 

Mais  que  l'on  aime  le  guerrier 
Qui  ,  dans  le  champ  de  la  victoire  , 
Fait  croître  et  fleurir  l'olivier  1 
Si  son  bras  étonnait  la  terre  , 
Ses  mains  la  couvre  de  bienfaits.  . . . 
Honneur  à  qui  fait  bien  la  guerre  , 
Amour  â  qui  fiait  bien  la  paix  1 

G  H  o£  u  n. 

Honneur,  etc. 


FIN. 


yzzidD 
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